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SUR LES ACTES DE MASSÉNA ET DE PONS DE L'HÉRAULT
pendant les Cent Jours
Au début de l'aniiée 1816, à Marseille, le commissaire de police Caire fut chargé d'une enquête sur la conduite du maréchal Masséna, et sur ses rapports avec Pons de l'Hérault, après le débarquement de Napoléon au golfe Jouan. Cette enquête, sur la valeur de laquelle je me suis suffisamment expliqué ailleurs (1), provoqua diverses dépositions sur les événements des Cent jours à Marseille et en Provence, lesquelles ne manquent pas d'intérêt historique. Je les publie ici d'après le dossier conservé aux archives
des Bouches-du-Rhône.
Léon-G. Pelissier
I. — Dépositions de IjOUîs Vincent^ Lazare Mouren, Joseph et Marit4s Seren et la dame Seren
(3 et 4 janvier 1816)
L'an 1816 et le 3 janvier a comparu le sieur Louis
Vincent, concierge des prisons du Château d'If, lequel par nous interpellé de nous déclarer avec vérité tout ce qui est k sa connaissance relativement à la détention du sieur Pons, ce qu'il a pu voir ou entendre, et désigner les personnes qui ont communiqué avec lui : le sieur Vincent a fait la déclaration suivante :
(1). Voir Rbvub Historique, La Trahison de Masséna, et Pons db l'Hérault, Mémoire aux puissances alliées.
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Il a dit que, dans le courant du mois de mars, le sieur Pons, prenant la qualité du général des mines, fut conduit au Château d'If, qu'il n'y a point été détenu dans les prisons, et que le sieur Traham, officier de gendarmerie commandant le Château d'If, lui donna un logement dans l'appartement qui était occupé auparavant par l'officier de santé (le sieur Sicard, qui se trouve en ce moment & Paris, employé dans les hôpitaux militaires); que le dit sieur Pons ne communiquait qu'avec le dit sieur Traham et les prisonniers de l'île d'Elbe, ainsi qu'avec le cantinier du Château d'If, nommé Coulan, lequel depuis huit jours a été renvoyé du Château d'If par le nouveau commandant; qu'après le débarquement de Buonaparte, le dit sieur Pons, le sieur Traham et les prisonniers de l'île d'Elbe avaient mis de suite la cocarde tricolore; qu'ils se réjouissaient entre eux, mais ne tenaient devant lui (Vincent) aucun propos, parce qu'ils s'en méfiaient; que néanmoins il peut dire que le sieur Salvetti, commandant la place d'Avignon, disait que : « Louis XVIII était un gros cochon, et qu'il ferait mieux de retourner en Angleterre y manger des pommes de terre » ; qu'à la dite époque du mois de mars, des particuliers allaient au Château d'If, mais que si leur visite avait pour but de parler aux prisonniers, il n'a pu être témoin de ces conférences, parce qu'elles se tenaient toujours dans l'appartement du commandant Traham ; que dès le courant de mars ou d'avril, ce qu'il ne peut préciser, n'étant pas mémoratif (sic), le sieur Traham fut destitué, et tous les prisonniers détenus au Château d'If furent mis en liberté, par ordre de M. le marquis d'Albertas, alors préfet; et le sieur Traham fut accompagner à une assez grande distance en mer tous les prisonniers se rendant, d'après leur dire, à Toulon près de Masséna; qu'à cette même occasion, le sieur Pons dit au commandant Traham que « bientôt il aurait encore sa place », et en effet, le dit sieur Traham, qui s'était rendu à Toulon vint reprendre ses fonctions de commandant du Château d'If, et à son arrivée il dit à son épouse, en l'embrassant, que
c'était & la recommandation de Pons auprès de Masséna qu'il avait encore obtenu sa place; que relativement au sieur Pons, il ne peut fournir d'autres renseignements ; qu'il avait appris que le dit sieur Pons avait été nommé préfet par Buonaparte. Il a ajouté que, dans le temps que le sieur Pons, Salvetti, et les prisonniers de l'île d'Elbe étaient détenus au Cbâteau d'If, le commandant Traham lui avait défendu expressément d'enfermer tous ces prisonniers sous les verroux ; et que si les dates de l'arrestation et de la mise en liberté des susdits prisonniers est (sic) absolument nécessaire, il pourra la préciser d'après ses registres d'écrou. Et plus n'ayant dit, nous, commissaire général de police, avons donné lecture au sieur Vincent de sa déclaration. II a dit qu'elle contient la vérité, y a persisté et s'est soussigné avec nous, commissaire général à Marseille, les jours, mois et an que dessus :
Vincent. Caire.
L'an 1816 et le 3 janvier, nous, commissaire de police i Marseille, en exécution des ordres de S. E. Mgr le mi nistre secrétaire d'état au département de la police générale du royaume» avons fait comparaître par devant nous le sieur Lazare Mouren, ex-porte-clefs des prisons du château d'If, auquel nous avons fait différentes questions, et qui a répondu ainsi qu'il suit:
D. Vos nom, prénoms, âge, lieu de naissance, domicile et profession?
R. Mouren, Lazare, âgé de 32 ans, natif de Marseille, y domicilié rue du Petit Cimetière de St-Martin, n» 7, ex-porteclefs des prisons du château d'If, actuellement journalier.
D. A quelle époque avez-vous été porte-clefs des prisons du château d'If ?
R. Depuis le 1«' avril 1815 jusqu'au 10 juillet de la même année.
D. Le sieur Pons, général des mines, a-t-il été longtemps détenu au château d'If ?
R. Il s'y trouvait lorsque je suis arrivé au château dlf, et je crois que c'est le 20 d'avril qu'il fut mis en liberté, ainsi que beaucoup d'autres prisonniers.
D. Déclarez-nous, avec vérité, tout ce qui est à votre connaissance relative à la détention du sieur Pons, tout ce que vous avez pu voir et entendre ; et désignez-nous d'une manière précise les personnes qui ont communiqué avec lui? Ledit sieur Lazare Mouren a fait la déposition suivante :
R. Il a dit que : le sieur Pons n'était point détenu dans les prisons, qu'il avait le fort pour prison, d'après l'autorisation du commandant Traham, et que, n'étant pas précisément chargé de sa garde, il ignore ce qu'il faisait, et avec qui il communiquait ; qu'il était continuellement avec le susdit commandant et les prisonnier de l'île d'Elbe, qui comme lui étaient libres dans l'île du château d'If; que pendant le temps qu'il était détenu, il apporta aux prisonniers de l'île d'Elbe une assiette pleine de cocardes tricolores, qu'ils crièrent : Vive l'Empereur I en sautant et se réjouissant ; et qu'au moment de leur mise en liberté, le sieur Pons et les susdits prisonniers disaient qu'ils devaient leur liberté â Masséna et qu'ils se rendaient auprès de lui. « J'ignore si des personnes étrangères, a-t-il ajouté, ont communiqué avec le sieur Pons, parce que les personnes qui venaient au château d'If se rendaient directement chez le commandant Traham, où il est possible qu'il y eût des conférences ».
Ledit sieur Mouren, interpellé s'il n'a plus rien à déclarer, a répondu que non.
Lecture donnée au sieur Lazare Mouren des questions et réponses ci-dessus et d'autre part, ainsi que de sa déposition, a dit qu'elle contient vérité, y a persisté et s'est soussigné avec nous, commissaire général à Marseille, les jour, mois et an que dessus,
Lazare Mouren. Caire.
L'an 18Ï6 et le 4 du mois de janvier, nous, commissaire etc. avons fait comparaître par devant nous le sieur Joseph Simon Seren, concierge des prisons du palais de justice, lequel, par nous interpellé de nous déclarer avec vérité tout ce qui peut être à sa connaissance, ce qu'il a vu, ce qu'il a entendu dans les dites prisons, pendant le temps que M. le colonel comte de St-Michel y était détenu, nous désigner les personnes qui sont venues le voir ainsi que celles qui communiquaient avec lui dans les'prisons, le sieur Seren a fait la déposition suivante. II a dit :
Que M. le comte de St-Michel, colonel portugais, fut amené dans les prisons pour y être détenu comme prévenu de faux à l'époque du 20 mars 1815, par ordre du général Maupoint commandant de la place, que le 30 mai il fut transféré au fort Saint-Nicolas et que le 23 dudit mois il fut réintégré dans les dites prisons du palais de justice, d'où il n'a été mis en liberté <|ue le 3 juillet dernier; que pendant la détention du comte St-Michel, des officiers de Tétat-major du général Verdiei* étaient venus le voir, qu'il ne connaît point ces officiers et qu'il n'a point entendu ce qu'ils disaient, parce que le comte St-Michel n'était pas détenu au secret; que le commandant du château d'If, qui se trouve actuellement détenu dans les prisons du palais de justice et dont le nom est Traham, est venu le voir deux fois, et qu'il n'a point été témoin des conversations qu'ils ont eues ensemble; que le comte St- Michel était journellement visité par le sieur François Payan d'Aubagne, qui lui apportait des exemplaires des proclamations, actes ou avis des autorités de Marseille pendant les mois d'avril, mai et juin derniers, et que ce môme sieur Payan se trouve détenu dans les prisons de la ville d'Aix ; qu'une femme publique dont il ignore le nom, venait voir le comte St-Michel, ainsi qu'une domestique qui paraissait être la commissionnaire ; qu'à l'époque du 1«' avril, les dames Rousseau, Marie-Louise Deschamp, Perrare, Viella Louise, Sauvage Marie-Louise, Simon, Mariette Bordeaux, furent
amenées dans les dites prisons ; ces dames étaient de la suite de M"» Bertrand, épouse du général qui était auprès de Buonaparte; que M. le comte de St-Michel parlait journellement avec ces dames, mais qu'il n'a pas entendu ce qu'ils disaient ; que le jour que l'on apprit à Marseille l'arrivée de Buonaparte & Paris, le comte St-Michel, le sieur Alexandre
(1), lieutenant de gendarmerie, qui était aussi détenu,
burent à la santé de l'empereur.
Le sieur Seren nous ayant dit n'avoir plus rien à déclarer, nous, commisaire général de police, lui avons fait différentes questions auxquelles il a répondu ainsi qu'il suit:
D. Savez- vous ce qu'est devenu le comte St-Michel depuis sa mise en liberté ?
R. J'avais appris indirectement qu'il était d'abord parti pour Avignon, et qu'il s'est rendu ensuite à Paris. J'ai fait beaucoup de démarches pour savoir s'il serait à Marseille, attendu que je suis responsable d'une somme de 60 francs pour les aliments que je lui ai fait fournir, et ilm*a été assuré qu'il n'était plus â Marseille.
D. Cïonnaissez-vous M. Pons, inspecteur général des mines au service de Buonaparte ? Est-il à votre connaissance qu'il soit venu voir le comte St-Michel ?
R. Je ne le connais pas. Il est possible qu'il soit venu voir le comte Si-Michel, comme tant d'autres officiers. M. Coulomb, alors procureur du roi, m'avait donné Tordre délaisser parler le comte SlrMichel à tous ceux qui le demanderaient.
D. Les officiers de l'état-major du maréchal Masséna sont- Us venus voir M. de St-Michel?
R. Je l'ignore. Comme je l'ai déclaré plus haut, plusieurs officiers venaient aux prisons, et je ne leur demandais pas leur nom et leurs qualités.
D. Déclarez-moi précisément si pendant tout le mois de mars dernier, les prisonniers ne se sont pas entretenus du
(1). Nom en blanc.
maréchal Masséna, et tâchez de vous rappeler ce qu'ils ont dit?
R. En ma présence, il m'a été rien dit relatif au maréchal Masséna.
D. Cîonnaissez-vous le sieur Salvetty, ex-commandant de la place d'Avignon?
R. Non, monsieur ; je ne l'avais pas encore entendu nommer.
Lecture donnée au sieur Seren père de sa déposition et des questions et réponses ci-dessus et d'autres parts, il a dit qu'elles contiennent vérité, y a persisté, et a signé avec nous, commissaire général de police & Marseille, le jour, mois et an que dessus. Seren. Caire.
L'an 1816 et le 4 du mois de janvier,, nous, commissaire général de police, avons fait comparaître par devant nous le sieur François Marins Seren, guichetier des prisons du palais de justice, lequel, par nous interpellé de nous déclarer avec vérité tout ce qui peut être à sa connaissance, tout ce qu'il a vu et entendu dans les dites prisons pendant le temps que M. le colonel comte Saint-Michel y était détenu, nous désigner les personnes qui sont venues le voir, ainsi que celles qui communiquaient avec lui dans les prisons, le sieur Seren fils a fait la déposition suivante. Il a dit :
Que, pendant le temps que le comte St-Michel était détenu, le sieur Payan (François), natif d'Aubagne, résidant à Marseille, venait le voir tous les jours, et lui apportait des affiches des actes des autorités, ainsi que des gazettes; que beaucoup d'officiers venaient le voir également, mais qu'il n'était pas présent lorsqu'ils parlaient ensemble. Les personnes avec lesquelles il communiquait le plus souvent étaient le sieur Cadet (Vincent), alors détenu dans les prisons. Il a observé que le sieur François Payan précité y avait été également détenu par ordre de M. le marquis d'Albertas alors préfet, et qu'il était journellement ensemble avec le comte St-Michel; qu'un jour dont il ne peut préciser Tépoque, le s.
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Alexandre, officier de gendarmerie,* le Cadet Vincent et le comte St-Michel burent à la santé de l'Empereur; que le s. Cadet Vincent monta sur une chaise et rompit le nez du buste du Roi, qui se trouvait placé à Teùtrée de la geôle ; enfin, que les prisonniers, connaissant son opinion en faveur du Roi, se gênaient de parler devant lui guichetier.
En ce moment, nous, commissaire général de police, avons fait au s. Seren fils les questions suivantes :
D. Les officiers de l'état-major du maréchal Masséna venaient-ils voir le comte S. Michel?
R. Je ne les connais pas.
D. Connaissez-vous le sieur Pons, général des mines à la suite de Buonaparte ?
R. Non, monsieur.
D. Connaissez-vous le sieur Salvetty, ex-commandant de la place d'Avignon?
R. Non, monsieur.
D. Il serait pourtant possible que, lorsque vous parcouriez les prisons, vous eussiez entendu les prisonniers s'entretenir du maréchal Masséna. Je vous interpelle de tâcher d'être mémoratif, et de me préciser ce que vous avez pu voir et entendre à ce sujet?
R. Tout ce dont (sic) je me rappelle, c'est que le sieur Cadet Vincent écrivait souvent au prince Masséna, et que l'épouse du sieur Vincent portait les lettres à Toulon.
D. Qu'est devenu le comte St-Michel depuis sa mise en liberté?
R. J'ai entendu dire qu'il était à Paris.
Lecture donnée au s. Seren fils, etc. Seren Fils. Caire.
L'an 1816 et le 4 du mois de janvier la dame Seren
Rosalie, épouse du s. Seren, concierge des prisons du palais de justice.... (1)
Elle a dit que c'était son mari et son fils qui s'occupaient
(1) Les questions sont identiques h celles posées êi son mari.
des prisonniers, et qu'elle n'était pas à portée d'entendre ce qu'ils disaient, qu'elle se rappelle seulement que le comte S'-Michel disait qu'il aimait beaucoup l'Empereur, et qu'un jour il lui dit d'un ton menaçant : « Vous ne resterez pas concierge de ces prisons aussi longtemps que vous l'avez été » ; qu'elle a vu venir deux fois le âieur Traham, ex-commandant du château d'If, voir le comte S'-Michel; qu'il y venait également une dame et une domestique qu'elle ne connaît pas ; qu'elle a vu venir aussi des officiers pour parler à M. S*- Michel et qu'elle ignore leurs noms; enfin qu'elle n'a connaissance d'aucun autre fait.
D. Si elle n'aurait pas entendu les prisonniers s'entretenir du maréchal Masséna. A quoi elle a répondu que non.
Lecture donnée, etc requise de signer dit nelesavoir...
Caire.
II. — Interrogatoire du commandant Traham
(4 janvier 1816)
L'an mil huit cent seize et le quatre du mois de janvier, nous, commissaire général de police, à Marseille, nous sommes transporté dans les prisons^ du palais de justice à l'effet d'y interroger le sieur Traham, détenu dans les dites prisons en exécution des ordres de S. E. Mgr le ministre, secrétaire d'état au département de la police générale du royaume; le sieur Traham a répondu ainsi qu'il suit aux différentes questions que nous lui avons faites.
D. Vos noms, prénoms, âge, lieu de naissance, domicile et profession ?
R. Traham, Pierre, âgé de 48 ans, natif de Belle-Isle en Mer (département du Morbihan), domicilié à Marseille, rue Petit St-Jean, n® 48, profession d'ex-commandant du château d'If, lieutenant de gendarmerie.
D. Comment avez- vous connu le sieur Pons?
R. Le sieur Pons fut amené au château d'If dans le temps
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que j'en étais le commandant, par un officier qui se disait être le premier aide de camp du prince Masséna.
D. Quelles liaisons avez-vous eues avec le sieur Pons, pendant le temps qu'il était au château dlf ?
R. Aucune comme un prisonnier sous mes ordres qui venait passer une heure chez moi pour causer. Je me promenais quelquefois avec lui.
D. Quel était le sujet des fréquentes conversations qui avaient lieu en votre présence entre le sieur Pons et le comte de St-Michel?
R. Ils ne parlaient que de choses indifférentes. S'ils avaient parlé des affaires publiques, je les en eusse empêché.
D. Lorsque le comte de Saint-Michel fut transféré des prisons du château dlf àcellesdu Palaisde justice, n'envoyaitil pas tous les jours son domestique parler au sieur Pons au château d'If?
R. Je n'ai vu venir ce domestique que deux ou trois fois.
D. Gomment s'appelle ce domestique ?
R. Francisco ; il est portugais.
D. Depuis quel temps ne l'avez- vous pas vu?
R. Je crois l'avoir vu vers la fin du mois de juillet ou au commencement du mois d'août dernier. Il vint chez moi m'apporterune lettre de son maître, et le môme soir, le comte de StrMichel vint lui-même m'exposer ses malheurs.J'observe que j'avais remis à son domestique cinquante francs sur la demande écrite de M. le comte Saint-Michel. Je me rappelle que le lendemain ce même domestique m'apporta une seconde lettre du comte de St-Michel, pour me demander de nouveaux secours, et que je refusai, lui disant que son maître était fol, et qu'il croyait sans doute que je possédais des trésors.
D. Francisco ne vous a-t-il jamais parlé d'une mission dont Pons aurait été chargé par Buonaparte ?
R. Non. Jamais il ne m'a parlé de cela.
IlfTBlUlOOATOntBS II
D. Le sietir Pons ne vous a-t-il pas fait lire les lettres que lui écrivait le comte de St-Michel ?
R. Oui» monsieur.
D. De quoi traitaient ces lettres?
R. C'était des lettres de compliments, dans lesquelles M. de St-Michel parlait de sa misère.
D. Le sieur Pons ne vous a-t-il jamais révélé le sujet de sa mission auprès du maréchal Masséna?
R. Non, monsieur.
D. N*avez-vous pas eu des entretiens au sujet de cette mission avec le comte de St-Michel?
R. Jamais.
D. Avez-vous assisté au dîner que donna le sieur Pons pour célébrer rentrée de Buonaparte à Paris?
R. Non» monsieur.
D. Ne fut-il pas servi à ce dtner une assiette de cocardes tricolores ?
R. Cela n'est (sic)^ excepté que les prisonniers n'ayent fait ce dîner entre eux.
D. Comment les prisonniers auraient-ils pu faire ce dtner sans que vous l'ayiez su ?
R. Ils déjeûnaient et dînaient tous les jours ensemble à la cantine.
D. M. Pons ne vous a Ml pas raconté, en présence de M. de St-Michel, ce que lui avait été répondu par le maréchal Masséna, lorsqu'il se présenta à lui comme envoyé de Buonaparte ?
R. Non, monsieur.
D. Nommez-nous les officiers de Fétat-major du maréchal Masséna qui venaient voir le sieur Pons au château d'If?
R. Il n'en est venu aucun.
D. Vous rappelez-vous le jour où le sieur Pons et les autres prisonniers d'état furent mis en liberté?
R. Ceux de Ttle d'Elbe ont été mis en liberté le 11 avril
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dernier ainsi que le sieur Pons, et les autres prisonniers le lendemain.
D. Qui donna l'ordre de leur mise en liberté ?
R. Ceux mis en liberté le 11 avril, ce fut par l'ordre du prince d'EssIing, et les autres par ordre de M. d'Albertas, alors préfet.
D. Quel fut le porteur de Tordre relatif aux prisonniers de l'île d'Elbe ?
R. Ce fut un officier de marine que je ne connais pas et qui se rendit au château d'If, venant de Toulon avec son embarcation qui était en apparence un brick.
D. Ne pourriez- vous pas vous rappeler le nom de cet officier?
R. Non, monsieur, mais on pourra le trouver dans les papiers que j'ai laissés à mon successeur.
D. Cet officier de marine ne vous communiqua-t-il pas un ordre secret qui lui défendait de toucher au port de Marseille et de communiquer avec les autorités de cette ville ?
R. Non, monsieur.
D. Quelle route prirent ces prisonniers en quittant le château d'If ?
R. Je ne le sais pas.
D. Comment se fait-il que vous ne le sachiez pas, lorsqu'il résulte des informations que vous les avez accompagnés à une très grande distance en mer ?
R. Je ne les accompagnai qu'à peu de distance du fort où le bâtiment était mouillé.
D. Le lendemain de votre destitution, n'avez-vous pas porté une lettre au maréchal Masséna qui était à Toulon, de la part dû sieur Pons ?
R. Non, monsieur, je me suis rendu à Toulon, mais je n'étais pas porteur de lettre.
D. Avant votre départ du château d'If, le sieur Pons ne vous dit-il pas que vous seriez bientôt réintégré dans votre place ?
R. Non, monsieur.
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D. Lorsque vous retournâtes au château d'If, pour y reprendre vos fonctions, ne dites-vous pas à votre épouse on l'embrassant, que c'était à la recommandation du sieur Pons que vous deviez votre réintégration ?
R. Non, monsieur.
D. Pourquoi vous ôtes-vous rendu à Toulon ?
R. Parce que le général Maupoint qui commandait alors la place me donna Tordre de me rendre à Marseille, et ensuite à Toulon auprès du maréchal Masséna qui me demandait.
D. Quel est lô motif que vous eûtes pour défendre au concierge Vincent de tenir renfermés sous les verrouz les prisonniers de l'île d'Elbe ?
R. Je n'ai jamais fait cette défense au concierge ; les prisonniers étaient renfermés comme les autres.
D. Aviez- vous reçu quelque ordre particulier pour laisser les prisonniers libres dans l'île ainsi que le sieur Pons ?
R. Non, monsieur ; les sieurs Pons, Sal vetty, Saint-Michel et Saint-Laurent n'ont jamais été dans les prisons. Je leur avais donné un logement dans le quartier, vu qu*il ne se trouvait à cette époque ni concierge, ni guichetier au château d'If.
Lecture donnée au sieur Pierre Traham des questions et
réponses ci-dessus et d'autres parts, a dit qu'elles contiennent
vérité, y a persisté, et s'est soussigné avec nous, commissaire
général de police à Marseille, les jour, mois et an que dessus.
Signé : Traham, et Caire.
Pour copie coUationnée sur l'original par nous,
commissaire général de police.
(Non signé).
IIL — Dépositions de MM. Rouœ-Bonnecorse, les Syndics des portefaix^ Séguier et Borély^ MassoU Toscan du Terrail, Régnier^ Esiuby^ Vidais Lauiard^ Batiaghia, communiqués à M, Decazes, le 24 janvier 1816.
L'an 1816 et le 3 janvier, nous, commissaire, avons fait comparaître le sieur Roux Bonnecorse, et l'avons interpellé de
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nous déclarer avec vérité, en sa qualité de lieutenant-colonel de la garde nationale de Marseille, tout ce qui est à sa connaissance relativement aux offres qui furent faites dans le mois de mars dernier par la garde nationale au maréchal Masséna. Le sieur Roux Bonnecorse a fait la déclaration suivante :
« Ce ne fut que le samedi;4 mars 1815, à 8 heures du matin, que j'appris le débarquement de Buonaparte. Je me hâtai d'aller trouver mon général, M. de Panisse ; il était tout prêt à sortir ; j'arrivai chez lui en même temps que M. Borrély, qui, comme moi, était alors capitaine faisant fonction de chef de légion. Nous sortîmes tous trois dans l'intention d'aller demander à M. le Maréchal la permission et Tordre de mar* cher contre Buonaparte. Chemin faisant, tous les gardes nationaux que nous rencontrions se joignaient à nous, criant tous Vive le Roi, et demandant à partir. Lorsque nous arrivâmes devant la maison du Maréchal, nous en avions peut-être deux cents à notre suite. Les sentinelles militaires ne sachant pas ce que c'était, ne laissèrent entrer que M. de Panisse. Un instant après, M. Borrély trouva le moyen de s'y glisser ; il ne me réussit pas d'en faire autant. J'attendais à la porte, avec la foule du peuple, qui était impatient de savoir si nous obtiendrions la permission de marcher pour notre bon roi contre l'usurpateur. M. le comte de Panisse resortit et nous dit que cet avantage nous était refusé pour le moment. Et après avoir conféré entre nous sous le balcon de M. le Maréchal, il fut décidé que nous irions de suite endosser Tuniforme pour ne plus le quitter.
Dans la journée, nous vînmes plusieurs fois chez M. de Panisse pour savoir s'il n'y aurait pas quelque ordre de départ. Ne l'ayant pas reçu, nous convînmes que nous irions passer la soirée chez M. le Maréchal pour demander de nouveau l'ordre du départ. En conséquence je m'y rendis, et j'y trouvai des militaires de toute arme, des autontés civiles et militaires, quelques gardes nationaux ; la soirée se passa
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d'une manière peu ordinaire ; on forma plusieurs groupes très distincts et séparés ; je ne me trouvai pas dans celui du Maréchal ; je fus toute la soirée dans celui des gardes nationaux ; nous restâmes ainsi chez M. le Maréchal jusque vers les 10 heures du soir, et nous nous retirâmes ensuite sans avoir reçu aucun ordre.
Le lendemain, dimanche 5, au matin, rien de nouveau. Ce ne fut que vers les trois heures d'après dinée qu'on donna l'ordre du départ pour le lendemain. M. de Panisse nous assembla de suite, il fut décidé :
!<> Que M. Borrély allait de suite former trois compagnies d'élite des gens les plus dispos du V bataillon.
29 Que j'en ferais autant dans le second.
S^ Que ces six compagnies formeraient un bataillon d'élite commandé par M. Borrély. C'est pourquoi, ne pouvant pas marcher comme chef de bataillon, je demandai et j'obtins la permission de marcher comme premier capitaine. Nous passâmes une partie de la nuit à nous organiser ; ce travail fut terminé avant que de nous séparer. Le lendemain lundi 6, au matin, nous passâmes la revue du départ; la matinée se passa à nous procurer des sacs et à d'autres préparatifs; nous n'eûmes notre feuille de route que le soir à 4 heures ; nous partîmes à 5 et arrivâmes peu avant minuit à Aix, et continuâmes ensuite notre route jusqu'à Gap, faisant les étapes qui nous étaient prescrites ; de Gap, notre but étant manqué, nous revînmes â Sisteron ; là nous eûmes l'ordre de retourner à Marseille ; nous effectuâmes notre retour par étapes réglées par une nouvelle feuille de route, et nous arrivâmes à Marseille le 20 mars à 4 heures après dinée. Nous nous rendîmes de suite chez M. le maréchal Masséna, auquel nous rendîmes compte de notre expédition et qui ne nous dit rien de marquant. Voilà tous les faits qui sont à ma connaissance.
Lecture donnée à M. Roux Bonnecorse, etc.
L'an 1816 et le 8 janvier...... avons fait comparaître... les
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syndics da corps des portefaix de la ville de Marseille, lesquels ont été par nous interpellés de nous faire connaître avec vérité les démarches qu'ils ont faites au nom du corps des portefaix auprès du maréchal Masséna à Tépoque du mois de mars dernier, de nous déclarer tout ce qui peut être & leur connaissance relativement au départ des compagnies de portefaix, ainsi que des compagnies franches qui furent à ladite époque commandées pour aller à Sisteron et s'y opposer au passage de Buonaparte. Les susdits syndics du corps des portefaix ont fait séparément leurs dépositions ainsi qu'il suit :
Le sieur Antoine Félix Maurin, l'un des syndics, demeurant à Marseille, rue Eytimène, n<> 1, au canal, a fait la déposition suivante. Il a dit que le 3 mars les syndics des portefaix s'étaient assemblés et avaient délibéré de se présenter chez le prince Masséna pour lui offrir un corps de 1560 portefaix armés et équipés à leurs frais, pour partir de suite et se rendre sur la route de Sisteron & l'effet d'arrêter Buonaparte dans sa marche ; que cette délibération ayant été accueillie avec empressement par tout le corps des portefaix, le lendemain, vers onze heures du matin, les syndics, accompagnés de la majeure partie des portefaix, se rendirent chez le maréchal Masséna pour lui faire part de leur délibération et demander les ordres de départ; que l'entrée de la maison de Masséna leur fut interdite ; qu'ils parvinrent cependant par leurs cris à se faire entendre et à obliger Masséna à paraître sur le balcon de sa maison ; qu'alors ils exprimèrent leur intention en répétant plusieurs fois qu'ils étaient environ 1500 hommes, tous armés et équipés, prêts à partir sur le champ pour arrêter Buonaparte, de l'empêcher de'pénétrer plusavant dans l'intérieur; que le maréchal Masséna, portant sur son visage la marque de son trouble, leur répondit : « Je n'ai pas besoin de vous ; fai pris les mesures convenables pour que Buonaparte n'aille pa^ plus loin ; je réponds de tout. Vous pouvez vous retirer »; que n'étant nullement contents de cette réponse lis
ont insisté, mais qae leurs vives sollicitations n'ont produit aucun effet, et que Massôna, au lieu de les écouter davantage s'est retiré du balcon ; qu'en ce moment, ils se rendirent chez M. de Montgrand, maire de Marseille, lequel les accueillit avec satisfaction et leur promit de faire tout ce qui dépendrait de lui pour qu'une offre aussi louable ne restât pas sans exécution; que, deux jours après, il n'y eut que deux compagnies de portefaix, formant en tout trois cents hommes qui furent admises à faire partie des compagnies franches dirigées sur la route de Gap ; que les autres portefaix qui n'étaient pas compris dans les susdites deux compagnies s'enrôlèrent dans les autres compagnies franches ; qu'enfin il y avait quatre jours qu'on savait à Marseille le débarquement de Buonaparte, lorsqu'il leur a été permis de partir. Et plus n'ayant décla.ré, nous commissaire, etc.
Antoine Maurin. Caire.
Et, de même suite, le sieur Joseph Aubert, l'un des syndics du corps des portefaix, a fait la déposition suivante. « Je déclare que le 2 ou 3 mars dernier, ayant appris le débarquement de Buonaparte, de concert avec mes collègues nous décidâmes de nous présenter de suite et d'engager tous nos camarades les portefaix de s'armer et de s'équiper pour partir de suite pour aller s'opposer à la marche de Buonaparte. Malgré mes peines et soins, ainsi que celles de mes collègues, l'ordre de départ ne nous fut donné que le 6 mars, jour de lundi â quatre heures après-midi. Voyant que tout le corps des portefaix n'était pas admis à partir en masse comme telle était notre intention, je me décidai à partir en qualité de volontaire dans la compagnie de la garde nationale dont je faisais partie sous les ordres de M. Flotte, capitaine. Je déclare que les autres portefaix se sont enrôlés de suite dans la compagnie que l'on formait pour aller à Sisteron, parce que, malgré notre bonne volonté et notre zèle, des corps
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distincts de portefaix n'ont point été formés. Et plus n'ayant dit, malgré nos interpellations verbales, etc.
M. AuBERT, (rue Quai Dauphin, n^ 6). Caire.
Le sieur Guillaume Mérentier, l'un des syndics des portefaix, demeurant rue Neuve, n«> 56, a fait la déposition suivante : « Je déclare que, le 3 ou 4 mars, je me suis rendu auprès de mes collègues; je leur ai dit qu'il convenait que le corps des portefaix se montrât dans une occasion où il s'agissait d'arrêter la marche de Buonaparte et empêcher de nouveaux malheurs. Mes collègues furent bien de mon avis. Je fus trouver M. le comte de Panisse qui avait demandé les syndics des portefaix; dans le moment que je lui parlais il était en la compagnie de M. Gavotty. M. de Panisse m'engagea d'inviter tous mes camarades à marcher pour aller à la rencontre de Buonaparte. Je répondis à M. de Panisse que j'allais voir mes collègues, que des affiches seraient mises dans le bureau des syndics et au coin de toutes les palissades où se tiennent les portefaix, et qu'ils étaient tellement animés pour la cause du Roi qu'ils seraient prêts tout de suite à marcher si l'on voulait. Mes collègues ainsi que moi, et même toute la ville de Marseille, peuvent assurer que le corps des portefaix montra le plus grand empressement dans cette circonstance. Je déclare de plus qu'ayant été empêché de marcher en personne, je fis partir mon fils qui est mon seul enfant. Et plus n'ayant déclaré, etc.
Guillaume Mérentié. Caire.
Le sieur Pierre Simon, demeurant rue Bouterie n* 14, Tun des syndics des portefaix, a fait la déposition suivante : « Je déclare que, lorsque j'ai appris que Buonaparte était débarqué, mes collègues, ainsi que tous les portefaix de Marseille, étaient disposés à marcher en masse ; mais ce que j'ai à dire à ce sujet, c'est que, malgré notre bonne volonté, l'on nous a fait partir trop tard, tandis que nous étions prêts à partir à la
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minute, et que nous ne demandions autre chose que l*ordre de départ. Par mon âge n'ayant pu marcher, j'ai fait partir mon fils, qui a fait toutes les campagnes pour la cause royale. Et plus n'ayant dit, etc.
Pierre Smon. Caire.
Le sieur Sauveur Ribe, premier syndic du corps des portefaix, demeurant quai Dauphin n^* 25, a fait la déposition suivante : Je déclare qu'à l'époque du 3 mars, lorsqu'on apprit le débarquement de Buonaparte, j'ai coopéré de tous mes moyens, de concert avec mes collègues, pour utiliser la bonne volonté du corps des portefaix qui voulaient partir de suite en masse, pour aller s'opposer au passage de Buonaparte. Malgré le zèle du corps des portefaix, l'ordre du déparpour aller à Sisteron ne fut donné que quatre jours après que l'on eut reçu i Marseille la nouvelle du débarquement de Buonaparte. Nous étions tous animés pour la cause du Roi, mais malheureusement les ordres n'ont été donnés que trop tard. Et plus n'ayant dit, etc.
Sauveur 'Ribe Caire.
L'an 1816 et le 10 janvier... avons invité à comparaître par devant nous M. Séguier, commandant de la garde nationale à cheval de Marseille, et l'avons interpellé de nous déclarer avec vérité tout ce qui peut être à sa connaissance relativement au départ des compagnies de la garde nationale et des corps francs levés dans les premiers jours de mars pour se rendre à Sisteron et s'opposer au passage de Buonaparte, ainsi que les démarches qui ont été faites par la garde nationale de Marseille auprès du maréchal Masséna. A ce sujet, M. Séguier a fait la déposition suivante, il a dit :
Je déclare que le 3 mars, à onze heures du soir, j'appris au Cercle le débarquement de l'usurpateur. Je fus aussitôt chez M. le maréchal Masséna pour savoir si la nouvelle était vraisemblable ; il me reçut assez froidement et me dit avec
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beaucoup de tranquillité : « Tout cela n'est rien ; il faut maintenir l* ordre en ville ».
Le lendemain 4, la nouvelle étant répandue et le peuple attroupé, je suivis l'impulsion générale et me rendis chez le Maréchal pour lui témoigner que toute la garde nationale et le peuple entier voulaient marcher contre Buonaparte. Je lui demandai la faveur de me rendre moi-même avec la garde nationale à cheval; il me fit à peu près la même réponse que la veille ; lui ayant observé que le temps était précieux et qu'il serait difficile de rétablir Tordre en ville, s'il ne consentait pas de suite à accorder ce qu'on lui demandait, il ajouta qu'il avait pris des mesures, qu'il n'avait pas besoin de la garde nationale, et qu'au reste il donnerait des ordres à M. de Panisse.
Le 5 à dix heures du matin, je me présentai de nouveau chez M. le maréchal qui, en me voyant, me dit aussitôt : a J'ai donné des ordres pour le départ », et cependant ce ne fut qu'à quatre heures du soir qu'il les donna à M. de Panisse qui me les transmit aussitôt. Je partis le soir avec un détachement de la garde nationale à cheval, et j'arrivai le 8 courant à Gape {sic) à deux heures après minuit, où j*appris l'entrée du tyran à Grenoble. Chargé pendant quelques jours du commandement de la place en l'absence du général i
Rostolan, je fis arrêter un chirurgien et un officier de l'état- i
major qui voulaient aller à Grenoble, et ce ne fut que sur '
l'exhibition, que me fit ce dernier, des dépêches du maréchal Masséna au général Mouton-Duvernet, que je laissai continuer la route de Grenoble à ces deux individus.
A mon retour de Gap, j'acquis la conviction qu'il n'y avait que les gardes nationales qui pouvaient arrêter ce fléau de l'humanité, surtout à Tunique position de Sisteron. Me trouvant un soir chez le Maréchal, il me dit : « M. Séguier, je suis content de votre conduite; mais, dites-moi, vous n'avez pu arrêter le général Chabert? — Général, lui répondis-je, il n'a pas dépendu de moi. J'ai fait mon possible, mais il
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fallait en arrêter un autre avant Jui. » Alors, me tournant le dos, il dit tout bas à un de ses officiers qui étaient là : « Voilà les gens du Midi ».
Le maréchal Masséna étant de retour du voyage qu'il fit à Toulon, et, peu de jours avant son départ pour Paris, Tétatmajor de la garde nationale étant dans la dure nécessité d'aller lui faire visite, M. le Maréchal nous dit, avec un air farouche : « Vous devez, messieurs, donner l'exemple ; vous devez mettre autant de drapeaux tricolores qu'il vous a plu en mettre de blancs Tan dernier ; faites des fêtes et réjouissezvous de l'heureux retour de notre auguste et légitime empereur ; j'emploierai tous mes soins pour lui faire oublier votre conduite, ainsi que pour vous faire accorder le port franc. »
Lecture donnée, etc.
J. SÉGUiER, Carré.
L'an 1816 et le 10 janvier avons invité à comparaître
M. Borély, commandant la première cohorte de la Garde nationale de Marseille {mêmes questions qu'à Séguier).
M. Borély a fait la déposition suivante : il a dit que le 4 mars dernier, ayant appris le débarquement de l'usurpateur, il se rendit de suite chez M. le comte de Panisse, qu'il rencontra M. Roux Bonnecorse, commandant la 2* cohorte de la garde nationale, qui, venant aussi d'apprendre la même nouvelle, se rendait également chez M. de Panisse. Lui ayant demandé des ordres, M. le comte de Panisse se rendit avec eux> suivi par beaucoup d'officiers de la garde nationale et volontaires de la dite garde, chez le maréchal Masséna, pour lui offrir les services de la garde nationale. Le Maréchal ne parut pas vouloir les agréer. Ils y retournèrent encore le soir, pour renouveler les mêmes offres, et presser le départ des braves qui voulaient marcher. Le Maréchal ne voulut rien ordonner, disant que le service de la garde
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nationale était inutile. Ce ne fut que le lendemain, dimanche au soir, que le départ fut ordonné, d'après les sollicitations réitérées; mais les retards que Ton fit éprouver dans la distribution des sacs, mirent le bataillon qui fut commandé, dans le cas de ne partir que le lundi après dinée. Les marches et les contre-ordres que Ton fit essuyer au bataillon ne tendaient à rien moins qu'à dégoûter ces braves, qui furent jusqu'à Gap, d'où ils retournèrent, sans avoir rien pu effectuer d'utile à la cause du Roi.
Lecture donnée, etc.
Le Colonel commandant la Garde Nationale, Borély.
Caire.
L'an 1816 et le 19 du mois de janvier avons invité i
comparaître M. Louis Massot, lieutenant de la compagnie
d'artillerie urbaine, demeurant à Marseille, rue de FArmény, no 1, et l'avons interpellé de (même question qu'à Séguier).
M. Massot a fait la déposition suivante :
Le S mars dernier, au môme instant que l'on a appris à Marseille le débarquement de Buonaparte, la majeure partie des artilleurs de la Garde Urbaine, s'est présentée à Masséna, pour lui offrir de partir de suite, et d'aller s'opposer au passage de Buonaparte. J'étais du nombre, et M. le Maréchal nous répondit que cela n'était pas nécessaire, et qu'il avait tout prévu. Néanmoins, à force de sollicitations, trois jours après, il autorisa seulement le départ de 43 canonniers de la Garde Urbaine, avec deux pièces de canons et 2 caissons. Par les marches que l'on fit faire à ce détachement on conclut que nous étions joués ; j'appris par mes camarades que le général MioUis avait passé la revue des gardes nationales à Sisteron, avec une cocarde tricolore à son chapeau, et je ne pus m'empécher de dire que « le général MioUis n'était pas plus de bonne foi que le maréchal Masséna ». Lorsque le marô-
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chai Masséna a autorisé un second départ d'artilleurs de la Garde Urbaine, au nombre de 58, avec deux pièces de canon et quatre caissons, c'était le 26 mars dernier; à cette époque, Buonaparte était déjà à Paris, et nous ne sommes rentrés à Marseille que le 12 avril dernier, où no as avons trouvé que Topinion publique était fortement prononcée contre le maréchal Masséna, et que, s'il n'eût craint l'esprit du peuple, il se serait prononcé dès le premier jour (sic). Lecture donnée, etc.
L* Massot. Caire.
L'an 1816 et le 12 du mois de janvier, nous, commissaire général, etc., avons invité M. le chevalier Toscan du Terrail, capitaine commandant la gendarmerie royale du département de B.-d.-R., chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis et de la Légion d'Honneur, et l'avons interpellé de nous déclarer avec vérité tout ce qui peut être à sa connaissance relativement à la conduite et aux actions de M. le maréchal Masséna à l'époque du mois de mars dernier, et notamment si la gendarmerie des B.-d.-R. a fait à la dite époque quelque démarche auprès de M. le Maréchal pour aller s'opposer au passage de Buonaparte. M. le chevalier Toscan du Terrail a fait la déposition suivante :
Le 3 mars 1815, vers les huit heures du matin, M. le colonel Vincent, pour lors commandant la 23* légion de la gendarmerie royale, me fit prévenir de passer chez lui. Je m'y rendis de suite : il me fit part d'un rapport du brigadier de Cannes, qu'il me dit avo-r reçu le matin à deux heures. A ce rapport était joint copie d'un ordre du général Cambronne. Ce brigadier le prévenait qu'il était débarqué au golfe Jouan environ soixante soldats, qu'on prétendait môme que l'empereur y était. L'ordre était conçu en ces termes : « Il est ordonné à M... (ne me rappelant pas du nom), brigadier de gendarmerie à Cannes, de se rendre avec sa brigade au golfe Jouan, si mieux il n'aime y envoyer ses chevaux qui
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lui seront payés comptant ». Le brigadier ajoutait dans son rapport : « Vous sentez que je n'ai voulu faire ni une chose, ni l'autre. »
Je demandai à M. le colonel s'il n'avait pas communiqué ce rapport, qui me paraissait de la plus haute importance, à M. le maréchal Masséna. Il me répondit affirmativement et ajouta que M. le Maréchal n'avait pas été surpris de ce rapport ; qu'il lui avait dit qu'il savait ce que c'était; que M. le préfet maritime lui avait écrit que Buonaparte avait licencié quelques troupes, que sans doute les hommes débarqués au golfe Jouan en faisaient partie. D'après ce, M. le colonel et moi pensâmes que c'était quelque sous-officier ou soldat qui s'était paré du nom du général Cambronne pour donner cet ordre au brigadier de Cannes.
Dans l'après-midi de la même journée, M. le colonel Vincent me fit encore prier de passer chez lui. Je m'y rendis pareillement. De suite, il me communique un nouveau rapport qu'il avait reçu relativement à ce débarquement ; il était plus circonstancié. Au lieu de 60 hommes, c'était environ mille ; il n'y avait plus de doute que Buonaparte n'y fût. M. le maire de Cannes l'avait vu et s'était entretenu avec lui. Je demandai à M. le colonel s'il n'avait pas fait part de ce rapport à M. le Maréchal. Il me répondit que oui : « Quelles mesures a-t-il prises ou compte-t-il prendre ? » dis-je vivement. « Il paraît fort entrepris, me répondit M. le colonel, il ne sait à quoi se décider. Je lui proposai de me mettre à la tête de la gendarmerie, et de partir de suite pour arrêter Buonaparte. Il s'y est opposé en me disant que ma présence était plus utile ici qu'ailleurs. — Il n'y a qu'un moyen, repartis-je; je connais les localités. Il faut que de suite l'on dirige en poste sur Sisteron un détachement composé de garde nationale et de troupe de ligne. Il est si facile de s'opposer au passage du pont de Sisteron qu'il n'y a pas besoin d'être nombreux. Je suis connu dans le pays ; j'ose dire qu'on a quelque confiance en moi. Si M. le Maréchal m'y autorise, je partirai en avant en
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prenant des chevaux de relais dans les brigades, et je ferai sonner le tocsin dans les villages des environs de Sisteron, croyant cette mesure seule propre à arrêter Buonaparte et sa troupe dans un pareil passage, quand même le détachement ne pourrait arriver à temps. Je vous en prie, mon colonel, retournez chez M. le Maréchal et soumettez-lui ces observations. Dites-lui qu'il n'y a pas un instant à perdre ». M. le colonel s'y rendit, mais il ne put, à ce qu'il me rapporta» quoiqu'il pût lui dire, le tirer de l'indécision où il était. M. le colonel m'ajouta que ^M. le Maréchal lui avait demandé s'il avait fait part de ce rapport à M. le préfet d'Albertas ; que sur sa réponse négative, il lui avait dit : « Eh bien, ne lui en parlez pas ! Je le verrai, et lui en ferai part moi-même, m
Je ne cachai à personne mon opinion sur les mesures é prendre; je la manifestai publiquement et je fus vivement affecté de ce qu'elle n'avait pas été adoptée. Et plus n'ayant dit, nous commissaire avons interpellé M. Toscan du Terrail en sa qualité de capitaine commandant la gendarmerie royale, de nous déclarer a s'il n'est pas à sa connaissance que la garde nationale de Marseille, et même la majeure partie des habitants, se soient présentés chez M. le maréchal Masséna à ladite époque du mois de mars, pour offrir de partir en masse et aller s'opposer au passage de Buonaparte ? » M. le chevalier du Terrail a répondu affirmativement.
Lecture donnée, etc...
Chevalier Toscan du Terrail. Caire.
Le 16 janvier 1816, et après l'invitation qui nous a été adressée par M. le commissaire général de police à Marseille, avons engagé le sieur Régnier, sous-inspecteur aux revues résidant à Toulon, à se rendre devant nous, et l'avons invité à nous faire part de ce qui aurait pu parvenir à sa connaissance de la conduite du maréchal Masséna, à l'époque du débarquement de Buonaparte. En conséquence le sieur Régnier nous a fait la déclaration suivante :
Le 3 mars dernier, ayant entenda dire dans le public que soixante hommes venant de Tile d'Elbe étaient débarqués au golfe Jouan, je me rendis chez le Maréchal pour savoir si cette nouvelle était vraie. J'entrai au bureau de Tétat major; j'y vis divers officiers attachés au maréchal Masséna. L'un d'eux, dont je ne me rappelle'plus le nom, m*apprit que Buonaparte était débarqué i Cannes avec environ huit cents hommes. Je ne puis me rappeler si je vis ce jour-là le maréchal Masséna, mais je crois plutôt que non. Je crois me souvenir que le même jour les 83« et 58* régiments partirent de Toulon pour se rendre i Sisteron. Je ne suis pas certain d*avoir passé la revue de ces corps. Ce que je puis certifier, c'est que le maréchal Masséna ne m*a parlé ni le 3 mars, ni les jours suivants, ni du débarquement de Buonaparte ni de ses intentions. Le 4 mars, étant chez le maréchal Masséna, je vis arriver MM. d'Albertas, préfet de Marseille, de Montgrand, maire de la même ville, et M. le commandant de la garde nationale de Marseille. Us venaient offrir les services d'environ une centaine d'hommes qui les suivaient et qui voulaient marcher sur Buonaparte. Le maréchal sortit de chez lui, dit à ces hommes qu'il leur savait gré de leur zèle, et leur ordonna d'aller se faire inscrire pour avoir des armes : environ 60 hommes seulement s'inscrivirent à la commune. Alors M. le marquis de Rivière prit le parti d'organiser les compagnies franches de Marseille, où entrèrent la plupart des individus qui étaient venus offrir leurs services.
D. N'avez-vous point passé la nuit du 3 au 4 mars chez le maréchal Masséna, et n'êtes-vous point sorti le 4 à la pointe du jour, portant sous votre bras un gros rouleau de papiers ? Quels étaient ces papiers, et quelles sont les personnes qui passèrent la nuit chez le maréchal ?
R. Je jure que je n'ai passé ni cette nuit ni aucune autre chez le maréchal Masséna, et que j'ignore quelles sont les personnes qui ont pu y passer soit la nuit du 3 au 4 mars, soit toute autre.
D. N'avez-vons jamais eu de relations directes avec le maréchal Masséna ?
R. Je n*ai jamais eu de relations directes avec le maréchal. Je n*en ai eu qu'avec les colonels des divers corps qui recevaient les ordres de départ et pour les revues nécessaires .
D. Connaissez-vous les personnes qui peuvent avoir eu i Toulon, des relations directes avec le maréchal Masséna depuis le débarquement de Buonaparte ?
R. Je ne connais personne hors le général Emouf qui ait eu des relations directes et intimes avec le maréchal, et j*ai été à même de savoir que le maréchal partageait la façon de penser bien connue de cet officier général.
Et de tout ce que dessus, lecture donnée à M. Régnier, sous-inspecteur des revues i Toulon, il a dit n'avoir rien i ajouter ni à retrancher, et a signé avec nous au bas de chaque page et de la présente les jour, mois et an que dessus. Le commissaire spécial, A. db Rosilt.
Reonibr.
P. S. — M. Régnier a ajouté qu'il n'était point sorti de chez le maréchal Masséna le 4 mars au matin, et qu'il ignorait quels pouvaient être les papiers dont on lui parlait. Il ne se souvient point d'avoir communiqué aucune lettre au maréchal ni d'en avoir reçu, ou de ses bureaux, aucun rouleau de papiers.
Le commissaire spécial, A. db Rosilt.
Rbonibr.
L'an 1816 et le 17 janvier, nous, commissaire général, avons fait comparaître M. Estubi, capitaine de la quatrième compagnie des volontaires royaux, 2>°« bataillon, demeurant i Marseille, rue Bernard de Berre, n^ 4, et l'avons interpellé de nous déclarer avec vérité tout ce qui peut être à sa connaissance relativement aux demandes qui furent faites par plusieurs officiers de la ligne auprès de M. le maréchal
Masséna à l'époqne du débarquement de Buonaparte dans les premiers jours du mois de mars dernier. M.Estubi a fait la déposition suivante :
Dans les premiers jours du mois de mars, me trouvant à Marseille, ayant été réformé du 6« régiment de ligne dans lequel j'étais sergent-major, je me joignis à M. Descaros, officier à demi-solde, et à M. Arnaud, officier licencié; nous nous présentâmes chez M. le maire pour lui offrir nos services et le prier d'en parler à M. le maréchal Masséna, à l'effet qu'il fût bientôt délivré des armes à une compagnie que nous avions formée pour aller nous opposer au passage de Buonaparte.
Le lendemain M. le maire nous dit que M. le maréchal Masséna lui avait répondu qu'il n'avait point d'armes ni de munitions. Chaque jour nous nous présentions; chez M. le maire, qui nous disait que tout dépendait de M. le maréchal Masséna, auquel il faisait de vives représentations pour faire accueillir notre demande. Et ce ne fut enfin que dix jours après que l'on eut appris à Marseille le débarquement de Buonaparte au golfe Jouanque nous parvinmes à obtenir des armes. L'on nous donna pas de munitions. Néanmoins dans l'espoir d'en trouver en route, nous nous rendîmes à Aix, avec la compagnie, où nous avons dû rester plusieurs jours pour y attendre des munitions. Ce retard faisait crier tous les volontaires, qui disaient que tous ces retards qu'on leur faisait éprouver n'avaient d'autre but que de retarder le départ (sic). Nous nous mîmes enfin en route dans le même état, et plusieurs d'entre nous s'étant aperçus que nous étions précédés par des troupes de ligne et que d'autres nous suivaient, étant les unes et les autres abondamment pourvus de cartouches témoignèrent la crainte de nous trouver entre deux feux sans pouvoir opposer de la résistance; nous sommes arrivés jusqu'à Mens, où nous apprîmes la défection du général Gardanne ; nous reçûmes l'ordre de retourner à Sisteron ; là, les troupes de ligne nous abandonnèrent, et
nons partîmes pour la Sausse avec la garde urbaine de Marseille. Il est certain que s'il eût été fait droit à nos demandes» et qne nous eussions pu partir de Marseille au moment que nous l'avons offert, nous serions arrivés à temps à Sisteron, pour nous opposer au passage de Baonaparte.
J'observe que lors de mon départ de Marseille je n'étais que sous-lieutenant dans la !'• compagnie; je fus nommé lieutenant à Sisteron, par ordre du général Ernouf, et dans le mois de juillet dernier, je fus nommé capitaine de la 4^^ compagnie des volontaires royaux, par ordre du général Perreymond.
Lecture donnée, etc.
EsTUBi, Caire.
L'an 1816 et le 18 du mois de janvier, — avons invité M. Jean-Baptiste Vidal, banquier, demeurant rue Paradis, n» 72, et l'avons interpellé de nous déclarer avec vérité tout ce qui peut être à sa connaissance relativement à la conduite et aux actions de M. le maréchal Masséna, à l'époque où l'on apprit à Marseille le débarquement de Buonaparte au golfe Jouan, et notamment quelle fut la réponse de M. le maréchal Masséna, lorsqu'il fut lui communiquer une lettre qu*il venait de recevoir de Cannes, sous la date du 2 mars.
M. Vidal a fait la déposition suivante :
« Je fus d'abord, le 2 mars dernier, communiquer une lettre que j'avais reçue sans signature, venant de Cannes, à M. Raymond, remplissant les fonctions de maire, qui m'engagea d'en faire part à M. le maréchal Masséna ; et, m'étant transporté chez lui, après avoir pris lecture de ma lettre, il me répondit qu'il la gardait. Cette lettre contenait le débarquement d'environ 1,200 hommes au golfe Jouan, au nombre desquels on assurait que Buonaparte était. Je déclare que M. le maréchal Masséna ne m'a fait aucune autre question ni observation au sujet de ladite lettre. Voilà tout ce que je puis déclarer. )»
Lecture donnée, etc. Caire, Vidal Fils.
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L'an 1816 et le 19 du mois de janTier, nous... avons invité... M. le chevalier Jean-Baptiste Lautard, docteur en médecine» demeurant rue Grignan, n» 16, et l'avons interpellé de nous déclarer avec vérité tout ce qui peut être i sa connaissance relativement i la conduite et aux actions de M. le maréchal Masséna, i l'époque où Ton apprit i Marseille le débarquement de Buonaparte au golfe Jouan.
M. le chevalier Lautard a répondu qu'ayant été le médecin de M. le maréchal Masséna à l'époque précitée, il lui avait toujours entendu parler de sa maladie et jamais d'affaires politiques.
D. N'avez-vous pas connu un aide-de-camp arrivé auprès de M. le maréchal Masséna» peu de temps avant le débarquement de Buonaparte?
R. Non.
Lecture faite i M. le chevalier Lautard, etc.
Lautard D% Chevalier de la Légion d'Honneur. Caire.
L'an 1816 et le 22 janvier, nous avons fait comparaître M. Joseph Bataglia, sous-lieutenant de la l^* compagnie du 4« bataillon de la 2" légion de la garde nationale, demeurant rue Fortia, n^ 6, et l'avons interpellé de nous déclarer avec vérité tout ce qui peut être à sa connaissance, relativement . au départ des compagnies de la garde nationale et des corps francs levés dans les premiers jours de mars dernier pour se rendre à Sisteron et s'opposer au passage de Buonaparte, ainsi que les démarches qui ont été faites par la garde nationale de Marseille auprès de M. le maréchal Masséna, i ce sujet.
M. Bataglia a fait la déposition suivante :
Le 3 mars dernier, ayant appris le débarquement de Buonaparte, je me rendis au café Casati pour engager mes amis à se joindre à moi, à l'effet d'aller chez le maréchal Masséna pour demander l'autorisation de partir et aller nous opposer au passage de Buonaparte. Etant à nous concerter i
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ce sujet, nous vîmes passer M. le comte de Panisse, suivi d'une foule innombrable de gardes nationaux et de peuple qui criaient aux armes. Nous courûmes, à Tinstant, nous joindre à eux et dans notre trajet jusqu'à l'hdtel du maréchal nous voyions affluer, de toutes les rues latérales donnant dans la rue Paradis, une immensité d'habitants qui venaient se joindre à nous pour le même motif. Arrivés devant la porte de l'hôtel du maréchal Masséna, M. le comte de Panisse fut le seul à y entrer, et les cris ayant redoublé, le maréchal Masséna parut à son balcon, faisant signe avec la main qu'il voulait parler et, d'une voix mal assurée, il dit : « Mes amis, soyez sans inquiétude ; j'ai pris toutes les mesures nécessaires; je suis avec vous et je serai toujours parmi vous ». L'on continua de crier : « Donnez-nous des armes », et les gardes nationaux disaient : « Laissez-nous partir en poste à nos frais ». L'on se retira en murmurant et plusieurs disaient : « Le maréchal devait le savoir avant nous, il est surprenant qu'il n'ait pas encore donné des ordres et il est évident qu'il nous trahit ». Ce n'a été que deux jours après que l'on a obtenu l'ordre du départ, auquel il n'a consenti que par la crainte des menaces populaires qui devenaient si fortes qu'il fit doubler la garde de sa porte, déjà très nombreuse. Le 5 mars, nous sommes restés toute la journée sous les armes, attendant des munitions et l'ordre du départ qui ne fut donné qu'à quatre heures après-midi. L'on ne nous délivra pas de munitions. Nous apprîmes à Sisteron que le général MioUis, passant en revue la troupe de ligne, avait à son chapeau une cocarde tricolore. Par toutes les marches et contre-marches qu'on nous a fait faire sans utilité, nous avons été convaincus que le maréchal Masséna avait, effectivement, donné des ordres nécessaires pour rendre sans succès le zèle des Marseillais.
Lecture donnée, etc.
Caire. J. Battaglia, sous-lieutenant des Grenadiers.
Su SOUVENIRS BT MÉMOIRES
IV. — Dépositions du docteur Lautard et de MM. Jordany et H. Huard communiquées à M. Decazes, le 27 février
L'an 1816 et le 23 février...., avons invité à comparaître par devant nous M. le chevalier J.-B. Lautard, docteur en médecine, demeurant rue Grignan n® 16; nous lui avons fait lecture de la déposition par lui faite le 19 janvier dernier et l'avons invité à nous dire sincèrement et sans omission tout ce qui pouvait être encore à sa connaissance sur la conduite de M. le maréchal Masséna avant et après le débarquement de Buonaparte.
M. Lautard a répondu qu'il persistait dans sa précédente déposition, ne pouvant donner de plus amples renseignements sur des faits qui lui sont entièrement inconnus.
Nous lui avons observé qu'ayant été, en sa qualité de médecin de M. le maréchal Masséna, dans le cas de le voir assez souvent, on pouvait présumer qu'il a eu occasion de connaître quelques détails ou quelques faits particuliers relatifs à la conduite de M. le maréchal, et qu'ayant été honoré des bontés du Roi, décoré par Sa Majesté, il ne peut par aucune considération taire la moindre circonstance qui lui serait connue pour l'instruction de cette affaire.
M. Lautard a répondu que, décoré par Sa Majesté de la croix de la Légion^d'honneur, c'est pour rester fidèle à cet honneur qu'il a déclaré s'en tenir à sa première déposition.
Lecture faite à M. le chev. Lautard de sa déposition ci-dessus, etc.
Par délégation, Pierre Rebufat, Chevalier de la Légion d'honneur, D' Lautard.
L'an 1816 et le 21 février, nous avons cité M. Jordani, officier dans le ci-devant régiment du roi, demeurant en cette ville rue Breteuil, n« 2, et l'avons interpellé de nous
déclarer avec vérité tout ce qu'il a pu savoir des actions et de la conduite de M. le maréchal Masséna lors du débarquement de Buonaparte en mars dernier. A laquelle interpellation M. Jordani à répondu qu'il n'eut pas plus tôt appris le débarquement, qu'il courut offrir ses services à M. le maréchal Masséna, sollicitant comme une faveur Tordre d'aller contribuer à repousser l'usurpateur ; qu'il fit cette offre le 4 du mois de mars, et qu'il pense avoir été le premier officier de la ligne à en avoir fait une semblable dans cette circonstance; que M. le maréchal le loua de son zèle, fit inscrire son nom et son adresse, et lui promit de le faire appeler au moment où il serait nécessaire. Le répondant a dit déplus, que, huit jours s'étant écoulés sans qu'on l'eût faitprévenir, il se présenta de nouveau et un aide de camp lui répondit qu'il pouvait se retirer « qu'on n'avait plus besoin de lui », M. Jordand a déclaré qu'il n'a plus revu M. le maréchal Masséna que le jour de l'entrée à Marseille de Mgr le duc d'Angoulême, et qu'à cette occasion lui répondant, se trouvant aux fenêtres de la maison de M. le docteur Niel, rue S. Ferréol, il entendit ce dernier s'écrier devant Mgr au moment de son passage « qu'un traître était à son côté. » M. Jordani nous ayant dit n'avoir plus rien à déclarer, etc. Par délégation, P. Rebufat. J. Jordani.
L'an 1816 et le 21 février, nous avons cité M. Huart adjudant commandant retraité, demeurant en cette ville rue Fortia n» 28, et l'avons interpellé de nous déclarer avec vérité ce qui se passa dans la visite qu'il fut faire à M.^ le maréchal Masséna à l'époque du débarquement de Buonaparte au mois de mars 1815.
A quoi M. Huart a répondu qu'il ne s'est point présenté chez M. le maréchal Masséna à l'époque dont il s'agit ; qu'il était allé lui rendre ses devoirs pour le jour de l'an précédant cette époque ; mais qu'autrement il n'a eu d'autre communication avec M. le maréchal que par deux ou trois rencontres
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à la promenade, et que dans ces occasions tout s'était borné aux remerciements que lui déclarant avoit fait sur Tinformation que M. le maréchal Masséna avait bien voulu prendre de sa santé.
Nous» commissaire général, avons de plus interpellé M. Huart de nous déclarer tout ce qu'il aurait pu savoir directement ou indirectement de la conduite et des actions de M. le maréchal Masséna dans le temps qui a précédé et suivi le débarquement de Buonaparte au golfe Jouan; et à ladite interpellation mondit sieur Huart a répondu que rien à ce sujet n'est parvenu à sa connaissance, et qu'il n'a été instruit que de ce qui était connu du public par les actes des autorités.
Huart nous ayant dit n'avoir plus rien à déclarer, nous lui avons fait donner lecture, etc.
Par délégation, P. Rebufat, chevalier de Saint-Louis. Noël HUÀRD, adjudant commandant retraité.
de l'anolen régime
Encore un soldat anonyme qui va nous retracer les péripéties de sa vie de campagne. Quel est-il ? Quelques détails échappés à sa plume, divers petits faits recueillis par lui au milieu de ses souvenirs pourraient servir sans doute, après maintes recherches longues et laborieuses, à reconstituer la personnalité de cet inconnu et à trouver son nom. Mais à quoi bon ces essais d'anthropométrie morale? Pour finir par distinguer tout à fait les traits d'une physionomie dont les vagues contours n'altèrent en rien le caractère» pour particulariser Tétat-clvil d'une individualité dont l'indécision est un attrait et môme — on peut le dire sans crainte — un enseignement. Inconnue et voilée, cette voix de jadis exprime mieux les sentiments de son temps ; elle semble ainsi une de ces paroles anonymes qui sortant de la foule des humains résume et symbolise les aspirations du moment où elle se fait entendre, les besoins des êtres du milieu desquels elle surgît. Unus ex maltis. Il se dégage ainsi une leçon instructive de ces accents innommés et loin d'être plus grande en se précisant, elle gagne au contraire à cette indétermination.
On verra bien vite que notre inconnu est bien l'homme de son temps: il en eut les passions et les aventures. Il part d'abord pour le Levant et y fait campagne pendant quatre années consécutives. Revenu en France, il est saisi de cette fièvre d'agiotage qui troublait alors toutes les têtes et se met à jouer avec Law. Bien entendu, le sort commun l'attendait et il perdit son argent comme tant d'autres, après avoir rêvé de richesses et de profits fabuleux. Que faire après cette catastrophe? Notre homme avait pris goût aux
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émotions de la loterie, soit qu'il ait gardé ce défaut comme on dernier souvenir du sjr^^'^9 soit que sa nature aventureuse n'ait jamais répugné à l'incertitude de Tagiotage. Il va trafiquer en Hollande, puis, rentré en France, se met à vojager à travers les provinces et à jouer chemin faisant. Telle est la personnalité qui se dégage des pages qui vont suivre, personnalité intéressante, en somme, puisqu'elle incame les qualités et les vices du moment. Et de plus, notre homme a de Tesprit, de l'intrigue, du brio ; il conte avec vivacité ses aventures et il n'en faut pas davantage pour faire de lui un cas intéressant à suivre.
Nous publions ces mémoires anonymes d'après le manuscrit qui en est conservé à la bibliothèque de l'Arsenal sous le n® 3825 et qui parait être l'autographe même de l'auteur.
Journal de la campagne de 17 î 6 au Levant et du êiège de Corfou.
Après les malheurs de la campagne précédente, les Vénitiens consternés des grandespertesqu'ils avaient faites, (l)et encore plus de celles dont ils étaient menacés, se voyant seuls A soutenir la guerre contre les Ottomans, Temperenr différant toujours de se déclarer contre la Porte, et ne l'ayant fait qu'au commencement de la campagne, résolurent de faire les derniers efforts cette année. Pour cet effet ils firent travailler incessamment afin d'avoir une bonne flotte en mer, et traitèrent avec quelques princes et seigneurs de l'Empire pour plusieurs bataillons et troupes allemandes, voulant avoir jusqu'à quarante mille hommes sur pied. Et comme on avait perdu beaucoup d'officiers généraux dans la Morée, et qu'on avait besoin d'un général en chef^ le sénat fit traiter par son ambassadeur à Vienne avec le comte de Schoulembourg lequel eut la charge de Feld-Maréchal avec le soin de faire
(1) Les Tures avaient conquis le Morée en moins de deux mois et chassé les Vénitiens de tout .ce qu'ils possédaient encore è Candie et dans l'archipel.
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fortifier et mettre en bon état de défense la place de Corfou que les Turcs se vantaient de vouloir attaquer et qui était le seul boulevard des états de la Sérénissime République, aussi bien que de toute Fltalie, et même de la chrétienneté.
Pendant cet hiver les maladies et la mortalité ont été grandes au Levant parmi les troupes, car, outre qu'elles n'étaient pas encore accoutumées au climat du pays, les pauvres soldats qui avaient beaucoup souffert pendant la campagne sur les vaisseaux n'ont eu que de très méchants quartiers, où ils n'étaient pas môme à couvert des injures de la saison, étant couchés sur les planches et môme par terre, sans paillasses, sans couvertures, sans bois pour se sécher et avec cela les vivres fort chers ; on a tâché cependant d'y remédier peu à peu, mais il a été impossible de le faire entièrement, ces tles manquant de bois et de paille.
Le 12 février 1716, la Reine de la mer^ vaisseau de guerre du premier rang, tout neuf, de 72 pièces de canon, sauta en l'air au milieu du port de Corfou avec 200 personnes qui étaient à bord, sans qu'on ait pu savoir comment est arrivé cet accident. Par bonheur quoiqu'il fut au milieu de tous les autres navires, il n'y eut qu'un vaisseau de guerre appelé la Colombe qui s'en trouva endommagé, on est après à repêcher les canons dont on a déjà trouvé plusieurs, et Ton espère de les ravoir tous.
Le 15« de février, au matin, le Feld-Maréchal arriva à Corfou ; le même jour de son arrivée, il alla visiter, avec le capitaine général Delûno, en dedans et en dehors les fortifications de cette place, qu'il trouva très défectueuses, étant faites à l'antique, et partout d'un trop haut profil, étant outre cela dominées, vues et enfilées des deux montagnes d'Abraham et de Saint-Salvador, d'où Ton est découvert jusqu'au pied dans le fossé capital. Le Feld-Maréchal résolut d'occuper ces deux hauteurs par des bastions détachés, de môme qu'une petite éminence entre deux, formant ainsi un nouveau front, ayant aussi dessein d'occuper l'île de Vido qui est au milieu
du port, d'où rennemi peut abîmer la ville par ses bombes et par ses canons,. et empêcher aucun vaisseau de pouvoir rester dans le port. Il avait demandé, pour exécuter ce projet, 8,000 travailleurs tous les jours; on lui en a promis é.OOOy et il s'est engagé de mettre en trois mois de temps la place en état de faire une longue et vigoureuse résistance, pourvu que rien ne manquât, et Ton a commencé les travaux sur ces deux montagnes le 23« février. Mais bien loin de là, tous les matériaux ont manqué généralement : la récolte des olives est venue, on a cessé de faire travailler les paysans, les troupes ont été embarquées, et à compter, Tun portant l'autre, à peine a-t-on eu 400 hommes par jour. Ainsi, loin d'avoir pu pousser les choses jusqu'à une certaine perfection, l'on n'a jamais pu seulement fermer la ville, ni avoir des portes aux ouvrages extérieurs; on a toujours fait entendre que tout dépendait de la flotte, qu'on tâchait de la mettre en bon état, outre que tant d'alliés, comme les Papalins, les Espagnols, les Portugais, les Maltais, les Florentins et les Génois, la joindraient, et que les Turcs, hors de l'archipel, n'oseraient jamais se faire voir en mer cette année, qu'on avait des nouvelles certaines que la flotte Ottomane manquait de bien des choses, entre autres de mariniers, et l'on ne savait pas vers la fin du mois de mai qu'elle eut fait encore aucun mouvement. En ce temps-là, Son Excellence le Feld- Maréchal reçut une lettre de Son Altesse le Prince Eugène, qui lui manda qu'il pouvait être sûr que les Turcs faisaient toutes les dispositions nécessaires pour attaquer l'île et la place de Corfou ; cette lettre fut d'abord traduite et insinuée au représentant public pour prendre les mesures là-dessus, et peu de jours après l'on vit venir quelques troupes des Turcs camper à Sajada, vis à vis de Corfou.
On n'avait rien su de la marche ni des mouvements que les infidèles faisaient en terre ferme, si ce n'est que quelque peu de cavalerie était passée près de Pargha ; on continua toujours 4 se flatter qu'ayant une flotte considérable en mer, il
n'y avait rien à craindre pour cette île ni pour cette place. Cependant, le Feld-Maréchal ne négligeait rien pour la mettre en état de défense ; il visitait tous les jours le travail des nouvelles fortifications, qui avançaient fort lentement pour les raisons que j'ai déjà dites. Et le 30* de mars, il alla visiter le détroit de la Serpe, ainsi nommé d'un petit écueil ou banc près de la nappe qui s'élève de 10 à 13 pieds sur l'eau, et par le moyen duquel les ennemis prétendaient pouvoir passer de la terre ferme dans l'île avec des pontons.
Il fut aussi le !•' avril visiter Pargha, qui est un fort situé sur une langue de la terre ferme d'Epire, environ à 50 milles de distance de la ville de Corfou, et qui est d'une grande conséquence pour cette place, tirant de là tous les bestiaux ; il trouva ce fort en assez mauvais état et fit la disposition nécessaire pour le fortifier.
Ayant appris qu'il y avait un grand magasin d'artillerie et de munitions de guerre à Prevesa et à Voniza dans le golfe d'Arta, et que ces deux places, outre qu'elles étaient en très mauvais état, n'étaient gardées que par de faibles garnisons qui ne passaient pas en tout 200 hommes, il proposa au capitaine général Delflno de s'en rendre maître, ne demandant pour cela que quatre galères, huit galiotes, douze cents hommes et quelques pièces de canon, moyennant quoi il promettait de prendre ce grand nombre d'artillerie et môme les garnisons qui étaient dans ces deux places, si elles ne les abandonnaient pas aussitôt; après quoi on les aurait fait sauter, pillant tous les environs et ramassant tout ce qu'on aurait pu trouver de Grecs pour les faire servir sur les vaisseaux. Mais le général Delflno, jugeant que la saison n'était pas encore propre, différa l'exécution de ce dessein, et le Provéditeur général des îles, Pisani, ayant été ensuite élu capitaine général, ne jugea pas à propos de l'exécuter, croyant que cela retarderait les préparatifs de la flotte qui n'étaient pas fort avancés. Et ce qui avait assez contribué à
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ce retardement était Tincertitude où Ton était, lequel des deux serait capitaine général, de leurs Excellences Delfino ou Pisani, ce dernier ayant refusé pendant quelque temps cette charge qu'il n'accepta enfin qu'assez tard.
Quoique toute notre flotte ne fut pas en état, on envoya cependant dès le commencement du mois de mai sous les ordres de son Excellence Flanginy, capitaine ordinaire, dix vaisseaux de guerre à Zante, et en attendant les autres, ils croisèrent entre cette île et le cap de la Sapience ; douze ou quinze jours après, le capitaine extraordinaire Cornaro les alla renforcer de dix à douze autres, et à mesure que le reste de la flotte arriva de Venise, on la fit partir pour Zante, où elle se trouva forte, vers la fln du mois de mai, de vingt sept vaisseaux de guerre et de deux brûlots, outre quelques bâtiments de transport.
Le capitaine général partit ensuite avec la flotte légère le 13«de juin au soir : le Feld-Maréchal fut de ce voyage et et nt arrivé le 14® à Pargha où il laissa quelques ordres, on en partit le même jour et toute la flotte légère arriva le 15* à Zante, où Ton apprit, non sans grand étonnement,quelaflotte Ottomane était à la Sapience qui est le port de Modon, forte de 60 vaisseaux de guerre, 2 brûlots, 15 galères et 30 galiotes.
Le capitaine général envoya aussitôt ordre à la grosse flotte qui était à la vue de l'île de Zante de venir dans la rade où elle se rendit toute le lendemain.
Un de nos vaisseaux de guerre appelé la Colombe avait perdu son mât de beaupré, s'étant heurté contre un autre pendant la nuit.
On perdit plusieurs jours à Zante à tenir conseil sans rien résoudre, les uns voulant qu'on allât attaquer les ennemis à la Sapience pour les empêcher de s'avancer dans nos eaux, les autres disant que ce serait trop risquer d'aller se commettre av »c une force si supérieure dans une mer si spacieuse, n'étant pas possible de surprendre les ennemis dans
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le port de la Sapience qui a plasieurs embouchures, et qu'on ferait mieux de croiser avec notre grosse flotte entre les îles de Zante et de Céphalonie pour oDserver les ennemis de près et tâcher de les combattre avec avantage pendant que le capitaine général s'en retournerait au plus vite à Corfou avec le Feld-Maréchal et la flotte légère.
Ce dernier avis fut suivi et la flotte légère partit de Zante le 23" ; elle arriva le 24 à Guardiani qui est un port dans Tîle de Céphalonie où nous fûmes obligés de rester jusqu'au 27, en ayant voulu partir plusieurs fois, mais le vent contraire nous obligea toujours de retourner au port.
Pendant ce temps-là, le Feld-Maréchal alla visiter la forteresse de Céphalonie, comme il avait fait aussi celle de Zante pendant son séjour dans cette île.
Le 25«, on aperçut un navire qui venait seul vers Guardiani ; c'était un de nos vaisseaux de guerre appelé la Foy, qui s'était égaré de la flotte, et avait perdu son beaupré, s'étant heurté contre un autre pendant la nuit : l'on envoya aussitôt des galères pour le remorquer, et il fut raccommodé sur le champ.
Le 26% un de nos officiers qu'on avait envoyé sur un vaisseau anglais pour savoir des nouvelles de l'armée Ottomane vint à Guardiani, et rapporta qu'il s'était trouvé tout d'un coup au milieu de la flotte Turque qui l'avait environné, et que le Capitaine Bassa l'avait fait venir à son bord avec le capitaine anglais, dont il n'avait pas eu peu d'appréhension, ayant déjà parlé autrefois au Capitaine Bassa. Il ne le reconnut pourtant pas, et il lui donna la lettre suivante pour les habitants des îles de Zante et de Céphalonie.
En voici la traduction française :
Lettre écrite par Chazi Méhémet Bassa, par la grâce de Dieu. Capitaine Bassa et gouverneur de toute la Mer blanche aux Principaux et Vieillards des îles de Zante et de Céphalonie. Etant envoyé avec cette forte et invincible armée par le tout paissant et le plus grand des Rois, l'empereur Sultan
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Méhémet, pour réduire sous sa puissance souveraine ces deux îles de Zante et de Céphalonie, j'envoie pour cet effet le présent ordre à tous, Principaux et Vieillards d'icelles, afin que selon le commandement de Dieu et de notre loi, vous vous obligiez de payer la tribut à Sa Hautesse, et vous soumettiez en bons vassaux, ne désobéissant en aucune manière à ce que je vous ordonne, parce que si vous vous montrez obéissants, Ton vous recevra avec bonté et Ton vous accordera ce qui conviendra; au contraire si vous n'obéissez pas et que vous nous donniez sujet de tourner nos armes contre vous, sachez qu'encore que vous vous soumettiez puis après comme sujets et que vous soyez contents de payer le tribut, alors il sera trop tard, et il n'y aura plus de miséricorde, et vos âmes seront chargées du sang qui se répandra. J'attends sans faute votre réponse, afin de disposer ou les actes de ma bonté ou les rigoureux effets de ma colère. Et rien davantage.
Le 12 de juin 1716.
On jugea bien que c'était une feinte du Capitaine Bassa qui irait tout droit dans le canal de Corfou, et l'on résolut de partir de là, sitôt que le vent le permettrait.
Le 27®, on partit de Guardini ; le 28 on arriva à Pargha ; on en partit le 29« et l'on fut encore obligé de s'arrêter le 30 à cause du vent contraire à Saint-Nicolas qui est un petit îlot près de la terre ferme d'Epire où la flotte fit du bois dont elle manquait. Cependant l'on fit partir devant le Feld-Maréchal avec deux galères pendant la nuit, et le 31« au matin il arriva à Corfou, où le capitaine général vint aussi le lendemain avec toute la flotte légère.
Pendant ces entrefaites le Capitaine Bassa ayant su que toute notre flotte était ensemble à Zante, partit de Modon et se jeta dans la haute mer sachant bien qvCil trouverait au large du vent favorable par rapport à la saison pour le
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conduire à Corfou vers où il s'avança à grandes bordées évitant soigneusement notre rencontre.
Le 4* juillet il entra dans le canal par le détroit de la Serpe et vint mouiller vis-à-vis de Butrinto à dix milles de la place de Corfou. Le môme soir de leur arrivée les Turcs en témoignèrent leur joie par de grandes salves d'artillerie et de mousqueterie, et dès le lendemain le Capitaine Bassa alla en personne sonder tous les endroits du canal, et reconnaître le terrain où il pourrait faire son débarquement avec plus de facilité.
Avant que de partir pour Zante on avait promis au Feld- Maréchal de faire travailler journellement 2.000 hommes aux fortifications, mais au retour il ne se trouva presque rien de fait, dont il ne fit pas peu de bruit, menaçant de ne vouloir pas entreprendre la défense de la place, puisqu*on négligeait si fort de la mettre en état. En efiTet les travaux sur les deux hauteurs n'étant point achevés, ne pouvaient servir qu'à favoriser Taltaque de l'ennemi ; la ville était encore toute ouverte en plusieurs endroits, et le peu de travail qu'on avait fait c'était à l'artillerie qui était encore presque toute placée en des endroits où elle ne pouvait servir à rien, et d'où il fallut Tôtèr pour la mettre autre part. La marine qui est très faible était entièrement exposée à la surprise, n'étant point garnie d'artillerie, ni pourvue de parapets; d'ailleurs toute la garnison ne se montait pas à 800 hommes en état de service, et les habitants de l'tle qui venaient avec toutes leurs familles et leurs meilleurs eCTets se retirer en foule dans la ville et dans la vieille forteresse principalement causaient une confusion et un désordre terrible, joint à la disette d'eau et des vivres, ayant été obligé, crainte d'en manquer, de diminuer aux soldats le biscuit d'une cinquième partie dès le jour que le Capitaine Bassa parut dans le canal ; cependant on tâcha de remédier à tout cela le mieux et le plus vite qu'on pût.
On fit d'abord débarquer 500 Esclavons et 250 Grecs de Zante qui étaient sur les galiotes qu'on fit désarmer, pour renforcer la garnison.
On ferma les ouvertures delà place avec des palissades, de môme que le fossé de la vieille forteresse et une ouverture derrière la citadelle de Saint-Sidère aussi dans la vieille forteresse, par où elle était exposée à la surprise.
On garnit toutes les murailles le long de la Marine avec de grosses poutres, pour jeter sur les assaillants en cas d'assaut, et Ton mit des planches soutenues par des petites poutres fichées dans la muraille pour servir de parapet là où il n'y en avait point.
On transporta le long de la Marine toute rartillerie en état de service, et l'on fit une batterie à fleur d'eau de quelques pièces de canon de fer sur le promontoire ou langue de rocher au devant de la porte Saint-Nicolas avec une autre pareille batterie au devant de la porte Spilée.
On tint pendant la nuit toute notre garnison sous les armes, le long de la Marine, et Ton mit une garde soutenue par des chevaux de frise à la porte de la vieille forteresse, pour empêcher les habitants d'y entrer en plus grand nombre, afln de pouvoir s'y retirer et s'y défendre avec moins de confusion, en cas de besoin.
On posta aussi sur le scoglio (1) de Vido une garde d'Esclavons qui avait soin d'y allumer du feu la nuit, afln de faire croire aux ennemis que nous avions occupé cette petite île.
Voyant que les habitants de l'île, qui étaient en grand nombre dans la ville, étaient tous gens bien faits et bien armés, l'on a tâché d'en tirer quelque service pour la défense de la place ; 'pour ,cet effet, on a voulu former des compagnies, mettant à leur tête des gentilshommes du pays, mais à peine les avait-on assemblés aujourd'hui qu'il ne s'en retrouvait pas un seul le lendemain, se débandant par la ville, où ils commettaient mille désordres, pillant les maisons, se tuant même entre eux et avec les soldats ; il est vrai aussi que
(1) ScogliOf en itaUen, signifie éoueU ou Ile.
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plusieurs ne demandaient que du pain et qu'on n'en avait pas à leur donner; & la fln, on voulut les obliger, par force, d'aller au travail, mais ils se cachèrent dans les maisons et dans les cavernes, le long de la marine, d'autres s'embarquèrent et se sauvèrent où ils purent, et plusieurs môme se défendirent i coups de fusil contre ceux qui les voulaient contraindre d*aller au travail. Enfin, Ton n*en tira que très peu de services, si ce n'est qu'on en employa tous les jours quelques centaines au travail, et qu'auparavant d*être serrés dans la ville, comme ils se tenaient le plus souvent dehors, ils altrappèrent quelques Turcs qui s'étaient écartés. Le Feld-Maréchal en fit assembler aussi, quelques fois, quatre ou cinq cents et même jusqu'à mille, qu'il faisait paraître dans la plaine avec quelques compagnies d'Esclavons, pour tenir l'ennemi attentif, l'obliger à lever terre de loin et d'agir avec précaution et ménagement.
La même nuit de l'arrivée des Turcs dans le canal, le capitaine général partit avec la flotte légère pour aller joindre la grosse, mais ne l'ayant pu faire, il alla vers le royaume de Naples, pour tâcher de rencontrer les auxiliaires et donner avis à Venise de ce qui se passait. Il vint ensuite se poster derrière l'île de Corfou, afin d'avertir les bâtiments qui seraient en chemin de ne pas entrer par le détroit de la Serpe, et il eut le bonheur de rencontrer notre convoi, qui s'allait à pleines voiles dans les mains des ennemis, car l'ayant découvert, on lui tira un coup de canon pour signal, mais nonobstant cela, comme il poursuivait toujours son chemin, le capitaine-général fut obligé d'envoyer une felouque après pour l'avertir du danger qu'il y avait : ce convoi était composé d'un grand vaisseau de guerre tout neuf et de quelques bâtiments de transport, chargés de mille hommes et de toutes sortes de munitions, entre autre de fusils, de biscuits et de quatre-vingt mille sequins.
Voyant la faiblesse de la garnison, l'on conseillaau Feld-Maréchal d'abandonner les dehors pour se défendre uniquement
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notre flotte, et peu de jours après les autres auxiliaires : ils étaient en tout huit petits vaisseaux de guerre et dix-sept galères, savoir, quatre vaisseaux du Pape, et quatre de Malte, quatre galères du Pape, cinq de Malte, quatre d'Espagne, deux de Florence et deux de Gênes. Le capitaine général alla au-devant d'eux, avec toute notre flotte légère, les banderolles déployées, et ils se saluèrent l'un l'autre par trois décharges générales d'artillerie et de mousqueterie.
On étendit alors notre cordon en fort bon ordre, entre la terre ferme et l'île de Vido.
Le 24, les Turcs firent deux salves de canon et de mousqueterie sur leur flotte, en réjouissance de la prise qu'ils avaient faite d'un pinque français, chargé de trois cents hommes des régiments de Fugger et de Waldeck, montures, armes, etc., qui ne sachant pas que la flotte Ottomane était dans le canal, y était entré à pleines voiles, nonobstant les coups de canon que tirait un de nos petits vaisseaux, que le capitaine général avait laissé exprès vers Fano, pour avertir tous les bâtiments.
Le 26«, on a commencé à abattre les maisons du bourg St- Roch, si près de la place, pouvant favoriser l'approche de l'ennemi.
Le 27*, les Turcs s'étant glissés dans le bourg Manducchio, escarmouchèrent toute la matinée, et comme ils étaient en grand nombre, le Feld-Maréchal flt aller tous les Esclavons au nombre de 500 hommes. V Amirauté qui était mouillé près de ce bourg, voyant les Turcs dans les maisons, les canonna avec son vaisseau, les galères de Malte y accoururent aussi, et les ennemis furent obligés de se retirer : nous avons perdu une trentaine d'hommes dans cette escarmouche.
Depuis le retour du capilaine général, on n'avait encore traversé en aucune manière le débarquement des Turcs qu'ils faisaient avec toute la facilité du monde ; cependant notre flotte légère se trouvant si fort renforcée par l'arrivée des auxiliaires, résolut enfln d'entreprendre quelque chose, et pour cet
MÉMOIRBS d'un SOLDAT 49
effet, elle se rendit le 28 à la petite pointe du jour, à l'entrée du port de Goyn ; on fit môme entrer dans ce port quelquesunes de nos galères pour y ruiner les bâtiments des ennemis, mais comme on avait pas eu le soin de le faire reconnaître auparavantpar des barques, ou par des espions par terre, elles furent reçues par des batteries que les Turcs avaient eu soin d'y dresser pour en défendre l'entrée, et ce fut un très grand bonheur que quelques-unes de nos galères n'aient pas été coulées à fond ; elles se retirèrent donc au plus vite, sans avoir fait aucun dommage aux ennemis. De là, à cause du grand calme, elles s'approchèrent de l'aile droite de la flotte Ottomane, et l'on fit avancer nos deux galéasses pour canonner les sultanes les plus avancées, avec le canon de nouvelle invention, mais inutilement ; la flotte légère des Turcs y accourut, et ayant tourné les sultanes à leur avantage, en leur faisant présenter le flanc, elles firent un feu continuel sur nos galères, qui s'en retournèrent, sans avoir produit d'autre effet, que d'avoir enhardi les ennemis, et d'avoir fait connaître qu'après avoir tardé si longtemps, nous aurions désormais de la peine à traverser leur communication et transport de troupes, outre qu'ils ont remarqué le peu d'effet de nos galéasses.
Le môme jour, la garnison sortit dans les dehors, où elle reçut son poste, en cas d'attaque, et on lui fit passer la revue le 29.
Le 30, les ennemis commencèrent à dresser leur première batterie, sur la hauteur de Ceffalo Manducchio, de trois pièces de vingt quatre, dont ils tirèrent dès l'après midi sur notre flotte légère qui fut obligée de changer de poste, se retirant derrière l'île de Vido, plus sous la vieille forteresse.
Le 31, les Turcs ont augmenté la susdite batterie de deux grosses pièces, et ils en ont fait encore une autre de six pièces, sur une hauteur à la droite de Ceffalo Manducchio, tirant de ces deux batteries sur le port et sur la ville.
Le soir du premier jour d'août, à deux heures de nuit, ils
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vinrent attaquer l'église, à la tête du bourg Manducchio, le Mont Abraham, celui de St-Salvador, de môme que nos ports à la tête du bourg St-Roch tout à la fois ; le Feld-Maréchal, accompagné du général Sala et des autres officiers qui le suivaient toujours, se trouva justement sur le Mont Abraham où il y eut d'abord quelque confusion à cause des cris et de la multitude des assaillants, étant soutenus partout de leur cavalerie ; on y remédia cependant, et l'on repoussa les ennemis, nonobstant qu'ils vinrent attaquer & trois différentes reprises.
Pendant cette attaque ils descendirent avec leurs approches des hauteurs voisines, tirant une grande parallèle dans la plaine au devant des deux montagnes, appuyant leur gauche du bourg Manducchio, et avec leur droite ils allèrent vers la colline, vis à vis du Mont St-Salvator, sans cependant l'appuyer à rien, ni môme l'épauler; leur travail, qu'on interrompit deux fois par des petits détachements qui firent plusieurs décharges sur eux, se fit avec de grand cris et tumultueusement, et toute leur longue parallèle se trouva garnie à la pointe du jour, d'une infinité de drapeaux.
Le 2 août, les ennemis ont canonné avec du gros canon des deux batteries l'église dessus le Mont Abraham et celle de Manducchio où Ton a eu quelques morts et blessés; le commandant de cette église a cru qu'il était impossible de s'y maintenir plus longtemps. Cependant le Feld-Maréchal jugea à propos de les conserver, faisant tout son possible pour faire achever notre grand front avancé.
On voulait encore transporter sur le Mont St-Salvator deux pièces de 12 livres pour enfiler la parallèle des ennemis. Tous les soirs on faisait sortir un corps de réserve de deux cents hommes, pour soutenir nos postes, et favoriser en cas d'attaque, la retraite de nos gens.
Le Feld-Maréchal voyant que les Turcs allaient avec beaucoup de ménagement et de précaution, et que la droite de leur armée était exposée, proposa au Capitaine général, de
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faire débarquer à 24 heures du soir, 800 bons soldats, avec les officiers nécessaires, qu*on y joindrait 400 hommes de la garnison, et que Ton irait attaquer la parallèle des ennemis d'où on les aurait chassés très certainement et gagné par là bien du temps, de sorte qu'on aurait pu achever notre front ci-dessus mentionné : il n'y avait que ce coup pour différer la perte de nos deux hauteurs, mais comme toutes choses se traitent avec lenteur et doivent passer par la Consulte, outre que nos galères et vaisseaux n'ont pas de monde de reste, et qu'il fallait agir de concert avec les alliés pour avoir ce nombre de troupes, on ne put prendre de résolution sur le champ, pour exécuter ce projet.
Pour soutenir et défendre la place, il aurait fallu du moins désarmer quelques-unes de nos galères dont on avait de reste et nos deux galéasses. Le 3® au matin le commandant de l'église de Manducchio faisant entendre qu'il était impossible de s'y soutenir davantage, l'ennemi la canonnant continuellement, de même que l'autre sur la montagne, le Feld-Maréchal s'y rendit en personne, visitanttous les postes, et ordonna qu'on devait maintenir cette église en y laissant seulement quelques sentinelles, et que le reste des soldats se coucheraient sur le ventre hors de l'église derrière la muraille de son jardin; il ordonna aussi qu'on ferait un retranchement depuis Téglise d'en haut jusque vers la mer, et un second un peu plus en arrière depuis les fournaises jusque vers le penchant de la hauteur servant de seconde retraite, et qu'après cela, c'est-à-dire pendant la nuit, on abandonnerait l'église, et que lorsque les Turcs y auraient pris poste, on mettrait le feu à la poudre pour les faire sauter.
Pendant ces entrefaites le Capitaine Bassa continua toujours à faire transporter à force le nécessaire pour pousser le siège avec vigueur; d'ailleurs les deux flottes restèrent les bras croisés à se regarder. De notre côté on proposa et Ton fit même la disposition pour attaquer les infidèles pendant le calme; en ce cas l'on prétendait avoir assez de galères dont le
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nombre se montait jusqu'à 36, pour faire remorquer les vaisseaux et engager le combat; ceux qui entendent la marine jugeront s'il est praticable qu'une galère puisse traîner un vaisseau de guerre assez près, sans être coulée à fond par ceux qui pourraient la canonner assez longtemps auparavant, à quoi vient qu'on aurait trop risqué d'hasarder un combat naval avec une force inférieure, pendant que la place ne courait aucun risque et qu'il n'y avait pas d'apparence que notre flotte put ruiner celle des Ottomans ou la chasser du canal ; il était donc prudent de gagner du temps en attendant les vaisseaux d'Espagne et de Portugal, et voir le train du siège, plutôt que de risquer et la flotte et la place.
Le 3« vers les trois heures après midi, les Turcs firent glisser une partie de leur cavalerie vers le bourg Castrades et remplirent insensiblement de monde les maisons de ce bourg et de celui de Manducchio, par le moyen desquelles ils pouvaient nous tomber sur le corps de moment à autre ; tout d*un coup ils donnèrent le signal et l'on vit venir jusqu'à dix ou douze mille hommes attaquer notre front de tous côtés.
Les Janissaires, avec leurs enfants perdus qui attaquent avec beaucoup d'intrépidité, vinrent le sabre à la main sur le terrain entre l'église de Manducchio et celle du Mont Abraham. Nos gens ayant mis le feu aux bombes et fougades enterrées devant le redan ci-dessus mentionné qui étaient disposées de manière que les bombes les plus proches du redan sautaient les premières, et consécutivement les autres à mesure que les ennemis reculaient, ils furent mis en confusion de ce côté-là, et même on les fit reculer jusque dans le bourg Manducchio. Jusque-là nos postes firent une bonne résistance partout, un corps de réserve sortit incessamment pour souten ir les nôtres, ou favoriser leur retraite ; mais un gros de Turcs ayant attaqué vers le fossé du bastion détaché du Mont Abraham où était posté le colonel Mayna avec ses Esclavons, il arriva qu'un si petit nombre ne pouvant résister à une si grande force dans un poste si peu assuré, ils lâchèrent pied
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sans beaucoup de résistance, ce qui obligea tous les postes, voyant les Turcs maîtres du sommet de la montagne par où ils les prirent à dos, de se sauver, se battant toujours en retraité le mieux qu'ils pouvaient. Cependant nonobstant la multitude des infidèles, les nôtres résistèrent toujours une bonne demiheure, soit dans leurs postes, soit en se retirant, on ne perdit que 50 à 60 hommes parmi lesquels se trouva le colonel Mayna qui fut tué dans sa retraite. Le colonel Haagen, allemand, fut aussi blessé d'un coup dQ sabre à Tépaule.
Uartillerie que nous avions dans ces postes [resta entre les mains des ennemis qui nous poursuivirent vivement, et Tinrent môme à la faveur des maisons du bourg St-Roch qui allaient tout contre nos places d'armes, jusque derrière les bonnets de tonneaux qu'on avait formé sur les angles saillants du chemin couvert, mais on les éloigna bientôt par notre feu d'artillerie et de mousqueterie qui fut très vif.
On est persuadé que les ennemis ne nous auraient pas encore attaqué de deux ou trois jours, par où nousaurionseu le moyea d'achever notre front avancé entièrement, et de leur disputer ainsi le terrain pied à pied plus de quinze jours, si une de nos sentinelles ne s'était rendue aux Turcs le matin d'où ils ont appris toutes nos dispositions, l'imperfection du dit front, et combien faiblement il était gardé, ce qui les a porté sans doute à nous attaquer si brusquement.
Les assiégés avaient fait une perte considérable, car à peine les Turcs étaient-ils maîtres des deux hauteurs qu'ils nous tuèrent et blessèrent dans les ouvrages et dans les fossés jusqu'à 40 hommes.
Les infidèles ne perdirent point de temps pour se couvrir le mieux qu'ils pouvaient sur les deux montagnes. Ils se barricadèrent dans le bourg St>Roch et firent un feu continuel jusqu'au soir de leur mousqueterie et de leur artillerie, quoique leurs batteries fussent encore assez éloignées : ils restèrent d'ailleurs fort tranquilles toute la nuit. C'était pour tirer une longue parallèle d'une mer à l'autre, ç'est-à-
dire depuis Téglise deManducchio par-dessusle Mont Abraham au travers du bourg St-Roch, continuant ainsi le long du dos des hauteurs jusque dans le bourg Castrades.
Le 4 au matin on vit cette longue parallèle en état et toute garnie sans intervalle de drapeaux.
Il est surprenant le travail que ces gens là ont fait en si peu d'heures et dans un terrain si difficile, mais encore plus que les Turcs, immédiatementraprôs la prise des deux montagnes, aient travaillé & corps découvert et particulièrement sur le Mont Abraham malgré tout notre feu d'artillerie et de mousqueterie.
De notre côté, l'on fit porter, à force, des sacs de terre et, pendant la nuit, on en garnit tous les dehors depuis l'aile droite du Scarpon jusqu'à la corne gauche de l'ouvrage Saint- Antoine.
On fit retirer, la même nuit, dans le fossé capital, les Esclavons qui avaient campé jusque là dans le fossé de l'avant fausse braye.
On mit des postes derrière les lignes et bonnets de .tonneaux qu'on fit doubler la nuit, et on laissa vingt hommes avec un officier dans les places d'armes, et dix hommes avec un sergent dans les angles saillants du chemin couvert.
On garnit le Scarpon de 300 hommes et l'on distribua toutes les troupes le long de Tavant fausse braye, mettant, selon le reste du monde, quelque petit corps de réserve de distance en distance.
On fit barricader la porte de l'avant fausse braye avec des tonneaux remplis de pierres, on ferma avec de simples portes nos poternes servant de communication et de retraite pour nos gens postés dans le chemin couvert, et l'on y mit des gardes en haut et en bas pour les assurer.
On fit travailler incessamment pour achever les fougades et mines, et l'on mit au plus vite en état l'artillerie de dehors et du dedans, ne sachant pas si les Turcs, sans différer, ne tenteraient pas un assaut général, voyant la faiblesse de la place
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dont ils pouvaient enfiler la plupart des ouvrages, plusieurs endroits du chemin couvert et du fossé de leur feu des deux hauteurs.
Pour empêcher le désordre dans la ville on fit patrouiller continuellement jour et nuit, les maisons étant remplies d'huile et d'autres effets sans que personne les gardât.
Le même soir de la perte des deux hauteurs, le Feld-Maréchai avec les deux généraux Jager et Sala, logea sous la porte royale où il se fit apporter à manger, tenant jusqu'à trois tables pour les officiers afin que personne n'entrât dans la ville sous prétexte d'aller chercher i manger; il en envoya aussi à la plupart des officiers blessés et & ceux qui étaient sur le Scarpon et qui ne pouvaient pas quitter leurs postes. On fit passer aussi en revue toute la garnison une compagnie après l'autre, choisissant les jeunes, les petits, et tous les soldats qui paraissaient peu propres i être employés contre l'ennemi, pour être de garde dans la vieille forteresse et dans la ville.
On dépêcha des officiers et bas officiers pour déterrer tout ce qu'on pourrait trouver de Grecs capables d'assister à défendre la place et l'on fit si bien qu'on en mit ensemble deux cents qu'on posta sur les remparts et dans les endroits d'où ils pourraient tirer plus facilement sur l'ennemi ; et quand ils furent un peu accoutumés au feu, on les employa i servir l'artillerie, plusieurs des Scolari qui étaient destinés pour cela s'étant sauvés ; mais on les fit travailler surtout à hausser le parapet du corps de la place et i s'enfoncer de jour en jour par le moyen d'un fossé qu'on creusa le long audit parapet, étant quasi partout très bas.
On envoya aussi, soir et matin, dans la vieille forteresse, des officiers entendus pour observer si l'on continuait à travailler sans relâche à mettre de plus en plus l'artillerie en état de service, et à raccommoder les affûts, et dès que le Feld- Maréchal pouvait s'absenter un moment il y allait lui-même tous les deux ou trois jours pour visiter ce travail, faisant en même temps un tour au travers de la ville et le long du rem-
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part, pour voir et observer lui-même tout ce qui se passait.
Il y avait le long du front de tous les dehors 32 pièces de canon tant de fer que de bronze grandes et petites, et cinq mortiers : des derniers il n'y en avait que deux en état, et plusieurs pièces de canon crevées ou hors de service.
Le long du front du corps de la place il y avait 36 pièces de gros canon et sept mortiers, mais plusieurs des susdites pièces étaient endommagées, et des 7 mortiers à peine y en avait-il trois en état de service.
Des officiers d'inspection veillaient incessamment dans le fossé de l'avant fausse braye, ils étaient relevés de 12 heures en 12 heures, comme ceux des bonnets et lignes.
Tous les officiers ingénieurs, d'artillerie et mineurs, furent distribués selon le besoin, et ils venaient soir et matin, aussi bien que tous les commandants des postes, rendre compte au Feld-Maréchal de ce qu'ils avaient vu, et recevoir ses ordres qui leurs étaient donnés le plus souvent par écrit.
Tous les matins le Feld-Maréchal, avec les deux généraux Jager et Sala, se trouvait avant le jour dans le fossé capital, visitant les postes, et reconnaissant les approches et les travaux des ennemis.
On travailla journellement à des caponnières de poutres que Ton fit devant toutes nos poternes, comme aussi le long de la courtine entre le Scarpon et la demi-lune Grimani.
On fit aussi des coupures sur le Scarpon et un bonnet sur sa corne gauche pour s'y mieux soutenir, et l'on rectifia ce qui avait été fait de traverser et de coupurer au devant de la porte Raymonde que l'on fit fermer, ne tenant ouverte du côté de la terre que la porte Royale seule, où l'on mit une garde, pour empêcher que ni officier, ni soldat put entrer en ville sans permission des généraux ; et comme on manquait d'eau dans les dehors. Ton porta de grandes cuves dans le fossé capital et des tonneaux sur le Scarpon qui se remplissaient jusqu'à deux fois par jour, et l'on fournit les moyens â toutes les femmes de soldat qui vinrent faire bouillir la
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marmite le long de la muraille du fossé capital, sans qu'elles se missent en peine du feu des infidèles ; il y en a eu même quelques-unes dé blessées.
On transporta sur le scoglio de Vido tout ce qu'on puttrouyer de chevaux, ânes, et qui mouraient de faim et de soif dans la ville, et Ton jeta dans la mer les cadavres de ceux qui étaient morts et qui infectaient Tair.
On fit un magasin dans le fossé pour n'avoir pas si loin et avoir tout à la main ; cependant nonobstant ces précautions. Ton n*a pas laissé de manquer de bien des choses, comme plusieurs fois de fusils, pierres à fusils, baguettes, grenades, boulets etballes de mou squet qui ne se trouvaient pas de calibre et qu'il fallait battre pour pouvoir les faire entrer dans le fusil, jusque-là qu'on a été obligé d'en jeter journellement pendant le siège et de brûler du charbon dont on manquait pour faire les feux d'artifices et autres choses dont on n'avait aucune provision.
On avait aussi commencé une grande caponnière dans le fossé capital, mais faute d'ouvriers, elle ne put être achevée, l'on en fit faire aussi de petites qu'on pouvait transporter partout où l'on voulait.
Notre garnison était toujours & découvert et sans être relevée ; pendant le jour on permettait aux soldats de se reposer et de se tenir à couvert le mieux qu'il était possible sous des madriers qu'on avait placés le long de la contrescarpe du fossé capital, sans cependant oser s'écarter de leurs postes, ni se mêler avec des soldats des autres corps.
Une heure avant la nuit toute la garnison prenait les armes et chacun se rendait à son poste : on faisait alors relever ceux du chemin couvert des lignes et des bonnets. Toute la garnison restait ainsi sous les armes jusqu'à une heure de nuit ; après cela la moitié se reposait ; et les officiers avaient ordre de faire relever ainsi tous leurs postes de deux en deux heures ; à une heure de jour toute la garnison reprenait les ar^;nes, et restait ainsi jusqu'à une heure après le soleil levé.
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Les ennemis de leor côté ne perdirentpoint de temps pour pousser Tattaque avec vigueur : ils firent ayancer leur artillerie trainée par des buffles dont ils avaient amené un grand nombre; ces bêtes nagent extraordinairement, on en a vu venir un & la nage de la terre ferme à la vieille forteresse traversant tout le canal, il lui a fallu plus de deux heures pour faire ce trajet.
On remarqua assez que les Turcs travaillaient & force pour faire des batteries sur les monts Abraham et Saint-Salvador, ils nous canonnèrent et bombardèrent en attendant le 4 et le 5, de leurs batteries éloignées, de même que de trois mortiers.
Quoique notre flotte se trouvât assez près, et au-devant de la vieille forteresse, le Feld-Maréchal demanda toujours qu'on envoyât trois ou quatre galères toutes les nuits vers la porte Spilée, endroit si faible et sujet à la surprise, pour être suret à couvert de ce côté là, vu que les ennemis, à cause du bas fond, se pouvaient glisser pendant l'obscurité de la nuit et faire quelque tentative contre la ville. Il est i remarquer que malgré la nuit les Turcs s*apercevaient d*abord du mouvement de nos galères, les canonnant de Ceffalo Manducchio, à mesure qu*elles s'avançaient vers la porte susdite, mais toujours sans effet, étant des coups tirés au hasard.
Notre flotte ayant résolu de nouveau d'aller combattre celle des Ottomans, les galères étaient après à remorquer nos vaisseaux, mais le vent contraire les obligea de retourner au port, et Ton étendit notre cordon entre l'île de Vido et la terre ferme.
Le 5, environ sur le midi, le Seraskier envoya un Turc avec un drapeau blanc et une lettre pour sommer la place. Elle était conçue en termes assez honnêtes, mais d'un style fier et menaçant, comme on verra ci-desssous.
Sommation de Mustapha Bâcha Seraskier dans Itle de Corfou, faite au commandant de la place, et aux principaux officiers des troupes.
Moi, qui suis général choisi par le plus grand des Empe-
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reurs, le tout poissant et très formidable monarque des Ottomans, sultan Achmet, pour conquérir moyennant l'aide du Grand Dieu, l'île de Ck)rfou, je fais savoir à vous commandant de la même forteresse, et à vous directeurs principaux des troupes, comme j'ai été envoyé de sa Majesté Impériale pour subjuguer la susdite place et la délivrer de vos mains, afin de détruire les églises et les temples destinés au culte des idoles et construire en leur place des mosquées et temples d'adoration. Pour suivre donc les préceptes à la vraie foi et les commandements du plus glorieux des prophètes, et par l'ordre de mes souverains, je suis descendu dans cette tle avec cette innombrable et triomphante armée, où il y a déjà plus de vingt jours que je suis de ces côtés-ci, etque comprenant peut-être, vous resterez tous persuadés que pour une forteresse qui n'est autre chose qu'un peu de roches Ton ne doit répandre tant de sang de part et d'autre, mais m'en envoyer les clefs, et vous soumettre A la loi de notre équité et justice, puisqu'on ne vous rendant point à la raison ce sera votre faute et vous en porterez le péché; voici donc que je me trouve sous les murailles de cette forteresse et l'on a commencé hier avec l'aide de Dieu à employer les armes contre elle.
Grâce à Dieu notre année est nombreuse et nos munitions de guerre en abondance, jusque là que l'un et l'autre vont toujours en augmentant.
Nous avons un gros train d'artillerie et nos tranchées sont parfaitement bien garnies, par où ce sera chose impossible que nous reculions d'un pas avant que nous nous soyions rendus maîtres de cette place avec l'assistance divine: ne vous ressouvenez vous plus de Ttle de Candie ?
Lorsque les Ottomans mettent le pied quelque part, ils ne s'en retirent pas sans être venus à bout de leur dessein; s'il est donc ainsi, rendez-vous à la raison et ne soyez point cause que pour vouloir soutenir quelques pierres amassées les unes sur les autres par les mams des hommes, périssent des deux
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côtés tant de personnes innocentes, et qu'on répande le sang de tant de créatures formées de la main de Dieu. Envoyezmoi les clefs de la place, afin que je les consigne à sa Majesté Impériale et que vous mettiez vos biens et vos vies en sûreté; ou bien soumettez- vous comme sujets ;à mon Roi. Que si vous n'acceptez aucune de ces deux propositions, vous verrez; employez les armes, je suis prêt à combattre, puisque le Grand Seigneur m'a envoyé ici pour cela avec tant de troupes, artillerie, et munitions de guerre.
Si vous dites que votre armée navale est nombreuse et formidable, pourquoi n'a-t-elle pas combattu la nôtre depuis tant de temps qu'elle est sous cette place ?
Ce que je vous dis est un avertissement salutaire et pour votre vie, et pour vos biens.
Si vous croyez à l'Évangile cela est bien, et si vous n'y croyez pas vous vous en repentirez plus tard, mais un tel repentir ne sert de rien, et s'il plaît à Dieu, moyennant sa divine assistance et les grands miracles de notre Prophète, nous pourrons encore nous en rendre maîtres par force.
Faites-moi savoir votre intention afin que conformément je puisse régler mes opérations.
Du reste salut à ceux qui suivent le vrai chemin. Donné dans la campagne de Corfou, le 5« août 1716.
(A suivre).
Une requête de Stéphanie-Louise de Bourbon-Conii
M. Michel Brëal a conté naguère avec autant d'agrément que de précision l'histoire étrange de cette femme dont les aventures fournirent à Goethe le sujet d*une pièce et les Personnages originaux de € la Fille naturelle ». Elle-même, il est vrai, avait écrit des mémoires, mais ampoulé et redondant, son livre passait plutôt jusque-là pour une œuvre d'imagination que pour un récit auquel on pouvait ajouter foi. On sait désormais à quoi s'en tenir là-dessus et on n'ignore plus maintenant que, pour si invraisemblables qu'elles soient, les principales péripéties de cette histoire sont cependant vraies.
Fille adultérine de Louis-François de Gonti et de la duchesse de Mazarin, Stéphanie-Louise avait reçu à sa naissance le nom de comtesse de Mont-Cair-Zain, dans lequel on retrouve l'anagramme de celui de ses deux parents, et fut élevée avec grand soin jusqu'à l'âge de onze ans. On n'épargna rien pour en faire une personne accomplie, au physique et au moral, et sans lui dévoiler tout à fait le secret de sa naissance, il est certain qu'on lui en dit assez pour lui faire connaître quel était son rang et à quoi elle pouvait prétendre. Ces bonnes dispositions se gâtèrent tout à coup lorsque l'enfant eut atteint cet âge. Pourquoi ? Les recherches ne l'ont pas fait connaître jusqu'ici. Quelques haines de famille se liguèrent contre le rejeton illégitime et parvinrent à le faire disparaître.
Car il y eut disparition, et suppression, du moins momentanée. Grâce à la connivence d'un prêtre malhonnête, des domestiques plus malhonnêtes encore réussirent à faire passer pour morte la jeune comtesse de Mont-Cair-Zain et quelque temps après à la marier sous un faux nom et avec un faux état civil à quelque lourdaud de province. Mais la jeune fille était intelligente et obsti* née; elle avait au suprême degré l'orgueil de sa personne et de sa
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race. Si on put, par supercherie lui arracher quelques maladressesy on ne parvint jamais à lui faire effectuer ce qu'elle ne voulait pas accomplir et on ne réussit pas à lui enlever l'espoir de revenir à sa condition première. Quinze ans elle dut demeurer isolée au fond de la Franche-Comté, en face d'un mari qu'elle méprisait, mais alors elle put se procurer les preuves écrites de son état civil qui lui avaient manqué jusque là.
Elle s'employa aussitôt à le faire reconnaître. Mais quand elle vint à Paris pour cela l'aspect des choses avait bien changé. Ce n'était plus la cour insoucieuse et brillante qu'elle avait pu entrevoir ; des préoccupations plus graves se faisaient jour et les infortunes particulières de la pauvre femme se perdirent bientôt dans les malheurs publics comme une goutte d'eau dans l'orage. Mais il y a une justice à lui rendre : elle que toute sa famille à peu près avait repoussée, ne se sentit jamais aussi attachée aux siens que dans leur infortune et jamais elle ne montra si fort l'orgueil d'un nom qu'on lui avait tant marchandé, que lorsqu'il y eut quelque péril à le porter. Pourtant elle échappa à la tourmente et un peu plus tard elle obtint quelques faveurs du Directoire. C'est alors que s'arrêtent ses mémoires. C'est aussi à peu près à cette date que remonte la pièce qu'on va lire ci-dessous.
Une première période de la vie de Stéphanie-Louise de Bourbon se termine là. C'est celle qui a inspiré à Gœthe, qui cherchait volontiers dans la réalité le sujet de ses œuvres, sa pièce la Fille naturelle. Mais la pauvre femme vécut encore un quart de siècle car elle mourut seulement le 29 mars 1825, misérable et abandonnée de tous les gouvernements, en particulier de celui de la Restauration qui aurait pu faire quelque chose pour elle, mais qui jugea importune une vieille femme dont le tort était de personnifier encore une vilaine aventure et les vilaines mœurs de jadis.
Citoyens consuls, je viens vous demander justice de rhorreur de ma positron. En voici un récit abrégé. Dans ce moment où vos opérations font le salut de la France je ne me permettrai pas des détails fastidieux. Je vais me réduire.
Je fus gratifiée en 1790 par mon chef de famille, Louis XVI, de 87.000 francs de rente sur l'état en qualité de fille naturelle
légitimée. Les intentions prononcées et manifestes de Louis XV, son prédécesseur, pour cette légitimation, m'attira (sic) Tinimitié des personnes intéressées à ce qu'elle n'eut pas lieu, qui furent constamment attachées à mes pas pour me poursuivre et me persécuter. Depuis Tâge de onze ans et demi j'ai tant souffert I... C*est pour récompenser ma conduite et tant de souffrances que Louis XVI m'assura la survivance de M°>« de Lamballe, à l'époque o à il me créa cette pension de 37.000 francs. Mon bonheur ne fut pas de longue durée. Mon arrestation fut prononcée comme membre de la famille des Bourbons, en conformité du décret du 7 avril 1793. Tous mes revenus furent arrêtés, les scellés mis sur tout ce qui m'appartenait. Je ne répéterai point ici toutes les angoisses que j'ai souffertes de nouveau; mes malheurs sont publics. Le ministre Qavière et les commissaires liquidateurs de la liste civile me firent toucher de faibles acomptes sur mes titres de pension.
A l'installation du Directoire exécutif, le gouvernement me fit délivrer l'étape, en me donnant provisoirement la maison que j'habite. Ck)mme je ne pouvais jouir de mes 37.000 francs sur la liste civile sans rapporter le décret du 7 avril 93, dans lequel j'étais comprise, il créa le 15 prairial an IV, une pension de 200 francs par mois à titre de secours provisoire, valeur fixe^ qui devait m'être payée très exactement.
Dans les bureaux du ministre de l'intérieur l'on n'eut aucun égard au mot valeur fixe. L'on m'y démontra que valeur fixe signifiait valeur mobile^ c'est à dire que blanc voulait dire noir. Il fut jugé que les mandats valaient mieux que de l'or, quoiqu'ils perdissent sur la place et d'après le cours légal de 19/20 ; en sorte que 2.900 francs d'arrérages furent réduite à 145 francs pour une première année de cette pension. C'est tout ce que j'en ai touché depuis près de quatre ans qu'elle est créée.
Sur la fin de Tan V, j'ai touché au moment de recouvrer
avec ma liberté mon sort définitif. Le corps législatif nomma pour cet effet une commission de trois membres. Le rapport allait passer lorsque Taffaire du 18 fructidor déporta ma commission entière (Pichegru, Coucherie et Boissy d'Anglas) au moment où j'allais triompher de mes ennemis personnels.
Le Directoire exécutif prononça la déportation des Bourbons, en ajoutant au décret cette phrase y compris la veuce d'Orléans, ce qui explique le silence du gouvernement relativement à la sœur naturelle du prince de Ck)nti. Il ne fut point statué d'aucune manière définitive sur son sort. Il continua néanmoins de donner des ordres nécessaires pour que mon étape me soit délivrée très exactement (1) et que la maison que j'occupe fut retirée provisoirement de la vente. Est-ce une injustice? est-ce une faveur ? Je ne m'appesantirai pas sur la conduite du Directoire lors de la déportation du reste de ma famille qui ne ma point été notifiée au moment où j'allais comme elle jouir de mes droits, ayant été comme elle dépouillée et comprise dans le même décret d'arrestation.
L'on a calomnié mes droits, l'on m'a fait passer pour être dans la plus grande démence, et, pour donner quelque vraisemblance de cette horreur, on a payé une fille publique de la Salpétriôre pour jouer la folle sous mon nom. Tels sont les ressorts qu'on a fait jouer pour empêcher Marie-Thérèse, fille de Louis XVI, de continuer de me recevoir dans sa prison et de m'associer à sa destinée. On voulait arracher d'auprès de sa personne une parente dépositaire des volontés de Louis à son égard, et à qui le meilleur des pères avait recommandé la fille la plus chérie et la plus infortunée ! On y est parvenu ; ce crime tout entier appartient à mes assassins.
Le premier acte de justice que j'aie obtenu du Directoire fut
(1) Le oitoyen Cousin, aujourd'hui membre du Sénat oonservateur, a connaissanoe de plusieurs faits consignés dans ce mémoire ; c'est A son exactitude A donner des ordres dans les bureaux que je dois la conserva, tion de ma vie.
la radiation des registres des maisons de force où cette fille avait été incarcérée sous mon nom. Cette justice trop longtemps attendue ne répara pas à beaucoup prés les maux que rintrigue et la calomnie m'ont fait souffrir.
Pour imposer silence à mes calomniateurs, j*ai fait imprimer mes mémoires historiques. On y peut lire partout la preuve & côté du fait. L'univers a jugé de mes droits. Il ne s'est point élevé de réclamation, il ne s'en élèvera point, mais cette opinion ne fera qu'honorer mon tombeau, si Ton diffère encore à me procurer l'existence que je réclame depuis si longtemps.
Depuis que f ai fixé sur moi, par le récit de mes malheurs l'intérêt universel, j'ai constamment réclamé mon existence. L'on a promené mes réclamations de ministère en ministère (celui des Finances et de l'Intérieur) ; elle est maintenant entre les mains du chef de la première division du ministre de l'Intérieur.
J'ai pensé que je marquerais mon dessein de me conformer aux circonstances en me réduisant, quant & présent, à la demande provisoire de ce qui était nécessaire pour assurer mon existence dans le mode le plus restreint J'ai demandé que Ton m'assurât définitivement ce qui m'a été accordé qu'à titre de secours provisoire.
V D'ordonner le paiement des arrérages de la pension de 200 francs par mois avec l'assurance d'un paiement plus exact pour l'avenir ;
2f^ La jouissance à vie de la maison rue Cassette, n9* 913 et 914, avec la stipulation que je ne pourrai pas en être dépossédée même en cas de vente, sans qu'au préalable j'aie été remboursée des sommes que j'ai été forcée d'employer pour la sûreté et l'arrangement d'une habitation qui était entièrement dégradée et dépourvue de toutes les choses nécessaires, lorsque l'on m'en donna les clefs. Ces dépenses sont le fruit de mes travaux et de mes privations, en un mot, de ma santé.
En m'assurant la jouissance de cette maison par un bail i vie, il serait reconnu que j'ai employé en réparations et arrangements nécessaires la somme de 16.334 francs, de laquelle somme j'ai produit les quittances, avec stipulation que je ne pourrai être dépossédée, même en cas devante, sans qu'au préalable j'aie été remboursée de ma créance privilégiée.
Telle était la position de mon affaire, lorsque les événements du 18 brumaire et l'établissement d'un Consulat vertueux ont ouvert toutes les âmes à l'espérance. Il n'y en a point de plus légitime que celle d'obtenir de la sagesse du nouveau gouvernement une justice toujours retardée par de petites voies, par des menées sourdes qui ont dégénéré en une longue oppression. Mon rapport m'a été promis par le chef de la première division au ministère de l'Intérieur. Mais je n'ai pu lui rappeler sa promesse; l'on ne peut communiquer dans ses bureaux, et les lettres que je lui ai écrites sont restées sans réponses.
Un seul mot du Consulat pourrait, à l'instant, faire changer mon sort et me faire jouir du bénéfice de cet acte de justice. J'ai, pour l'obtenir, mes droits sur la République qui tient la succession de mon père entre les mains, mes longs malheurs et une conduite soutenue.. Ma position est précaire : je suis malade, seule, entièrement seule chez moi, sans personne pour me soigner, ni me; servir, à peine le feu nécessaire, couchée sur un lit de sangle, sans argent et, pour toute subsistance, le bœuf et le pain de l'étape du gouvernement.
Stéphanie-Louise de Bourbon.
Rue Cassette, n** 913 et 914.
Paris, ce 3 pluviôse an VIII.
La présente est pour servir de duplicata, l'original recommandé par les citoyens Consuls au citoyen ministre des Finances pour en faire un prompt rapport se trouvant
égaré.
Stéph.-L. de B.
La correspondance de Fiétée avec Napoléon.
Lorsqu'ils ont eu la bonne fortune de correspondre communément avec un empereur, les gens de lettres finissent toujours par s'en vanter, et Ffévée fit, à ce propos» ce qu'auraient fait tous ses confrères. II avait approché^ Napoléon Bonaparte beaucoup et de bonne heure ; il en était résulté une correspondance» bien connue maintenant, puisqu'elle a été mise au jour par Fiévée lui-même, mais que les contemporains n'ignoraient pas par suite de diverses indiscrétions. 11 ne saurait donc être question d'apporter ici des révélations nouvelles sur un sujet mal éclairé. La pièce que nous mettons en lumière est un simple résumé, fait par Fiévée lui-même pour quelque éditeur, de ce que contenait cette correspondance, quelque chose comme un prospectus de l'œuvre par Tauteur luimême, destiné à allécher le libraire avant le public. En parlant de ses papiers, Fiévée se sert toujours — et nous après lui — pour les désigner du mot de correspondance. Mais une correspondance suppose d'ordinaire un échange de vues entre les deux personnes qui s'entretiennent par écrit. 11 n'en est rien ici : c'est un monologue épistolaire, pour ainsi dire, dans lequel un seul et même personnage fait entendre sa voix sur tous les sujets. Ce qu'il dit est toujours élégant et disert, sinon profond et fort instructif. Fiévée faisait ainsi, de temps à autre, un article de journal à destination de l'Empereur. Sans doute, il a retouché sa prose en la livrant au public et il en a fait disparaître ce qui pouvait trop bien marquer la destination première de ces pages ; telles qu'elles sont, elles donnent l'impression d'un recueil d'articles mis bout à bout par une main soigneuse, comme ils avaient été composés par un écrivain maître de son métier et qui n'ignorait pas que si lecteur n'en tirait qu'un enseignement médiocre, il y prendrait, du moins, de l'agrément.
Monsieur, quoique mon état de souffrances me rende encore toute application pénible, je m'empresse de vous envoyer la note que je vous avais promise et qui renferme des détails indispensables d'abord à quiconque voudrait entrer en arrangement. Quoique vous ayez la bonté de parler
de la fraîcheur de mon imagination, je crois qu'il n'y a pas de temps à perdre pour en profiter.
La correspondance est dans un état complet, ainsi que les conversations fort originales qui s'y rapportent, mais pour ce qui devrait éclaircir l'époque de ma vie qui Ta précédée (ce qui la ferait mieux comprendre encore) et l'époque de ma vie qui l'a suivie, un engagement me rendrait de la vigueur, parce que tout engagement devient un devoir ; au lieu que dans l'incertitude où je suis encore de faire ou de ne pas faire imprimer, un peu de travail par hasard suffit à me distraire ; ce qui est assez naturel quand la vie est avancée et qu'on n'a plus de stimulant, à moins que ce ne soit dans les choses du passé.
J'ai l'honneur d'être bien cordialement votre très humble serviteur.
FlÉVÉE.
28 novembre 1835.
Renseignements sur la correspondance de M. Fiévée avec Bonaparte, consul et empereur.
Cette correspondance date du mois d'octobre 18Q2, elle a fini en mars 1813, époque à laquelle l'Empereur fit la faute énorme de remporter au-delà du Rhin les forces militaires qu'il était parvenu à rassembler après la campagne de Moscou. Ce fut M. Fiévée qui rompit, en lui prédisant l'avenir tel qu'il s'est réalisé.
M. Fiévée donne une idée assez juste de son caractère, lorsqu'il dit qu'il ne répondrait pas de sortir de chez lui une heure plus tôt qu'il ne l'a décidé, quand il s'agirait de sauver le monde. On voit quel contraste existait entre lui et l'homme que ses passions avaient condamné à ne pouvoir s'arrêter, celui-ci ne vivant que d'action, l'autre de réflexion. Le rapprochement de ces deux destinées a tenu à des circons-
tances curieuses qui sont expliquées et se développent dans la correspondance.
L'éducation de Bonaparte avait été manquée sous beaucoup de rapports ; il le savait. Il mit du prix à la conversation et i la correspondance d'un écrivain qui lui déclara qu'il ne voulait pas renoncer à son indépendance et lui prouvait ainsi qu'il ne manquerait ni de sincérité ni de discrétion dans les rapports qu'il aurait avec lui. Il a dit plusieurs fois i M. Fiévée : « Vous êtes sévère ». Il ne s'en est jamais plaint ni fâché, parce qu'il avait la certitude que jamais aucune des notes n'avait été communiquée par l'auteur.
Tout indépendant que soit M. Fiévée, il déclara à Bonaparte qu'il lui serait fort gênant de l'avoir directement sous les yeux en lui écrivant ; qu'ainsi, il ne lui adresserait de lettres que pour des choses particulières, comme services à rendre, injustices à prévenir ; mais qu'il lui ferait parvenir des notes telles qu'il les ferait pour lui, Fiévée, dans la supposition où il voudrait se rendre compte de l'impression qu'il recevait des événements; que lui, Bonaparte, en prendrait la part qu'il voudrait puisqu'il saurait qu'elles avaient été faites à son intention ; cette manière devait éloigner toute apparence de pédanterie de la part de Técrivain et lui laisser toute liberté d'esprit et de formes. Aussi rien n'est plus varié que le ton de cette correspondance.
M. Fiévée était quelquefois des mois sans écrire ; souvent il a adressé jusqu'à cinq notes dans le même mois ; cela dépendait de la gravité des événements, des projets en finances, en législation, en administration, des bruits de paix et de guerre; en un mot de tout ce qui mettait le gouvernement en rapport favorable ou hostile avec l'opinion publique.
Cette correspondance pourrait former quatre volumes in-8» largement remplis. Les explications qui naissent des conversations particulières que l'auteur a eues avec l'Empereur y ajoutent nécessairement et n'en sont pas la partie la moins curieuse.
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Par goût, M. Fiévée aurait anéanti ce travail ; mais il a été si souvent question de lui dans les biographies, dans les livres du temps, et cela lui arrive encore si souvent, qu'il a senti la nécessité de mettre sa mémoire à l'abri des fausses interprétations. Dès qu'il aurait pris des engagements positifs pour publier sa correspondance, il s'occuperait de rassembler quelques détails curieux sur sa vie politique sous la Restauration, détails qui feraient comprendre comment ayant eu des rapports avec les deux rois, ayant été lié avec presque tous les hommes qui sont devenus ministres, il est cependant resté hors des affaires, toujours libre, toujours dans les mêmes habitudes d'aisance et de modération personnelle, tandis que tous ceux de ses compagnons qui se sont élevés sont devenus malheureux ou ridicules, quelquefois l'un et l'autre, ont mal servi le prince qui les appelait pour n'avoir pas su en arrivant au pouvoir conserver les doctrines qu'ils avaient professées quand ils étaient de l'opposition.
Ce qui porterait M. Fiévée à traiter de préférence avec la librairie anglaise tient aux circonstances actuelles de la France. Qu'il traite avec un libraire français, le bruit s'en répandra aussitôt et d'avance on interprétera les motifs de cette publication. Dans le désordre et la confusion d'idées et d'espérances qui régnent parmi nous, on ne lira un ouvrage politique sur une époque à jamais close, qu'en y cherchant des applications au temps présent, chacun selon ses préjugés ou ses intérêts. Les Anglais lui paraissent mieux placés pour juger un ouvrage de ce genre, sans sortir dés circonstances extraordinaires qui l'ont produit, et leur opinion dominerait les interprétations inévitables en France dans Tétat des partis.
Si les choses ne peuvent s'arranger ainsi, M. Fiévée laisserait probablement à son flls le manuscrit de sa correspondance et l'indication de l'usage qu'il devrait en faire après lui.
Après ces explications d'un écrivain qui a toujours traité
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loyalement avec les libraires, et en les admettant non jusqu'à prendre un engagement, mais comme la base de propositions à discuter, M. Fiévée attendra une réponse, s*engageant d'avance & céder tous ses droits, même celui de faire imprimer en France.
Une lettre da cardinal Maury.
Nos lecteurs n'ont assurément pas oublié la série de lettres écrites par le cardinal Maury à Artaud de Monter, que nous avons publiée il y a deux ans. Si nous y revenons aujourd'hui, c'est pour y insérer une lettre qui comble une lacune et qu'un heureux hasard nous a fait trouver récemment. Nous l'aurions négligée si elle n'avait été qu'un billet sans conséquences, lettre de courtoisie ou lettre d'affaires. Mais le cardinal y traite abondamment, à rintention de son correspondant, les deux sujets qui lui tenaient le plus au cœur: la politique impériale et sa réintégration possible à l'Académie française. A ce double point de vue il fallait la recueillir, comme un témoignage qu'on ne sauratt omettre. Elle devrait s'insérer entre la lettre du 28 décembre 1805 (no V de la correspondance déjà publiée, t. II, p. 40) et la lettre du 6 mars 1806 (no VI, t. II, p. 43). Et si on prend la peine de rapprocher ainsi des dnux précédentes la lettre que nous publions aujourd'hui, on verra bien vite qu'elle comble une lacune et qu'elle ne peut que servir à faire mieux connaître l'état d'esprit du cardinal à cette époque de sa vie.
A Monteflascone, le 3 janvier 1806.
C'est bien à moi, monsieur, à vous remercier de vos excellentes lettres dont j'aime infiniment l'ingénieuse sensibilité et la précision lumineuse. Je me sers de ma propre main qui commence à se raffermir pour vous en offrir l'étrenne en vous souhaitant une bonne et heureuse année et en vous exprimant avec sincérité mon opinion la plus loyale et les sentiments les plus intimes de mon cœur.
J'ai reçu le 33« Bulletin, J'ai toujours été très content de ce
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journal de l'armée et j'en trouve l'institution très sage. Je vois avec quelque peine, mais sans surprise, que le rédacteur, souvent et le plus souvent parfait dans ses récits, supplée aux événements, quand ils lui manquent, par des réflexions qui n'ont pas toujours la môme mesure. La galerie aime les vatout et les souverains ne peuvent pas en faire un chaque jour à la tête d'une armée. Le Bw/te^m me rappelle ainsi la jolie épigramme contre le Mercure :
C'est le carrosse de voiture :
Il faut qu'il parte vide ou plein.
Vous faites renaître dans mon âme le désir et l'espérance de recevoir ici M. Louis de Périgord. Je regrette qu'il n'ait pas été envoyé à Naples. La méfiance qu'ont excitée en France les nombreuses et énormes banqueroutes dans nos plus grandes villes rendent la paix nécessaire à notre commerce, à nos finances et à notre marine, j'ose donc, tout en m'en rapportant autant à notre cabinet qu'à notre armée, désirer en secret que notre empereur satisfait de sa gloire actuelle y mette le comble en ne réglant pas à la fois ses comptes avec tout le monde, en ajournant ses justes ressentiments et en se donnant quelques années de repos pour se mettre en mesure d'en finir à jamais avec l'Angleterre qui mérite seule son courroux. Le reste ne vaut plus l'honneur d'être nommé et doit tomber avec elle. C'est un beau et profond problème à résoudre que de décider jusqu'à quel point la France doit être exigeante ou se montrer généreuse dans ce moment, pour tirer sagement le meilleur parti possible de sa position et de ses victoires pour le présent et pour l'avenir. Le sujet est digne d'exercer les hommes d'état.
Il me semble difficile de comprendre ou d'expliquer la phrase que vous me citez de M. Gaillard. Outre lui, il me reste encore plus de trois de mes anciens confrères à l'Académie française, puisque MM. de Roquelaure, de Boufflers, Delille, Suard, Ducis, Morellet, Target et d'autres peut-être
-■■■«■ vji>
ne sont pas morts. Quand ce corps littéraire, en perdant sa primauté transférée injustement, ce me semble, à TAcadémie des sciences où D'Alembert disait qu'il ferait recevoir au bout de six années d'études un laquais intelligent sans talent, fut rétabli par l'autorité de la République, on n'y admit plus quatre académiciens qui n'avaient pas prêté leur serment de fidélité au gouvernement, savoir: le cardinal de Rohan, le duc dUarcourt, M. Gaillard et moi. Deux de ces dissidents n'existent plus. Je ne puis donc deviner quel peut être le troisième boudeur auquel on me rallie, moi qui me suis déclaré fidèle sujet de l'empereur. Au surplus, si mon fauteuil m'était rendu, je ne crois pas que je fusse soumis à une nouvelle réception. Ce titre n'a plus aujourd'hui pour moi le même intérêt que j'y attachais à l'âge de trente-cinq ans, lorsque j'avais dans l'Académie mes meilleurs et mes plus nombreux amis, et que je pouvais être assidu à ses séances dont le souvenir me retrace encore les plus délicieuses jouissances que puissent procurer les plaisirs de l'esprit, la conversation la plus désirable etles plus heureux moments de ma vie, dansune société intime où personne n'apportait son amour propre et où tout le monde montrait et semblait quadrupler son esprit très supérieur et ses ouvrages.
Je reviens à M. Louis de Périgord. La méprise d'Arezzo ne me surprend nullement. Les Italiens nous estiment et nous craignent beaucoup trop pour pouvoir nous aimer; ils ontcontre nous une rancune d'autant plus inexorable qu'elle est composée etrecuite d'un vieux levain d'intérêt et de jalousie, mis en fermentation par un mélange très copieux d'orgueil et de honte. Le feu caché dans la pierre en doit jaillir abondamment dès qu'elle est heurtée.
Durant mon séjour & Gênes, S.. 'A. L M"® la princesse Elisa me fit l'honneur dem'inviteravec beaucoup de grâces à venir lui faire ma cour dans ses états. Le prince son époux a bien voulu m'y engager de son propre mouvement, en répondant à mes souhaits de bonne année. De pareilles invitations sont
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des ordres et des faveurs. J'attends donc que cette cour quitte sa villégiature de Viaregio pour me rendre directement à Lucques où j*irai passer huit jours. J'écris à M. de Beauharnais ce matin et je lui parlerai plus en détail de ce voyage.
Le chemin de la marche qui conduit à Naples sent fortement la poudre. Il n'est pas convenable que la France laisse les Russes en Italie après avoir battu si complètement leur maître en Allemagne, d'où elle l'a renvoyé au-delà même de la Pologne avec les misérables débris de son armée.
Je vois dans les journaux de Paris qu'on y fait savourer goutte à goutte la grande nouvelle de la victoire d'Austerlitz.
Adieu, monsieur, et, si vous me le permettez, mon vrai ami. Je vous embrasse eu cette qualité avec la plus sincère et la plus tendre amitié en vous priant de m'honorer du môme sentiment et de ne plus m'en exprimer d'autre dans vos lettres.
Le cardinal Maury.
Vous m'avez porté bonheur. Depuis un an, je n'avais pas encore pu écrire lisiblement. Jugez par cet essai de mon griffonnage. N'importe. Si vous parvenez à me déchiffrer, vous ne recevrez plus de moi que des lettres écrites de ma main. J'en demande pardon à vos yeux qui en seront fatigués.
Mes fidèles respects à madame Artaud.
LES MÉMOIRES DE M«e D'ÉPINAY (D
(SuUe)
Mon journal
Le 20 octobre. — Je me suis levée de bonne heure dans l'espérance de voir mon mari plus tôt et d'avoir plus de temps à causer avec lui ; mais j'ai été trompée dans mon attente» car il lui est venu successivement tant de monde qu'à midi je ne Tavais pas encore vu. Â midi et demi, il est entré dans mon appartement avec un air d'impatience et d'empressement qui m*a enchantée ; il m'a embrassée et m'a témoigné beaucoup de chagrin d'avoir ainsi perdu une matinée : voilà comme il appelle, cet ange, le temps qu'il passe sans me voir. Il m'a annoncé qu'il sortirait tout l'après-dîner, et il m'a prié de ne retenir personne, ce soir, parce qu'il voulait souper seul avec moi.
Le 21. — Mon mari est en effet revenu, comme il me l'avait dit. Après souper, nous avons beaucoup causé de sa tournée. J'ai voulu lui dire tout ce que son absence m'avait fait souffrir ; mais il m'a fermé la bouche par un baiser, en me disant : « Ne pensons plus à cela, ma petite femme; et moi aussi vraiment, j'ai beaucoup souffert, mais il est inutile à présent d'en parler. » Il est bien dommage que sur de certaines choses^ mon mari et moi, nous pensions si différemment : c'est pourtant un plaisir bien vif, ce me semble, de rappeler ses peines
(1) Voyez Souoenirê et Mémoires, t. I, p. 7, 118, 223, 325 et 480 ; t. II, r. 251 et 368; t. 111, p. 66, 244 et 455 ; t. IV, p. 338 et 551 ; t. V, p. 418.
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et ses plaisirs à celui qui les a causés. Il m'a confié de certains soupers qu'il faisait en route avec son secrétaire où il admettait quelquefois les servantes du cabaret. Des servantes de cabaret, que cela me paraît étrange t Les hommes sont donc bien libertins ? Mais comment avec du goût et de Téducation î... Je n'y entends rien. Il n'y a rien dans ce qu'il m'a dit qui puisse me faire de la peine, et cependant ce récit m'a rendue triste et rêveuse, en même temps qu'il m'intéressait. Il est vrai qu'il peut bien ne m'avoir pas tout dit, car je crois que mon inquiétude et mon étonnement ne lui ont pas échappé. Cela m'attriste un peu, d'autant plus qu'il doit l'année prochaine faire la même tournée. Il n'a que vingt quatre ans... Aujourd'hui, j'ai vu tant de monde... je n'ai presque pas eu le temps de me reconnaître.
Le 22. — J'ai déjeûné ce matin avec mon mari ; nous avons parlé de ses affaires qui sont en assez mauvais ordre. Je l'ai prié, le plus tôt qu'il pourrait, de me rembourser le reste des avances que j'ai faites pour lui. Il ne m'a pas donné sur cela beaucoup d'espérance ; il ne conçoit pas, dit-il, à quoi je dépense mon argent. J'ai eu beau lui représenter qu'avec deux mille livres par an qu'il me donne, je ne peux pas jouer, et m'entretenir de tout II prétend lui que je n'ai point d'économie t... Je n'ai osé lui dire, et cela dans la crainte de lui causer de l'ennui, que je devais près de cinq cents livres.
Monsieur du Traisi est venu me voir, et a passé près d'une heure seul avec moi. Nous avons passé en revue tous les gens que voit le plus Madame de Sally ; et nous sommes convenus que la plupart sont sots ou fats, sans en excepter M. Deverdier, qui me parait de tous les gens qu'on nomme aimables, le plus insupportable.
Le 23, — Au sortir de table, mon mari et moi nous avons passé dans la bibliothèque ; après avoir rangé toute sa musique, mon mari s'est assis, et me prenant sur ses genoux : « Venez ici, ma petite femme, m'a-t-il dit, et rendez-moi compte des lectures que vous avez faites pendant mon
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absence ». Je lui ai avouô ingénuement que tous les livres d'histoire que j'avais commencés, m'avaient assommée d'ennui, au point de ne pouvoir les finir, excepté cependant les Mémoires du Cardinal de Retz ; que les romans ne m'avaient point intéressée, si ce n'est dans les endroits où je trouvais des situations semblables à la mienne. « Et dans quel roman, me dit-il, avez-vous trouvé une situation semblable i la vôtre ? » Je me défendis de lui répondre, craignant ou d'être injuste, ou de l'humilier trop si mes anciennes craintes étaient fondées. Mais comme il m'obligea de répondre. « C'est, lui dis-îe, dans les Confessions du comte de**\ lorsque Madame de Selva voit clairement l'infidélité du comte, et que loin de se plaindre, elle le défend contre elle-même, quelque temps, et ensuite renferme sa douleur ». Je l'embrassai les larmes aux yeux en achevant ces paroles. « Ah t parbleu, dilril en riant de toute sa force, cela ne te ressemble guère, car tu ne fais pas faute de te plaindre... — Moil repris-je, toute étonnée...
Dans ce moment on lui apporta ses lettres, j'avançai lamain vers le laquais pour les prendre et les lui remettre : j'avoue qu'il y avait un peu de curiosité dans ce mouvement. Il arrêta mon bras, et s'empara du paquet. Il ouvrit d'abord une ou deux lettres qu'il ne fit que parcourir, et me les présenta sans me regarder, ayant les yeux fixés sur une adresse qu'il considérait, ce me semble, avec complaisance. J'étais alors assise sur une chaise auprès de lui. « Que voulez-vous que je fasse de ces lettres, lui dis-je, en les prenant. — Que vous les lisiez, si vous voulez, me dit-il, ou bien gardez-les moi jusqu'à ce que j'aie lu toutes les autres ». Il décachetait et commençait à lire la principale ou du moins celle que j'appelais ainsi dans mon idée. Après un moment de lecture : « Les verrai-je toutes? lui dis-je tout doucement ». Il sourit, et me tendit la main, sans me regarder et lisant toujours. Comme il lisait toujours, je me hasardai à ramasser l'enveloppe pour voir... quoi? je n'en sais rien. Qu'est-ce que cette enveloppe me pouvait dire?
Je vis seulement qu'elle était timbrée de.... L'écriture me parut fort grande, et sans orthographe. Il faut en savoir bien peu, pour n'en pas mettre dans une adresse, lui dis-je. Je fis tout haut cette réflexion, mon mari rougit, et retira doucement sa main, mais pourquoi rougissait-il? Car au contraire il ritet se moque de moi lorsque- je fais des fautes de ce genre. Sa lecture finit enfin, et il ne me donna point sa lettre. 11 ouvrit les autres, les parcourut en silence, et puis se baissant, en appuyant ses deux poings sur ses genoux : « Qu'est-ce que vous dites ? me demanda-il en se retournant vers moi, et bâillant. — Que je n'ai plus que faire ici, lui dis-je, et que j'aurais dû m'en aller lorsqu'on vous a remis vos lettres ». Je me levai pour sortir, il me tira par ma robe, et m'asseyant encore sur ses genoux : « Ah ! répliqua-t-il, voici de l'humeur; et d'un ton d'applaudissement, bon ! continua-t-il, je n'en avais pas encore vu depuis mon retour. Et pourquoi, je vous prie,auriez-vousdû être déjàpartie,etn'avez-vousplusque faire ici ? ~ Parce que,,, à cause de„. Je ne savais trop que répondre. Je sentis bien que j'avais de l'humeur, etque c'était cette lettre qui m'en donnait, j'avais grande envie de lui en parler, mais disais-je, si c^était pourtant une lettre d'affaire, mon soupçon roffenseraît, je n'en veux pas parler de peur de le blesser, et pour lui donner le change, je m'efforçai de sourire. M Ah î vous riez, au moins il y a de la ressource avec quelqu'un qui rit, dit-il. Allons, c'est cette lettre, n'est-ce pas, qui vous tourmente? — Oui, cette lettre sans orthographe, lui dis-je...
— Eh bien! reprit-il, si je vous la fais lire, que direz-vous?
— Que je suis bien injuste... Oh I que... que je vous demanderai de pardons j si vous pouvez me la montrer... Oui, vous m'avez retiré votre main^ je n'avais pas encore d'humeur alors.,. — Tenez, dit-il, en me la montrant, comme pour me la donner, et la retirant tout de suite, la voilà, lisez, mais auparavant il faut vous dire,*. Saris cela vous n'y comprendrez rien. C'est une femme de'".
Pendant qu'il parlait, je le regardais lorsqu'il ne me regar-
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dait pas, car alors j'étais embarrassée de la confidence qu'il me faisait, et je baissais les yeux. Il riait beaucoup, il fallait bien sourire, mais mon cœur palpitait bien fort. J'étais sensible à sa franchise, à sa confiance, et je me disais. Si je pouvais devenir sourde et être pourtant sûre qu'il ne me cache rien, et qu'il crût que je l'entends?
Il disait donc : « Et cette femme... je ne sais en vérité pourquoi elle croyait que j'étais amoureux d'elle. Elle a fait cent extravagances... On se moquait d'elle... il faut avouer qu'elle nous a bien divertis.
« Eh bien ! cette femme, lui dis-je ? — Eh bien t Eh bien f elle s'était persuadée que je ne revenais à Paris que pour me mettre en état de m'établir tout à fait.... Elle me donnait des rendez-vous. Quelquefois j'y allais; d'autres fois je lui faisais accroire que je ne l'avais pas pu. Enfin elle.... elle ne me savait pas marié. Elle est désolée de mon absence, et voilà ce qu'elle m'écrit... » Alors il me donna la lettre. Je mourais d'envie de la lire, mais je voulus lui montrer de la générosité. « Non, lui dis-je en la lui rendant, votre confiance me suffit » Je jetai mes bras autour de son cou, et je restai ainsi, la tête sur son épauie, sans pouvoir parler. « Eh bien, me dit-il après avoir gardé aussi un moment silence, est-ce que tout ce que je vous ai dit, ma chère amie, vous a fait de la peine....
« Je ne crois pas, lui dis-je, non, sûrement je ne le crois pas. Je suis flattée de votre franchise, de votre complaisance.... Vous êtes plus léger que coupable.... Oh ! mon ange, ajoutaije en l'embrassant encore, et pour cette fois, en répandant quelques larmes. — Mais lu pleures, ma chère amie, me dit-il, sûrement je fai fâchée. — Non, lui dis-je, mais je pense que vous retournerez à.... je pense.... que peut-être avant ce temps là.... puisque vous avez pu une fois vous faire une plaisanterie d'oublier votre femme.... Ici les occasions sont fréquentes. Le chevalier de Canaple reviendra.... Ce portrait dont il est cause...— Mais en vérité, reprit-il, ma chère amie, vous n'avez nulle idée de ce monde, ni de ses usages. Que
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diable I tout cela fait-il, et en quoi cela peut il vous nuire ? et qu'a de commun une créature qu'on peut avoir pour de l'argent, et qu'on laisse là quand on n'en veut plus, avec une femme qu'on estime choisie...» Croiriez- vous, mon tuteur, que quelque blessée que je fusse de ce raisonnement, je ne pus d'abord y répondre que par mes larmes. « Comment, lui dis-je enfin, un cœur tout entier à vous peut-il s'accommoder d'un partage aussi vil ? — Mais je ne vous parle pas de moi, je vous dis que quand même je ferais comme tout le monde, vous ne devriez pas vous en tourmenter, parce que cela ne diminuerait rien de ma tendresse pour vous. Est-ce que le petit Gerseuil n'adore pas sa femme? Cependant Gerseuil a des maîtresses. Est-ce que la vicomtesse n'est pas heureuse ? — On le dit, mais peut-être si on lui demandait. — Ah f parbleu, elle serait bien venue de se plaindre, on lui rirait au nez. Que veut-elle donc ? Son mari ne lui refuse rien, il couche avec elle tant qu'elle veut.... Il faut convenir aussi que c'est un homme vigoureusement constitué.... Ah ça ! j'ai eu quelques bonnes fortunes dans ma vie. Croyez-vous que j'en fusse moins amoureux de vous î Avez-vous à mon retour trouvéquelquechangement?Vouspleurez?tranquilisezvous: je les réserverai pour les absences, dit il en souriant, mais sachez moi gré de la confiance que je vous montre. >>
Je voulus relever vivement toute cette indigne morale. J'étais outrée. Il mit sa main sur ma bouche. « Ahi bon, dit il en s'en allant, des misères t ne parlons plus de cela, il faut que je sorte. Adieu, ma chère amie, sois sûre toujours que tu es de toutes les femmes celle que j'aime le mieux... »
Je ne suis plus que celle qu'il aime la mieux. Je restai encore quelques moments dans la bibliothèque, je ne savais si je rêvais, ni où j'étais, et versant un torrent de larmes.... mon tuteur. Mais d'où vient celte bizarrerie et cette différence entre les mœurs des hommes et des femmes? L'un des deux êtres unis ensemble par des liens sacrés et indissolubles peut-il donc avoir, avec justice, des permissions que l'autre
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n'a pas, peut-il s*bonorer, s'enorgueillir de ce qui fait la honte et l'humiliation de cette autre moitié de lui-même ? Est-ce qu'il y a deux vertus, deux justices dans ce monde?... Je m'y perds.... Oui, je m'y perds, et je trouve de l'imprudence, même aux hommes, de dire tout cela si franchement aux femmes.... Je vous assure que.... je ne puis pas trop vous rendre ce que ces discours ont fait sur mon esprit....
Le soir. — Ah, mon cœur réclame contre cette expression et réclamera toujours; oui, oui, oui, je le proteste, j'en ferais serment. Mais.... j'étais au désespoir. J'étais tantôt prête à conclure ou que mon mari ne m'aimait plus ou qu'il était sans caractère, ce qui était encore pis, je crois, car s'il est bien vrai qu'il soit sans caractère, me disais-je, quelle peut être mon espérance ? il reviendra bien à moi lorsque je ferai les plus grands efforts pour le ramener, mais l'instant où je ne serai pas à ses côtés, je ne serai plus rien pour lui. Voilà où j'en étais lorsqu'on vint m'apporter votre lettre, mon cher tuteur, elle donna à la conversation que je venais d'avoir la conclusion que j'avais voulu éviter. On vint me tirer de mes rêveries en m'acnonçantM. de Saint-Jules et M. de Formeuse. Je voyais le premier pour la seconde fois chez moi. II me parait fort aimable, on dit qu'il l'est, mais je crois cependant que j'aurai de la peine à me faire à lui, je trouve qu'il porte le menton trop en Tair et qu'il est trop poudré. La conversation roula sur la musique, l'Opéra et la Cïomédie.
Le soir j'ai vu quelques personnes, et j'ai fini ma journée tête à tête avec Madame de Vignoles.
Le 25. — Aujourd'hui j'ai passé l'aprés dîner dans mon ancien couvent avec Madame de Beaufort. Elle se plaignait de moi ; il est vrai que depuis le retour de mon mari, je n'avais pu trouver encore un seul moment pour lui aller faire compagnie. Elle m'a demandé compte de mon intérieur avec sa bonté ordinaire. Je ne lui ai rien caché, et je lui ai rendu la journée de la bibliothèque dans le plus grand détail pour lui prouver qu'au fond j'avais toute la confiance de mon mari ;
car, lui dis-je, il n'y a que l'estime ou la confiance qui puisse flaire faire à une femme qui nous aime une confidence de cette espèce. « Ou le manque de caractère », reprit Madame de Beau fort. Jugez, mon cher tuteur, quelle impression m'a fait ce propos et combien j'en ai été vivement afifectée. J'ai pourtant cherché à me donner le change. Le manque de naissance, me suis-je dit, est un tort si grave aux yeux de Madame de Beau fort qu'il peut bien en résulter une improbation générale sur toutes les actions de mon mari. Au moins, ai-je grand besoin de me rassurer, par cette prévention, pour délruire rimpression que cette réflexion m'a faite. « Combien je désirerais, me disait-elle encore, de vous voir guérie d'une passion qui ne peut jamais être heureuse par la diversité de vos caractères ! Tant qu'elle durera, vous serez exposée aux plus grands malheurs. — Et comment cela, lui dis-je, maman ? — Parce que votre mari n'y répondant plus que par caprice ou par désoeuvrement vous laissera en butte au dépit, et que le dépit mène..... Enfin le dépit, surtout contre un mari, est le plus grand écueil pour un cœur jeune et sensible. Voilà le moment, mon enfant, de prendre garde plus que jamais à vos
liaisons Souvent l'estime mène plus loin qu'on ne croit. »
Que veut-elle dire par là?... J'espère qu'elle n'a pas conçu d'idées défavorables à votre pupille. Si ce sont là ses craintes, j'ose prononcer affirmativement qu'elles sont absurdes et injurieuses. J'allais le lui dire, mais elle ne m'en a pas donné le tempSj et comme si elle eut voulu bien vite détourner mon esprit des réflexions que son propos pouvait me faire naître ; « Vous ne savez pas, enfant que vous êtes, continua-telle, combien de douceurs et de jouissances honnêtes les grandes passions nous font perdre ? L'âme accoutumée aux secousses violentes s'émousse et nous rend insensibles à tous les biens que le ciel a placés autour de chaque être pour le dédommager des maux que la condition humaine et la société entraîne.— Hélas, maman, lui dis-je, il me semble qu'au oon traire si je perdais mon amour pour mon mari, il ne me
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resterait rien. — Je crois bien que vous jugez ainsi, reprit-elle, votre cœur est fou en ce moment. Tant que votre délire durera, il n'y a rien à attendre de vous; mais croyez-moi, tirez de votre passion le seul parti que vous en puissiez tirer. Portez la toute entière sur votre enfant; soignez-le, occupez-vous en; faites des projets sur ce marmot; qu'il ait la figure de son père, j'y consens pour vous plaire, mais du reste tournez-le moi à la Gondrecourt, et dès le maillot, il y faut penser. »
Hélas, tout ce que j'aurais désiré au monde, puisqu'il n'y avait pas de place pour lui dans la maison, aurait été de l'avoir assez près de Paris pour y aller tous les jours ; mais ma mère et mon beau-père qui ont tout arrangé, ont choisi une nourrice qui demeure à près de dix lieues. Je dois aller demain le voir avec ma mère, ce cher enfant, mon mari qui ne l'a point encore vu depuis qu'il est en nourrice n'y peut pas venir ; sûrement c'est quelque affaire importante qui l'en empêche; car il en avait le désir. « Croyez-moi, m'a dit encore maman de Beaufort, évitez de semblables confidences à celles que vous a faites votre mari ; tout cela est du bavardage, envie de se vanter et rien de plus. Une femme se manque à elle môme, et perd la considération de son mari, en souffrant de sa part de tels propos quand le repentir ne les dicte pas. Le repentir n'est point accompagné de cette légèreté, et l'on ne doit pas faire son oreille ainsi au langage du vice. » Hélas... je voudrais, ce me semble, avoir le courage de croire Madame
de Beaufort ; mais non, il m'en coûterait trop ; et puis si
mon mari veut me parler, irai-je le faire taire ? Oh, non, non ; cela m'est impossible. Il semble môme plus à son aise lorsqu'il m'ouvre ainsi son cœur. J'ai oublié de faire cette objection à Madame de Beaufort ; il me semble qu'elle est décisive. C'est en revenant de chez elle, c'est au fond de cette môme bibliothèque, mon cher tuteur, que je viens vous ouvrir mon âme. Je vous envoie ce début de journal, quoiqu'il m'en coûte Qu'allez-vous dire atout celai
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Le2d. — Comment calmer le trouble que ma mère vient de jeter dans mes idées? La présence de mon fils, la conversation que j'ai eue avec ma mère, celle de madame de Beaufort, qui me revient malgré moi, ce qui m'est arrivé avec
mon mari avant de partir Que deviendrai-je ? Il n'est pas
rentré, il est près de minuit la cruelle viel
Ce matin, â, sept heures, ma mère me fit dire qu'elle était prête à partir. En traversant Tantichambre, je demandai si mon mari était éveillé; on me dit que non. Il y avait un petit décrotteur sarl'escalier qui avait Tair d'attendre son réveil. Je pensai lui demander ce qu'il voulait; mais ces sortes de curiosités me répugnent à satisfaire, ainsi je passai sans lui rien dire. Ma mère m'attendait pour prendre du chocolat ; en dé jeûnant je m'aperçus que j'avais oublié un petit présent que je destinais à la nourrice; et je remontai le chercher. Je vis la chambre de mon mari ouverte ; j'y entrai pour l'embrasser avant de partir. De la porte je lui criai bonjour, et dans la glace qui donne aux pieds de son lit, je vis, à travers les rideaux entrouverts, qu'il lisait une lettre qu'il serra sous son oreiller avec un mouvement de surprise qui me prouva que sans doute il me croyait partie. Je me félicitai de n'avoir fait aucune question au commissionnaire. Mais je restai interdite au milieu de la chambre ; il était de môme très déconcerté, et au point qu'il me chargea, en balbutiant, de faire des compliments â son fils. Je me sentis piquée. « Je vous demande pardon, luidis-je, d'avoir interrompu votrelecture, monsieur; une autre fois je serai plus prudente...— Bon, quelle folie, reprit-il ; je ne lisais point. Où avez- vous pris cela?... » J'avançai quelque pas vers son lit. « Voulez-vous que je vous le prouve, dis-je.— Je ne vous le conseille pas, répondit-il sèchement.» Je lui tournai le dos fort en colère et je m'en allai de sa chambre^ il me rappela, mais je m'en allai sans répondre. Je ne fus pas partie que je me reprochai de n'être pas rentrée chez lui lorsqu'il m'a rappelée.
Lorsque noua fûmes en voiture, ma mère qui vit mon air
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distrait et agité, me demanda ce que j'avais. J'aurais bien voulu éviter de lui répondre, ou au moins de lui cacher ma peine. Mais je fus trahie par mes larmes. « Est-ce que je ne suis plus votre amie, me dit-elle, en me serrant les mains ? Voilà, voilà, mon enfant, le fruit de la dissipation où votre mari vous entraîne depuis son retour; vous n'êtes plus la même. Ouvrez-moi votre cœur. — Comment me résoudre, lui dis- je,àdéchirer votre âmeparlerécitdemillepetitespeines journalières qui vous paraîtront minutieuses et auxquelles je crains bien qu'il n*y ait point remède que la diminution de ma sensibilité. — Ma fille, mon Emilie, encore une fois ouvrezmoi votre âme, reprit ma mère. » Je ne pus résister à sa tendresse, et je lui confiai ce qui venait de m'arriver et la conversation de la bibliothèque. « C'est un grand bonheur pour vous, me dit-elle, que la confiance que votre mari vous a marquée dans cette occasion; conservez-la précieusement, offrez vos peines à Dieu, et n'opposez que la patience et la constance aux traverses qu'il vous envoie ».
Mon premier mouvement fut d'être bien aise que ma mère eut jugé que cette confiance pouvait-être un bon signe ; mais l'aventure de ce matin I... « Que dois-je doncpenser decette lettre, repris-je? — Peut-être que vous vous êtes trompée, ma fille; vous irriterez votre mari et vous perdrez votre crédit auprès de lui par des alarmes déplacées. — Je voudrais le croire, maman ; mais, malheureusement, je n'ai nul doute. — Cela se peut, ma fille; mais vous l'avez voulu; l'inclination que vous aviez l'un pour Tautre avant le mariage a fait du bruit, il faut se taire ; c'est un si grand avantage pour vous que votre oncle ait vaincu la répugnance qu'il avait pour vous unir à son fils, qu'il faut conserver par votre douceur et votre patience la haute idée qu'on en a conçue de vous. Par attachement et par égard pour votre beau-père, il faut lui éviter la connaissance des travers de son fils; il est bien jeune, étudiez ses goûts raisonnables, suivez-les, résistez courageusement à la dissipation excessive — Mais, maman, ce con-
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seiU permettez-moi de vous le dire» est contradictoire : on peut être soumise, céder dans ses opinions, sacrifier quelquefois ses goûts et résister, néanmoins, à tout ce qui entraine la réputation d'une évaporée. »
Le lendemain matin. — Tandis que j'écrivais ceci, naon mari est rentré ; dès que j'ai entendu sa voiture j'ai serré mon papier, le cœur me battait, j'ai ouvert bien vite ma cbambre afin qu'il ne pût se dispenser d'y entrer. « Quoi, me dit-il, d'un air aisé, pas encore couchée? Vous devez cependant être lasse. — Je voulais, lui dis-je un peu étonnée de son air, vous rendre compte de mon voyage; je vous en suppose curieux.— Eh bien I dit-il en m'embrassant, comment se porte votre cher enfant?— A merveille, lui dis-je. Le compte que je lui ai rendu de tout ce que j'ai remarqué d'aimable et de touchant dans cette petite créature parut lui faire grand plaisir, il m'écouta avec attention, me fit mille questions qui marquaient l'intérêt. Ah, disai-je en moi-même, que n'est-il toujours ainsi I... « Ah ça, dit-il au bout d'une demi heure de conversation toujours sur le môme sujet : il faut pour vous récompenser de m'apporter de si bonnes nouvelles, que je vous montre cette lettre qui vous a fait tant d'effroi ce matin. — Non, non, monsieur, lui dis-je, je ne veux plusde confidences de l'espèce...— Pardonnez-moi, dit-il, vous la verrez pour vous apprendre à suspendre vos faux jugements, mais c'est à condition que vous n'aurez plus de ces curiosités...— Moi, monsieur, je n'en ai aucune, je vous assure. Est-ce que je fais une question? au contraire I — Non pas pour vos paroles, mais bien par votre voix altérée, tenez, vous dis-je, c'est une lettre de Madame de Saint-Amand qui vous prie à souper pour demain, je suis engagé moi, mais il faut que vous y alliez et j'irai sûrement vous y retrouver. — Tenei» lisez donc », voyant que je restais interdite*
En effet, j'avoue que d'abord je craignis que ce ne fût quelque imposture qui me blessât encore plus que la scène du matin. Je pris enfin la lettre en tremblant, la date était &
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six heures dumatin en rentrant de chez le prince de Conti. Mes yeux alors se remplirent de larmes, je ne pus rien lire, le papier me tomba des mains et je me jetai à son col. « Serez vous encore injuste, mon Emilie, me dit-il? — Non, non, jamais, je vous le jure, mais aussi pourquoi cet effroi ce matin, quand je suis arrivée ? — Ah I plus de question, me dit-il, en me mettant les mains sur la bouche.... Pourquoi? Vraiment, pour vous éprouver, mais tout est dit, je ne réponds plus. »
Depuis que la nuit m'a laissé le temps de laréflexion, hélasl je ne sais que penser, il y a là dessous, il faut Tavouer, quelque chose qui ne me paraît pas naturel. Peut-être ce soir ne serais-je que trop tôt éclaircie.
Lettre de M. de Lisieux à M^^ de Atontbrillant»
Je pense comme Madame de Beaufort, ma chère pupille, qu'une femme qui se respecte ne doit pas écouter ni par conséquent rechercher des confidences d'une certaine espèce. Une femme a toujours des motifs puissants pour conserver l'estime de son mari, et rien n'est si dangereux que de l'accoutumer à ne plus rougir devant elle. Je suis encore de son avis lorsqu'elle pense qu'il y a plus d'air que de vérité dans tout ce que vousajdit Monsieur deMontbrillant. Vous vous êtes laissé entraîner par la vivacité et la délicatesse de votre sentiment pour lui, mais un moment de réflexion portera le calme dans votre cœur, je l'espère. Est-ce que si votre mari eut eu des maîtresses, des bonnes fortunes, il aurait été si pressé de vous le dire? Quel serait son but ? de vous éclairer sur toutes ses démarches ?De n'en pouvoir faire une qui ne vous soit suspecte, et par conséquent de s'ôter tout repos, toute liberté en même temps qu'il vous plonge le poignard dans le cœur? Vous voyez bien que tout cela n'est que de la légèreté, des propos inconsidérés et une vanité déplacée, mais fondée, il faut l'avouer, sur la corruption des mœurs actuelles et sur
le faux air désagréable decequ'onappelledebon ton. Croyezmoi, madame, la vie que mène Monsieur de Montbrillant ne saurait le rendre heureux ; il sentira tôt ou tard que c'est auprès d'une femme aussi estimable qu'aimable et au sein de sa famille que le bonheur l'attend. Et vous qui avez des principes sûrs et invariables qui viennent encore à l'appui de l'honnêteté naturelle de votre âme, êtes-vous faite pour vous trouver humiliée d'une injustice etd'un travers momentanés? Devez-vous gémir et vous rendre malheureuse par des inconséquences que vous devez espérer de voir bientôt disparaître et qui si malheureusement elles devaient durer, auraient besoin, pour en éviter les suites fâcheuses, d'une conduite tout autrement ferme? Venez me voir, ma chère pupille, puisque je ne puis aller vous chercher, et souvenez-vous que '
quand on joue comme vous le beau rôle, il n'est en vérité i
pas permis de se laisser abattre, encore moins de se livrer au dépit, il faut se montrer supérieur aux événements qui ne dépendent pas de nous, et les faire tourner au profit de notre ,
bonheur.
Suite du journal,
4 novembre. — Je n'ai point été voir hier mon tuteur comme je l'avais projeté, pour le remercier de sa lettre, parce que j*ai dormi tout le jour. Hélas, le baume que sa lettre avait répandu dans mon âme est bien effacé par ce qui m'est arrivé depuis, et par la cruelle scène que je viens d'essuyer. Allons par ordre. Je me rendis, hier, à l'invitation de Madame de Saint-Amand, â 8 heures du soir. Dès que j'arrivai, elle me dit : « Vous êtes partie hier de bon matin, ma belle ; car mon messager, à qui j'avais donné ordre de vous remettre ma lettre, en l'absence de votre mari, ne vous a pas trouvée ». Je ne répondis point et n'osai même demander à quelle heure, dans la crainte de n'être pas maîtresse de mon trouble.
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Le soaper fat assez bruyant pour qu'on ne prit garde & moi. Madame de Voltierg, l'ambassadrice de France en Suisse, y était Les dames étaient très gaies et d'assez bonne humeur pour former le projet de nous en aller, toutes trois, sans hommes, au bal de TOpéra; car, M. de Montbrillant ne vint pas comme il l'avait projeté, et les maris de ces dames ne voulurent pas les accompagner. Je fis ce que je pus pour me dispenser d*être de cette partie. J'étais trop mal à mon aise. J'aurais donné tout au monde pour voir, sur-lechamp, M. de Montbrillant et le confondre. Ce fut même dans l'espérance de le trouver au bal que je me déterminai à y aller. Il n'y était pas. Vous ne croiriez pas que je finis par m'ennuyer de la gaieté, du bruit et des efforts que je faisais pour vaincre mes tristes réflexions et que je m'amusai pas. J'étais, je l'avoue, plus piquée encore qu'affligée. Il y a comme cela des moments dont on ne saurait rendre raison, où le cœur prend son parti, mais c'est pour peu de temps : voilà le mal. Pour en revenir au bal, nous y restâmes jusqu'à quatre heures, nous y fîmes enrager du Fraisier, directeur de rOpéra. Je ne l'avais jamais vu; M"« de Saint-Amand, qui le connaît beaucoup, nous instruisait sur ce qu'il fallait dire. Il a gardé ma tabatière pour avoir une occasion, dit-il, de me faire sa cour et de se présenter chez moi.
Lorsque je rentrai, M. de Montbrillant était couché et dormait. Ce matin, je ne l'ai point vu et après le dîner, il est venu dans mon appartement, u Encore au lit, me dit-il, voilà une jolie vie. Cette M">* de Saint-Amand vous tuera. — Non, non, lui dis-je, ce ne sera pas elle. — Non I Et qui donc? » Je ne répondis point, et il alla aussitôt à mon clavecin en chantonnant. Cette idée de musique lui prit si subitement qu'il était clair qu'il redoutait une explication, moi qui la voulais absolument, je pris un livre pendant qu'il jouait, pour le rassurer et le laisser revenir près de moi. En effet, il revint, je continuai de lire, il s'assit même sur le pied de mon lit ; lorsque je le vis bien établi : « Eh bien I monsieur, lui dis-je,
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alors cette lettre de l'autre jour était donc de M«»« de Saint- Amand?— Sans doute, et de qui donc, s'il vous plaît? — Ah ! de je ne sais qui, mais sûrement elle n'était pas d'elle. — Fort bien, madame, c'est répondre comme le mérite la bêtise que j'ai de vouloir rassurer une tête folle qui se tourmente le jour des rêves de la nuit. — Vous avez vu par mon attendrissement combien il m'en coûtait de vous croire coupable; mais il est indigne à vous d'abuser de ma crédulité. — Eh I que diable venez-vous me chanter ici? Comment, ce sera tous les jours des scènes nouvelles ? Je vous ai dit, et je vous ai prouvé que cette lettre était de M™« de Saint-Amand. — Et moi, je vous prouve, monsieur, qu'elle n'était pas d'elle. Car, elle m'a dit très précisément que son laquais ne m'avait pas trouvée et que j'étais déjà partie. — Ah I cela est excellent, ce domestique ne peut pas s'être trompé ? Puisque nous vous croyions partie, il peut bien l'avoir cru. — Non, car si c'eut été lui qui était dans votre antichambre, il m'aurait vu remonter; et puis le commissionnaire qui attendait votre réponse, était un décrotteur et celui de M™« de Saint-Amand était son laquais. — Son laquais? Oh 1 pour cela, il en a menti, ou il a donné sa commission à faire à un décrotteur, puisque je l'ai vu en sortant, et qu'il m'a remis la lettre à moi-même. — Mais s'il vous a remis la lettre lorsque vous êtes sorti, ce n'est donc pas celle que vous lisiez dans votre lit ? — Eh I.... quoi?.... et non, je veux dire que j'ai remis la réponse.... Que diable, laissez moi en repos, il n'y a personne qui n'ait tort en s'y prenant de cette façon là. Est-ce que je sais un mot à présent de tout cela ? Est-ce que je me souviens de huit heures, onze heures, jeudi, vendredi; toutes dépareilles fadaises occupent une place immense dans la tête des femmes et n'entrent seulement pas dans la nôtre. Puisqu'il en est ainsi, je ne vous dirai pardieu, plus un mot de rien de tout ce que je ferai ; arrangez- vous là-dessus, madame; adieu.» Et il sortit.
(A suivre).
LES LIVRES D'HISTOIRE
Lu jeanesse du maréchal de Laxembourg. — Uaneien eorjm de la marine, '- Le roman de Triêtan et Yseui.
La physionomie du maréchal de Luxembourg, que M. Pierre de Ségur se propose de faire revivre, est en effet un peu effacée du souvenir de la postérité. C'est un grand nom sous lequel on ne saurait mettre un visage» une sorte de héros imprécis et fuyant dont la gloire sonne encore aux oreilles, tandis que les regards cherchent à reconnaître les traits de celui qui s'est perdu dans la grande ombre du passé. Aussi bien, il est assez embarrassant de retracer cette physionomie, non que les documents manquent ou que les témoignages fassent défaut, mais parce que les peintres qui aiment les attitudes fixes, comme les historiens qui affectionnent les caractères constants, risqueraient de perdre les ressources de leur art devant la mobilité d'une existence qui connut tous les hauts et tous les bas de la Fortune, passa brusquement des plus éclatantes disgrâces aux sommets de la gloire, connut Tapothéose au sortir de l'infamie et garda dans l'esprit de tels contrastes qu'ils déconcertaient des contemporains épris d'ordre et de régularité.
M. Pierre de Ségur n'a pas encore fondu dans un ouvrage cet ensemble composite II en est à la Jeunesse du maréchal de Luxembourg, c'est-à-dire à l'époque qui s'étend de sa naissance à la campagne de la Franche-€k)mté, et cette période qui embrasse quarante ans, de 1628 à 1668, a fourni la matière d'un gros volume
plein de faits et de références (1). Il est vrai qu'à l'occasion du futur maréchal, son historien retrace ses origines et étudie la race dont il était issu, et conte les événements de l'histoire générale qui encadrent l'homme et le font revivre dans son milieu. Le père de François de Monlmorency-Boutteville, maréchal, duc de Luxembourg, était ce fameux Boutleville le duelliste qui périt pour avoir enfreint les édits du cardinal de Richelieu sur les duels. Il naquit posthume, débile et contrefait, et celui qui devait avoir tant d'aventures ne paraissait pas, à sa venue au monde, pouvoir vivre longtemps. Par ses relations de famille, il se trouva dès son enfance en liaison avec les Gondé et, comme il montrait déjà un esprit prompt et précoce, il fut vite choyé dans ce milieu que M. Pierre de Ségur a .peint de couleurs attrayantes et vraies. Enclin au plaisir et ardent auprès des dames, le jeune homme ne laissa pas d'avoir quelques succès avec elles, bien que son physique ne lui fut pas très favorable, tant la bonne grâce de sa conversation et de ses manières disposait les cœurs à son avantage.
Mais Condé l'enleva bientôt à ces bonnes fortunes en faisant de lui son aide de camp et en l'amenant à sa suite en Catalogne, puis en Flandre. Voilà désormais le jeune Boutteville gravitant comme un satellite autour de cet astre éclatant qu'était déjà Condé. C'est à cette école qu'il apprend l'art de la guerre pour lequel il montre dès le début d'heureuses dispositions ; c'est sous ce patronage qu'il se forme à son tour et qu'il devient lui-même un chef habile et heureux. Par malheur, il y apprit autre chose : à intriguer, voire môme à conspirer. La Fronde éclate et Condé y travaille avec une ardeur indigne de sa grande ôme. Pour lutter contre l'omnipotence de l'italien Mazarin, on ne craint pas de faire appel aux armées de l'Espagnol et Condé ne rougit pas de mettre son bras au service d'une pareille cause. C'est une page néfaste, quoi qu'on puisse dire, de la vie du grand capitaine et Boutteville était trop de sa suite, de sa coterie, pour n'y pas tenir un rôle dans le genre de celui de son chef. A Bruxelles, qui fut pour un temps le centre de l'émigration condéenne et où les
(1). Paris, Calmann-Lôvy, in-8 de yi-532 p., et deux portraits en héliogravure. Prix : 7 fr. 50.
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partisans du prince étaient venus prendre leurs quartiers d'hiver, Boutteville ne fut ni le moins galant ni le moins goûté de ces fêtes mondaines. Il est vrai qu'il ne négligeait pas pour cela son instruction militaire et qu'au milieu même des plaisirs il songeait à la guerre et ne cessait de s'y préparer. On le vit bien quand les hostilités reprirent, car Boutteville redevint bien vite un adversaire avec lequel il fallait prendre garde. C'est lui qui remporta le dernier succès de la guerre ; c'est lui qui protégea Gondé à la bataille des Dunes et réussit à le sauver, tandis que lui-même était rejoint et pris.
Peu après, la paix définitive était faite après d'interminables pourparlers et de longues négociations. Boutteville reparut alors à la cour aux côtés de son maître, qui, voyant les temps calmes, essaya de le marier. C'est alors que Bouttevilte reçut le duché de Luxembourg, dont il porta dorénavant et le nom et les armes. Assagi, sentant croître devant lui la grandeur du roi et la noblesse se plier de plus en plus à l'autorité du souverain, le factieux de la veille, le frondeur et le batailleur, emploie tous ses efforts pour racheter et vaincre les préventions que Louis XIV n'avait pas manqué de garder contre lui des rébellions d'antan. Il y avait presque réussi, quand une mésaventure fait éclater un orage qui, heureusement, ne dura pas. Louis XIV est en dispositions belliqueuses ; il a besoin du concours de tous les hommes de guerre susceptibles de le seconder et il ne manque pas de faire appel à cet aide. Luxembourg est du nombre : il rentre au service et se distingue pour le roi comme il s'était naguère distingué contre lui. C'est le commencement de la dernière portion de sa carrière, que M. Pierre de Ségur nous contera un jour, comme il nous a conté la première, avec une bonne grâce engageante et aisée, un esprit souple qui suit aisément les transformations de son héros et les exprime de même, sans disparate pour les yeux des lecteurs, dans un ensemble discret et harmonieux.
M. le docteur A. Corre, bien connu pour ses précédentes publications sur l'histoire de la marine, a voulu consacrer un
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volume de synthèse à t Ancien corps de la marine^ êon origine et son éiH}lution, son esprit (1). Comme on le voit par ce simple énoncé, tous les points de vue du sujet sont examinés successivement et c'est une résurrection véridique et documentée de cet organisme fameux qui se dégage des pages que nous signalons aujourd'hui. Il en était besoin, car si les monographies abondent, les travaux d'ensemble sont fort rares et ceux qui n'ont pas une connaissance particulière des choses de la mer risquent fort de se perdre au milieiidacfis détails épars. Le livre de M. Gorre leur sera désormais un excellent guida» qu'on pourra consulter, contrôler et même contredire au besoin sans détruire se» mérites, sa sincérité et sa bonne information.
C'est Richelieu, et, après lui, Colbert qui furent les véritables créateurs du corps de l'ancienne marine française et celle-ci, en se spécialisant, prit bien vite des usages et des traditions qui la distinguèrent et en firent une organisation à part. Si c'est là parfois une cause de difficultés et l'origine d'une certaine morgue, c'est le plus souvent la source du point d'honneur et le stimulant du patriotisme. Tout ce qui est pour le soldat l'emblème de sa classe et le symbole de son devoir devient un puissant aiguillon d'énergie et un instrument d'émulation. Pour être tard venue dans les fasteg- de Taggiée françaisfi .comme corps indépendant et séparé, la marine n'en a pas moins une histoire gMr^rniitfi eL des souvenirs impérissables. M. Corre les a rappelés sommairement, pour donner un résumé de l'histoire des faits avant de dégager l'enseignement qu'ils apportent, c'est-à-dire les traditions dont ils furent l'origine et dont ils expliquent le développement. Mais la partie la plus importante et la plus neuve de son livre, c'est bien, comme il convenait, l'exposé méthodique et judicieux de cet esprit de corps dont on peut médire, dont on peut railler avec plus ou moins de justesse l'exclusivisme et l'étroitesse, mais dont il faut dire malgré tout qu'il engendra la fraternité des armes, cette franc-maçonnerie de la profession qui enchaîne les individus les uns aux autres et les fait contribuer, chacun pour une part virile, à la réalisation du devoir commun.
La marine française n'obtint qu'assez tardivement un uniforme
(t) Paris, Charles-Layauzelle, in-8 de 616 p.
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qui lui fut particulier; mais de ce jour, elle eut aux yeux de tous sa personnalité propre et, à ses propres yeux, elle prit mieux conscience d'elle-même, de ce qu'elle valait, de ce qu'elle pouvait. L'esprit de la marine ne fut plus un mot; il répondit à une réalité» faite trop souvent de la morgue d'une classe et de l'intolérance d'une profession, mais qui animait une organisation nettement déterminée avec ses qualités et ses défauts. Et les jours les moins brillants furent encore ceux où ce souffle se fit le moins sentir. Moins contenue par la tradition générale, la marine se laissa aller davantage aux défaillances individuelles, à rindisAifiliae, au mercantilisme, à tous ces travers qui ternirent trop souvent une gloire éclatante. Mais aux jours de danger, quand les circonstances commandèrent des efforts énergiques et l'abnégation de soi, les grands sentiments reparurent bien vite et Ton vit l'honneur et le patriotisme, la bravoure, l'esprit de dévouement et de sacrifice, la confraternité professionnelle, la loyauté et la cour* toisie marcher d'un pas égal souvent à la victoire et toujours au devoir. Hommes de science et hommes d'action, les marins d'autrefois surent allier en leurs personnes des qualités d'essence très diverses, à la fois élégantes et fortes, qu'il était bon de faire revivre pour en tirer une salutaire leçon. Nous n'avons pu qu'indiquer très sommairement ici celle qui se dégage du gros livre de M. Gorre : elle est salubre comme ces boufiées d'air q}xi nous viennent du large, dilatent les poumons et aUHflleBnè cœur.
La restauration très savante et très pieuse que M. Joseph Bédier vient de faire du Roman de TTriatan et Yaeat (1) mérite d'être signalée aux délicats. Elle a d'abord paru dans un volume de grand luxe, avec des illustrations en couleurs de Robert Engels, qui charment l'œil et raniment le passé. Mais les bourses modestes, les amateurs auxquels les plaisirs coûteux sont interdits et qui aiment pourtant les sensations rares et fraîches, trouveront
(1) Paris, P. Sevin et E. Key, petit inS de xz-282 p«
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dans un petit volume abordable à leurs ressources, Tœuvre même de M. Bédier.
Il fallait beaucoup de savoir et de tact pour ne pas faire un insupportable pastiche et garder en l'adaptant la véritable couleur de l'original. M. Bédier y a réussi à force d'amour, de soins entendus et diligents. Sa reconstitution de la célèbre légende française d'après les fragments conservés des poèmes du xii« siècle et des imitations étrangères est une œuvre d'un charme pénétrant et subtil. On n'analyse pas un pareil travail, on le savoure et c'est là tout ce que nous pouvons dire à nos lecteurs qui seront conquis en ouvrant le volume par l'introduction pleine de science gracieuse que M. Gaston Paris y a mise et qui ouvre si dignement l'épopée de l'amour de Tristan et Yseut. P. B.
Le directeur-gérant : Paul Bonnbfon.
AUXBRRB. — IMPRIMBRIB A. LANIBR, 43, RUB DB PARIS.
NAPOLÉON, MURAT ET LE ROI DE PRUSSE
Lettres inédites (18 f 2)
Le 5 décembre 1812, en quittant l'armée, l'Empereur avait remis le commandement à Murât en lui laissant Berthier comme major général.
Un des secrétaires attaché à sa personne, M. Le Borgne d'Ideville, conservait les mêmes fonctions auprès du roi.
M. Vandal a publié les lettres de Berthier durant le commandement du roi qui prit fin au 15 janvier 1813.
Nous reproduisons ici la correspondance de Murât et celle de M. Le Borgne.
Cette dernière nous parait mériter la plus grande attention ; il en résulte qu'à l'état-major impérial on s'attendait à la défection du corps prussien. Il nous semble, en outre, que jusqu'au moment où elle fut connue, le roi avait l'intention de tenir à Kœnigsberg.
Les lettres de Berthier chargent cruellement Murât.
Pour être juste, il faut se rappeler les circonstances où il prit le commandement ; l'armée n'existait plus, personne n'obéissait, chacun adressait des rapports directs à l'empereur.
Comme il l'a écrit lui-même à l'Empereur, le Roi de Naples ne saurait « prendre sur lui de la commander (l'armée) qu'avec la plénitude de liberté et de pouvoir si indispensable à tout général d'armée. »
Tout le monde approuvera ces paroles. Du moment où Murât ne possédait pas la confiance de l'Empereur, le mieux pour lui était de quitter l'armée.
Murât à ï Empereur
Oohmiaaa, 6 déoembre 1812.
Je suis arrivé à 3 heures à Ochmïana, je serai demain à Miédniki. L'ennemi suit toujours Tarrière-garde. Je ferai prendre une position sur les hauteurs de Vilna, je crains bien de ne pas pouvoir conserver cette position longtemps ; tous les corps achèvent de se fondre ; il n'y plus rien de la jeune garde. J'ai donné des ordres pour l'évacuation de Vilna et de Kovno. Toutes les autres dispositions de Votre Majesté seront remplies autant que possible. Votre Majesté est partie, voilà le principal, que Dieu vous accompagne, et si j'ai le bonheur de pouvoir établir son armée dans les quartiers d'hiver et que Tennemi nous laisse tranquille, j'irai rejoindre Votre Majesté.
Je suis, de Votre Majesté, Sire, le très affectionné frère.
P. S. Le Major-Général vous écrit sans doute plus au long.
Murai à V Empereur
MiédoUci, 7 décembre.
La journée d'aujourd'hui a été une véritable calamité; le froid a été de 22 degrés. La route a été jalonnée de morts; que d'oreilles, que de nez, que de pieds, que de mains gelés. Nous perdons la moitié de notre artillerie ; tous les corps sont confondus; la garde n'avait pas aujourd'hui 600 hommes réunis. Si nous avions le malheur de ne pas pouvoir nous rallier à Vilna et qu'il prenne fantaisie à l'ennemi de risquer de nous suivre, je ne sais ce que nous deviendrions, si le froid continue comme il nous menace.
Le Major-Général entre dans de grands détails; nous partironsdemainde grand matin pour nousétablirà Vilna. Le génô-
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ralde Wrède restera demain à Slobodka et le maréchal Victor, qui n'a pas 100 hommes de réunis, à Miédniki. Le reste de l'armée ira s'établir à Roukoni ; la garde & pied et à cheval ira à Yilna. Je ne pense pas que Tennemi puisse nous poursuivre avec force ; le froid est trop excessif.
J'ai appris avec plaisir que Votre Majesté était arrivée en bonne santé... de Vilna. J'espère et je fais des vœux pour qu'elle arrive à Paris sans accident et en bonne santé.
Murât à VEmpereur
Vilna, 9 décembre.
J'ai reçu la lettre du comte de Lobau qui m'annonce que Votre Majesté passe par Varsovie et qu'elle jouit d'une bonne santé; que Dieu la protège et la mène jusqu'à Paris sans accident
Sire, il n'existe plus d'armée; tout est débandé; on ne peut plus donner d'ordres ; on ne trouve plus ni généraux ni officiers ; le froid a frappé tout le monde. Tout le monde est dans la stupeur, et l'évacuation, comme la conservation de Vilna est de toute impossibilité. Nous arriverons sur le Niémen sans une voiture ; je crains que tout le trésor ne soit abandonné. La division Loison n'existe presque plus. Le général de Wrède qui avait, le 7, 8000 hommes, n'en a plus aujourd'hui que 2000. J'ai confié le commandement de l'arrière-garde au duc d'Elchingen, qui, avec les Bavarois et la division Loison, tiendra les hauteurs de Vilna le plus longtemps qu'il pourra.
Sire, la fusion est telle qu'il est impossible même de trouver les officiers pour faire distribuer le million de gratifications ; cela nous aurait soulagés.
Sire, je suis d'autant plus au désespoir d'avoirà vous donner de si mauvaises nouvelles, que j'avais à cœur de bien remplir vos intentions et que j'avais encore espéré de pouvoir rallier quelque chose à Vilna; mais tout espoir est perdu ou paraît
lOO SOUVENIRS BT m6mOTRBS
perdu. Le Major Général vous écrit longaement. Je resterai le dernier ; mais me ferai-je prendre, me ferai-je tuer? Le prince de Neufchâtel montre un courage héroïque.
Mural à V Empereur
KoYDO, tl décembre.
Sire, le Prince Major-Général adresse à Votre Majesté le rapport des événements de Vilna jusqu'à ce jour. Le désordre est arrivé à son comble, il ne reste à M. le duc d'Elchingen des 2«, 3S 9« corps, de la division de Wrôde, de la Vistule, du général Loison, qu'environ 1.500 hommes, pas un homme de cavalerie, et il est vivement poussé par une nombreuse cavalerie et de l'artillerie qui le déborde continuellement, et lui fait abandonner toutes ses positions et nous prend tous les jours beaucoup de monde ; il ajoute que si Tennemi se décidait à faire une charge à fond, il parviendrait à prendre tout ce qui reste des débris de l'armée. Tous les autres corps dVrmée ne comptent plus un soldat et n'ont que les cadres, quelques généraux, des officiers et les aigles ; la garde impériale n'a plus que 1.500 hommes d'infanterie, 600 hommes de cavalerie et plus d'artillerie ; une partie du trésor a été pillée et je doute que nous parvenions à faire arriver en sûreté le reste à Dantzig. Il nous reste l'artillerie du général Loison et celle de la place de Kovno, mais la conserverons-nous avec les forces que nous avons ? Il ne nous reste plus une voiture ; tout le monde a tout perdu, le froid continue à être rigoureux, le soldat qui reste au drapeau n'a pas la force de se servir de ses armes ; c'est une véritable calamité qui a frappé nos braves. Dans cet état de choses, j'ai cru indispensable de convoquer MM. les maréchaux et commandants de corps pour aviser au moyen de sauver à Votre Majesté tout ce qui nous reste encore de généraux, d'officiers et d'aigles et autres objets précieux ; nous ne pouvons plus
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vraisemblablement faire face à Tennemi sans nous exposer à nous faire tous prendre sans aucun avantage pour le service de Votre Majesté et sans gloire aucune. Je pense que l'avis de ces Messieurs sera de tout diriger d'abord sur Koenigsberg et ensuite sur les places de la Vistule.
Les ordres ont été envoyés au prince de Schwarzenberg et au général Reynier de se rapprocher de Byalistok et de couvrir le Grand-Duché ; on lui fait connaître que l'armée a dû se rapprocher de Tilsit et de Kœnigsberg, et on a donné ordre au duc de Tarente d'effectuer un mouvement sur Tilsit ; on fera détruire tout ce qui sera possible de ce qui existera dans Kovno et je vais me rapprocher de Kœnigsberg. Il est pénible pour moi de me voir forcé de vous faire un rapport aussi vrai, aussi affligeant, mais j'ai la douleur de m'y voir forcé; tout effort humain est superflu pour
remédier au désordre ; il faut se résigner au pouvoir
de Tennemi. Je demande à Votre Majesté la paix, en frère et en sujet.
Murât à Napoléon
Schranoe, ISdèMmbr».
Sire, la gravité des circonstances où se trouve l'armée, dont Votre Majesté m'a confié le commandement, m'a déterminé à réunir aujourd'hui MM. les maréchaux, les commandants des différents corps et des différentes armes, et l'intendant général, pour connaître la situation actuelle de leurs troupes et leur opinion sur le parti & prendre pour rallier le plus tôt et le plus sûrement possible les hommes qui ont abandonné les drapeaux. Il résulte de la déclaration qu'ils m'ont faite que le !«' corps ne compte plus aucune baïonnette, qu'il n'y reste plus que des officiers qui se relèvent pour porter les aigles.
Le 2« et le 3« corps sont dans le môme cas. Le 4« corps
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avait encore, avant de passer par Vilna, 100 officiers et- 118 soldats; deux grandes marches ont dispersé ces derniers; il n'est plus possible de réunir plus d'une trentaine d'hommes.
Le 5« corps est fondu depuis longtemps.
Le 8« n'a que des officiers.
Le 9« ne présente aucune force en sous-officiers et soldats. La division de Wrôde ne comptait aujourd'hui que 36 hommes. La division Rogiet environ 50. La garde à pied peut réunir à peu près 600 hommes; la garde & cheval de 6 à 800. La division Loison a au plus 600 hommes, indépendamment des 1.000 qui sont à Kovno. Le génie n'a plus qu'une centaine d'hommes. L'artillerie n'a aucun moyen en personnel; son matériel consiste en 16 pièces de la division Loison et 10 qui défendent la tête du pont de Kovno ; il n'y a point de caisson d'infanterie attelé. Les troupes n'ont plus de cartouches que celles qui sont dans la giberne et on est obligé, faute de moyens de transport, de détruire celles qui sont ici au nombre de trois millions.
L'intendance est entièrement désorganisée, Tétat-major général de même.
Dans cet état de choses, qui ne présente pas plus de 2.000 hommes à opposer à l'ennemi, car on ne peut pas compter sur la cavalerie démontée, j'ai demandé si on croyait possible de se tenir sur la défensive à Kovno. Tous les maréchaux ont pensé que cela était impraticable parce que le Niémen est gelé, que la tête de pont peut être tournée et que l'armée pourrait, dans la route qu'elle doit prendre, être tournée par l'ennemi. Une seconde question a été posée ; c'était de savoir quel était le meilleur système à suivre pour rallier l'armée.
On a pensé que l'armée ne pouvait être ralliée que dans des places, c'est à dire sur la ligne de la Vistule ; qu'il convenait de désigner le point sur lequel les hommes de chaque corps devraient se diriger, et d'envoyer à l'avance des offi-
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ciers pour les arrêter et les organiser, et de tracer deux ou plusieurs routes afla que les divers corps arrivassent séparément & leur point de ralliement.
Dans ce système, il reste une difficulté : c'est de savoir comment on composera une troupe organisée pour former une arrière-garde sur chaque route de marche.
En général, on s*est réuni à indiquer deux lignes principales : Tune passant par Tilsit et allant rejoindre Kœnigsberg, l'autre passant par Gumbinnen et Insterbourg et aboutissant d'un côté & Marienbourg et de l'autre à Thorn.
D'après ces observations, je me suis déterminé à faire passer tous les corps par une même route jusqu'à Gumbinnen. Là, je compte tracer des routes différentes pour chaque corps et diriger : le 1«% le 8* corps et les Wurtembergeois sur Thorn ; le 4« à Marienwerder ; la garde impériale, les 3", 3« et 9« corps à Dantzig ou Marienbourg.
Les dépôts de cavalerie dans l'île de la Nogat en les faisant couvrir par le duc de Tarente, qui occuperait Elbing si l'ennemi le forçait à découvrir Kœnigsberg. L'artillerie et le génie seront dirigés sur Dantzig.
Ces diverses directions ne seront données qu'au sortir de Gumbinnen.
P.-S. — Des officiers seront envoyés dans les différentes places de la Vistule et Dantzig pour arrêter les fuyards; des approvisionnements seront faits aussi. L'intendant général part de sa personne pour Kœnigsberg et assurera en passant le service des subsistances sur les différentes routes que doivent tenir les différents corps.
Le canon- s'est fait entendre toute la journée sur Kovno ; le duc d'Elchingen m'a fait connaître que c'était le canon de la tête de pont qu'il dirigeait contre les Cosaques. Il n'évacuera que demain cette place, ce qui lui donne le temps de faire détruire ce qui n'aura pu être emporté.
Arrivé à Gumbinnen, je partirai pour Kœnigsberg. Le froid est toujours très rigoureux, il était aujourd'hui de 22
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degrés; nous continuons à souffrir, les débris de Tarmée sont véritablement dans un état pitoyable.
Murât à Napoléon
WirbaUen, 16 décembre.
Le Major-Grénéral a écrit longuement et dans le plus grand détail à Votre Majesté ; les choses sont dans un tel état de désordre, qu'il m'est impossible de remédier au mal ; enfin, j'ai perdu tout espoir de pouvoir lui être de quelque utilité ; que puis-je, en effet, faire avec 1.500 hommes de toutes armes que je puis, peut-être, parvenir à mettre en ligne. Il ne s'agit donc plus de combattre, mais de réorganiser, mais d'administrer, mais de rallier les nombreux débris de l'armée. Sire, je déclarai à Votre Majesté, que je n'avais ni les talents nécessaires, ni le courage pour ce genre d'application, pour un travail qui m'est étranger. Cependant Votre Majesté insista. J'obéis, espérant que je pourrais encore rallier quelques combattants sur Vilna et sur Kovno ; mais les froids des 6, 7 et 10 détruisirent encore cette espérance, et* depuis, cette fusion de l'armée est devenue à son comble. Tout a été de mal en pire et le départ de Votre Majesté a été un nouvel échec pour la discipline. Je trahirais mon devoir, si je ne lui redisais pas que je ne puis conserver un commandement que je n'ai pris que par pure déférenceet par attachement pour Votre Majesté. Je laisserai donc ce commandement au vice-roi, qui, je vous le jure, remplira mieux votre espoir. Ce prince est plus exercé que moi dans l'administration. Je serai plus utile à Votre Majesté, soità Naples, soit en France. Si je n'avais pas reçu votre décision d'ici à quinze jours, je me mettrais en route.
Murai à l'Empereur
Stalluponen, 17 décembre.
Je reçois à l'instant la lettre de Votre Majesté du 12, de Posen ; je vois avec un plaisir incroyable que Votre Majesté
LETTRES INÉDITES Io5
continue son voyage en très bonne santé. Je la crois maintenant à Mayence. J'ai reça, hier, des nouvelles du maréchal Macdonald du 11 ; j'en reçois aujourd'hui du prince Schwarzemberg, du 14, de Slonim ; ni l'un ni l'autre n'avait reçu, & cette époque, les instructions que le Major-Général a dû leur faire passer, au premier, de se rapprocher du Niémen et à ce dernier de Grodno et Byalistock et de couvrir et défendre Varsovie. Le Major-Général est aussi chargé d'annoncer au prince Schwarzemberg que le 5" corps va se réunir à Varsovie et que le prince Poniatowski doit y recevoir 25.000 conscrits qui y sont déjà réunis, et y réorganiser l'artillerie.
Votre Majesté me dit que dans aucun cas je ne dois quitter l'armée ; je lui ai écrit hier que rien au monde ne m'y ferait rester ; je sens chaque jour davantage combien la tâche est au-dessus de mes forces, et je réitère formellement à Votre Majesté, qu'il m'est impossible d'y rester plus longtemps, séparé de ma femme et de mes enfants. Je crois déjà avoir assez prouvé à Votre Majesté un absolu dévouement. Je serai toujours prêt à revoler sous ses drapeaux quand il s'agira de combattre, mais je ne saurais y rester quand il ne s'agit plus que d'organiser et d'administrer, et quand le soin de mes états et le vœu de mes sujets me rappellent au milieu d'eux. J'ose croire que je lui serai encore plus utile en France et à Naples qu'ici.
Le Prince Major-Général a dû faire connaître à Votre Majesté par ses rapports successifs, d'abord, Timpossibilité où nous avons été de rallier l'armée à Vilna, de la rallier à Kovno, et mon rapport qui n'était autre chose que le procèsverbal de la séance tenue avec les maréchaux et tous les commandants de corps, prouve qu'il n'a pas été en notre pouvoir de rester 48 heures à Kovno, qu'il n'existait déjà plus d'armée et que l'on avait arrêté, à l'unanimité, qu'il n'y avait plus d'autres ressources que d'envoyer les aigles et les cadres dans les différentes places de la Vistule; mesure qui va recevoir son exécution.
Cependant, le maréchal Ney qui avait été chargé de faire Tarrière-garde à Kovno et de couvrir ma marche sur Wilkewisky, ne put exécuter mon ordre, Tennemi s'étant montré entre lui et moi sur le point de Skrance, où il fut obligé de faire sa retraite par Neustadt sur Stalluponen. Je fis, hier, un séjour à Wirballen pour l'attendre. Ce maréchal ne conserve plus une seule baïonnette de la division Loison et des 2^ et 3* corps. Il a fait sa retraite, seul de sa personne, avec quelques officiers de son état-major et quelques officiers de troupe. J'appris, hier au soir à dix heures, qu'il était à Gumbïnnen; je me trouvais donc faire l'arrière-garde avec 300 hommes de la vieille garde de Votre Majesté, avec environ 150 de la jeune, 800 hommes de mes vélites et 400 hommes de cavalerie de votre garde, 250 Hessois et 4 pièces de canon, avec 300 coups à tirer. Voilà, Sire, tout ce qui nous reste de réuni de la grande armée ; encore est-il vrai de dire qu'un tiers de cette troupe est 'dans l'impossibilité de [servir ayant les pieds et les mains gelés. Les Cosaques n'avaient pas encore passé hier à Liewisky, ni à Marienpol ; ils ne nous font plus de prisonniers et renvoient nos soldats après les avoir pillés. Il est cruel, quoique tout porte à croire que l'ennemi ne nous suivra pas, de ne pouvoir prendre position ; mais, comme je l'ai dit plus haut à Votre Majesté, tout est, depuis 8 jours, en route pour la Vistule, et ce n'est que là qu'on peut les rallier ; en effet, que feraient 1.000 à 1.200 hommes de votre garde pour la défense des Etats du Nord, du Grand-Duché et pour couvrir les .Etats prussiens. Mon espoir se porte donc versU'armée du duc de Tarente qui, par son mouvement sur le Niémen, peut encore remplir ce but important, et si, aux premières nouvelles que je recevrai, il n'y a rien de changé dans sa position, je compte me rendre à ce corps d'armée et manoeuvrer en conséquence, et j'espère y réussir, si, comme on me l'annonce, sa force est de 30,000 hommes bien disciplinés, pourvus de subsistances et ne demandant pas mieux que de marcher à l'ennemi ; dans ce
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cas je laisserai au vice-roi le commandement de la garde, des 1«% 2«, 3«, 4« et 9« corps et des réserves de cavalerie. Cela le mettra déjà à môme de prendre connaissance de Tétat de la grande armée et de son administration.
Votre Majesté voit par là, que quand il s'agit de combattre, je ne demande pas à m'éloigner, mais je sens combien Toccupation de la ligne de Wilkenitzky par le 10« corps, en couvrant les Etats prussiens, faciliterait des négociations avec ce gouvernement. Les rapports que je reçois de l'intendant général de Kœnigsberg annoncent qu'il y a dans cette place et dans celle d'Elbing de grandes ressources.
Monsieur le Borgne d'Ideville au duc de Bassano
GsmbiaeD, 18 dâoembra.
En VOUS quittant le 8 au soir, je me sentais une disposition à la tristesse qui n'a pas tardé à s'accroître. Le 9 à 5 heures, le roi est parti subitement, au moment même où l'on préparait son dîner. On avait entendu dans l'après-midi le canon des Cosaques. Sa Majesté a considéré apparemment comme un danger imminent, ce que tout le monde ne regardait que comme une alerte. Ce départ inopiné, accompagné de circonstances qui annonçaient du désordre, a surpris les uns, compromis les autres et n'a été compris de personne. L'armée a ainsi perdu en un clin d'œil toutes les ressources en vivres et en objets d'habillement que lui offrait Vilna. On n'avait eu le temps d'avoir arrangé aucune distribution. Il est resté entre les mains des Russes beaucoup d'officiers généraux et autres qui auraient pu partir, s'il avait été possible de mettre un peu d'ordre dans l'évacuation. L'ennemi est entré le 10 dans la journée, parce que plus rien ne tenait devant lui.
Le 10, le Roi a couché à Eve. Le 11, il s'est rendu de sa personne à Kovno ; les officiers sont restés à Roumchicki,
la maison de TEmpereur à Jijmoroïn. Le 12, on est resté à Kovno d'où l'on est parti le 13 à 6 heures du matin. Le passage du pont a été difficile, on aurait pu bien facilement éviter l'encombrement et quelques malheurs, en indiquant des passages sur la glace.
Le maréchal Ney devait rester dans la ville jusqu'au soir du 13, mais des cosaciues passés au-dessus de Kovno sont venus dans l'intervalle placer des pièces sur la route d'Alexoten et en face du pont. Le maréchal n'avait qu'une poignée de monde. Après avoir fait ce qu'un homme de sa trempe était seul capable de faire, il a dû chercher à échapper en passant le Niémen au-dessus de Kovno. Il s'est dirigé à travers champs est passé par Neustadt et Schirnindt et est arrivé à Stalluponen quand nous l'attendions à Wirballen.
Le Roi s'est trouvé ainsi faire l'arrière-garde avec son petit cortège, sans qu'il s'en doutât. Cette situation singulière eût pu devenir critique si les Cosaques avaient suivi vigoureusement nos troupes, mais pendant ce temps un de leurs postes jetait l'alarme du côté de Kalwary et des patrouilles seulement étaient sur la grande route.
Le 13, le Roi a couché chez le pasteur de Sckrance, le 14 à Antonova, le 15 à Wirballen où l'on a séjourné le 16. Hier, 17, nous sommes venus à Gumbinnen où il est probable qu'on passera la journée d'aujourd'hui.
Nos soldats ont pris depuis quelques jours une habitude de faiblesse qui sauve les habitants de la Prusse. Ils ne pillent pas et payent presque tout ce qu'ils demandent. Le gouvernement prussien se prête à toutes les réquisitions avec zèle. Presque tout notre monde est en traîneaux, et personne ne couche plus au bivouac. Nous avons eu entre Vilna et Kôvno un froid de ^6% depuis le Niémen, 17,18, 19, 20, et même 22*». J'espère que vous aurez fait un heureux voyage, Monsei- /arneur, mes vœux vous ont accompagné. Il me tarde de savoir Sa Majesté arrivée à Paris, ce sera un jour de réjouissance pour nous.
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Il paraît qu'on va d'ici à Kœnigsberg, pour de là se rendre à Dantzig.
P. S. — Je prie votre Excellence de parler de mes lettres à M. Fain à qui je n'écris rien jusqu'à nouvel ordre^ et puis parce que je n'ai pas le temps d^écrire beaucoup.
Je numéroterai mes lettres à votre Excellence.
Murât à l'Empereur
Kœnigvberg, 23 décembre.
Une nouvelle année va commencer, je prie Votre Majesté d'accueillir les vœux que je forme pour votre bonheur ; il sera toujours sans nuage si le ciel les exauce, je vous adresse aussi les lettres de mes enfants : leurs vœux sont aussi sincères que les miens.
Je crois Votre Majesté arrivée hier au soir à Paris, le Prince Major Général a reçu une lettre du général Caulaincourt qui lui apprend votre passage à Mayence. Je ne vous fais aucun rapport sur notre situation, le Major Général veut bien se charger de ce soin.
J'ai quelque inquiétude pour Tilsit ; cependant Macdonald est en marche sur ce point; s'il arrive, nous pourrons encore couvrir les états prussiens avec ce corps et la division Heudelet. La présence du Grand Quartier Général à Kœnisberg a produit le meilleur effet. Si je fusse resté encore en arrière, nous eussions trouvé Kœnigsberg absolumentdésert. Les Prussiens se montrent bien. J'ai écrit au roi de Prusse pour le prévenir de notre rentrée dans ses états. Tout va encore bien mal.
Il faut que Votre Majesté adopte deugrands moyens, il faut faire venir de l'artillerie en poste et faire arriver rapidement des troupes.
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Murât à Y Empereur
Kœnigsberg, 28 décembre.
Le Prince Major-Général continue à rendre compte à Votre Majesté de la situation de sa Grande Armée. L'ennemi entra hier matin à Tilsit avec deux pièces de canon et quelques centaines de cosaques. Les troupes de cette garnison sont arrivées à Labiau. Le 10« corps a dû arriver le 21 à Chauli et doit être ce soir sur Rossiena. Les postes de cosaques se montrent partout; Memel même est sans communication avec le Maréchal Macdonald. J'ai fait donner Tordre & la garde de Votre Majesté et & la mienne de quitter Insterbourg et de se rendre à Wehlau et de suivre la route d'Elbing par Eylau, si l'ennemi se montrait en force sur Tilsit ou sur Gumbinnen et Insterbourg.
Il est bien malheureux, d'un côté, que le maréchal Macdonald ait reçu ses ordres si tard, et de l'autre que la division Heudelet ne soit pas encore réunie ici pour la porter sur Tilsit. Quelle heureuse diversion I
On continue les évacuations de Kœnigsberg ; nous n'avons encore pu réunir que 1.400 combattants de la division Loison, j'ai environ 2.000 hommes de celle de Heudelet et 800 Prussiens. Voilà tout ce qui forme la défense de Kœnigsberg et du grand Quartier Général; on s'occupe du travail des cantonnements de la cavalerie et de l'établissement des dépôts. Sire, nous sommes dans un état bien affligeant; il changera par l'arrivée du 10« Corps. Je ne saurais croire qu'il puisse en être empêché, il faudrait que l'ennemi eût une armée à lui opposer, et je ne saurais pas laquelle.
Je n'entre pas dans de plus grands détails, je laisse ce soin au Major-Général et à l'Intendant général.
Le prince de Schwarzenberg avait son Quartier-Général le 20 à Byalistock et il comptait aller s'établir à Pultusk. L'en-
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nemi ne le suivait que très faiblement et semblait youloir lui proposer un armistice en lui annonçant qu'il n'avait l'ordre de le suivre que jusqu'aux frontières de la Prusse.
Murât à l'Empereur
Kœnigsberg, 84
Le Prince Major-Général continue d*adresser exactement & Votre Majesté ses rapports. Sa garde n'existe réellement plus; il ne reste pas 600 bommes de disponible. On continue les évacuations; nous avons déjà trois bataillons de la division Heudelet ; il en arrivera demain encore trois, et trois aprèsdemain, de manière que j'aurai ici douze bataillons réunis le 29 et je pourrai faire une diversion sur Tilsit. Les traînards continuent toujours d'arriver; on m'assure qu'il y a aujourd'hui dans la ville 10.000 bommes.
Je reçois une lettre du commandant prussien de Memel qui m'annonce que le 10<* Corps fait sa retraite sur Memel et non sur Tilsit. Déjà les partis de Cosaques qui s'étaient portés en Courlande sur les derrières du 10« Corps se sont retirés du côté de Rossiena. Une fois le corps de Macdonald arrivé j'espère de pouvoir conserver les états prussiens. Tout le monde voudrait me faire quitter Kœnigsberg, où je ne suis pas en sûreté, mais je n'en sortirai qu'à la dernière* extrémité ; ma présence ici rassure le pays et si je pars avant l'arrivée du 10« Corps, toute la ville sera abandonnée; il y a des ressources immenses qu'il importe de ne pas perdre.
Murât à V Empereur
Kœnigsberg, 25, 10 heures du soir.
J'adresse à Votre Majesté la prétendue proclamation de l'empereur Alexandre aux Polonais ; je la crois controuvée;
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elle ne laisse pas cependant de faire une certaine sensation sur l'esprit des Polonais.
Nous sommes toujours sans nouvelles positives du maréchal Macdonald ; nous savons cependant qu'il a du être le 21 àCharli. La tête de son avant garde doit être certainement aujourd'hui à une marche du Niémen. Une reconnaissance a été poussée aujourd'hui de Labiau sur Tilsit. Deux cents et tant de chasseurs Lithuaniens sont encore arrivés aujourd'hui à Labiau. J'ai envoyé aussi environ 200 hommes du 5« bataillon, du 22« régiment d'infanterie légère et 200 marins & Tapiauqui se lieront avec la garde qui est àWehlau et observeront la route de Tilsit. Il est arrivé aujourd'hui trois bataillons de la division Heudelet et un régiment de marche de cavalerie fort de 600 chevaux. Je passerai demain la revue de ces six bataillons et de ce régiment. Demain il arrive encore trois bataillons. Après-demain je dirigerai ces neuf bataillons et le régiment de marche de cavalerie et dix pièces de canon sur le Niémen à la rencontre du maréchal Macdonald. Les ordres les plus sévères ont été donnés pour faire évacuer sur les différents quartiers-généraux des corps tous les généraux, officiers supérieurs, officiers subalternes et soldats de toutes armes qui encombrent la ville. Les traînards et les isolés continuent d'arriver en foule.
L'ennemi n'a pas encore paru à Gumbinnen; nous sommes toujours sans nouvelle dans la direction de Grodno, de Rastenbourg ; nous ne savons pas non plus positivement à quel corps appartiennent les troupes qui ont occupé Tilsit et qui se trouvent devant le maréchal Macdonald, les uns les disent de Kutusof, les autres de Wittgenstein; moi, je crois que ce ne sont que des partis.
Les habitants continuent à être toujours parfaitement bien pour nous et le président de la régence et le gouverneur prussien ont reçu dans la matinée des ordres du cabinet de Berlin qui leur enjoignaient de nous seconder de tous leurs moyens, et le gouverneur a reçu particulièrement celui de
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lever des recrues et de pousser le plus possible sur les frontières le peu de cavalerie qu'il peut avoir à sa disposition. Ces dispositions vont avoir leur exécution. Le directeur de la police a envoyé, dès ce matin, des émissaires sur tous les points et je suis persuadé que demain nous aurons positivement des nouvelles du W Corps. Les rapports du général Sokolichki continuent à ne pas avoir le sens commun.
J'ai établi les dépôts de cavalerie diaprés les propositions du général Bourcier, non par corps de réserve, mais par arme de la manière suivante :
La moitié des cuirassiers à Stettin, sous les ordres du général Grouchy, l'autre moitié & Francfort, sous ceux du général Sébastian i.
Celui des hussards & Posen, sous les ordres du général Latour-Maubourg.
Celui des chasseurs à Glogau, sous les ordres du général Defrance.
Celui des dragons, commandé par le général Wattier, i Varsovie.
A Crossen, celui des Saxons et des Wesphaliens, sous les ordres d'un général que je n'ai pas encore désigné.
La garde sera envoyée à Magdebourg et Brunswick.
Les deux régiments de carabiniers se remonteront à Berlin même.
Le grand dépôt sera établi à Berlin où sera établi le Quartier-Général du général Bourcier.
Il désignera les numéros des régiments de chaque arme que Ton devra commencer par remonter de préférence ; cette mesure nous donnera de suite des forces disponibles.
J'ai été déterminé à réunir les régiments par armes plutôt que par corps de réserve en raison de la livraison des chevaux de remonte; par exemple, on proposait de placer le 1" Corps de réserve de cavalerie avec la division de cavalerie légère et on m'annonçait en même temps qu'on devait recevoir 6.000 chevaux de troupes légères à Varsovie. Il fallait donc
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attendre que les hommes de la cavalerie légère du l*"" Corps eussent été réunis à Stettin pour envoyer de là des hommes à Varsovie chercher des chevaux ; que de temps perdu ! que de retards dans la remonte de la cavalerie ! J'ai d'abord ordonné qu'on remontât le !•' et le 7« de hussards et 9« de lanciers; je désignerai successivement les meilleurs régiments pour être remontés les premiers.
Il est arrivé hier à Labiau environ 300 traîneaux chargés d'artillerie et de munitions de guerre venant de Memel. On a fait partir également hier de Labiau pour Kœnigsberg une douzaine de canons et beaucoup de munitions. J'ai réitéré les ordres les plus sévères pour l'évacuation de ce qui est ici; il est malheureux que le général Eblé soit malade; cependant j'ai espoir que nous parviendrons à tout faire évacuer. Les estafettes nous manquent depuis quatre purs, ce qui nous a privés des nouvelles de l'intérieur de la Prusse et du Grand Duché, et de connaître le nombre de troupes qu'on sera parvenu à rallier dans les différentes places de la Vistule.
Nous sommes bien riches pour les subsistances. Varsovie seule ne nous offre aucune ressource, mais Modlin en renferme de grandes et nous aidera à nourrir le corps de Schwazenberg.
P, S. — Je ne puis encore avoir aucune situation de l'armée, ni celle des places, ni celle du duc de Castiglione ; tout est encore confusion.
Le Borgne d'Ideville au duc de Bassano
KœDigsberg, 34 décembre.
J'ai eu rhonneur de vous écrire de Gumbinnen en date du 18.
Le 19, le Roi est parti à 4 heures du matin pour se rendre à Kœnigsberg où il est arrivé le soir. Sa Majesté a trouvé en cette ville plus de 300 officiers généraux qui y étaient venus sans permission, plutôt que de se rendre dans les grands
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dépôts de leurs corps d'armée respectifs. La présence de tant de chefs arrivant sans troupe a fait dire dans le pays que l'armée n'existait plus, et beaucoup d'entre eux ont eu la lâcheté de laisser croire ce que Ton voulait à cet égard. A coup sûr, après la fuite devant l'ennemi, il n'y a rien de plus coupable qu'une telle conduite. Le roi a eu à ce sujet des détails qui l'ont indigné avec raison. Le lendemain de son arrivée, il a donné l'ordre à tous les oflficiers généraux et particuliers appartenant aux corps de la grande armée, de se rendre aux dépôts. Cet ordre a quatre jours de date et il n'est pas encore exécuté.
Les renseignements reçus depuis trois ou quatre jours annoncent que l'ennemi a envoyé des détachements jusqu'à Stalluponen & notre poursuite. D'un autre côté, on sait que des têtes de colonne se sont montrées sur les deux rives du Niémen entre Kovno et Insterbourg, 300 chevaux qui ont passé la rivière & Wischwell sont venus à Tilsit par la rive gauche. La garnison prussienne a dû se retirer vers Labiau. Ce soir, on n'est pas certain que les Cosaques ne l'aient harcelée jusqu'au-delà de Skaisgirren. Le 22 à minuit, le commandant de Memel, le baron de Maltzain, un très brave homme, était encore tranquille et se voyait avec 6 à 700 hommes d'infanterie et une cinquantaine de chevaux à l'abri d'un coup de main. H avait des postes à Polangen et à Garsden, sur la route de Mittau. Un officier et 60 hommes qu'il avait à Grottingen ont été enlevés dans lajournés du 22, par surprise, n'ayant pas eu le temps de se replier, comme ils en avaient l'ordre. Le commandant craignait que l'ennemi qui est sur la route de Tilsit à Memel, ne vint s'emparer de Russ et couper la communication avec Kœnigsberg en se portant à Widdenbourg et à Nidden. Rien n'empêchera cela, si l'ennemi le tente. On a eu des nouvelles du X« corps. Il s'est mis en marche de Mittau, le 18.
Le duc de Tarente devait être de sa personne, hier 23, à Rossiena. Le général Yorck vient par Tilsitt, le général de Kleist par Schrumden. Si Kutusof est, comme on le prétend,
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à Georgenbourg, la marche du X« corps sur trois colonnes, à une si grande distance l'une de l'autre pourrait peutrêtre avoir des inconvénients et compromettre les premiers arrivants. On saura cette nuit quelque chose de positif sur le corps qui esta Georgenbourg et s'étend jusqu'à Taurogen. J'ai peine à croire que ce soit la grande armée ; il est plus vraisemblable que ce sera un corps séparé, mais assez fort cependant pour pouvoir atteindre son but qui doit être de couper le corps du duc de Tarente.
Nous sommes ici à merveille. Les habitants sont parfaits pour tout ce qui est français. J'envoie à l'Empereur la prétendue proclamation des Russes aux polonais. On propose tout bonnement de déclarer le duc d'Oldenbourg roi de Pologne.
Murai à rJEmpereur
KoBnigsberg, 26 décembre.
J'ai passé aujourd'hui la revue de la 1" brigade de la division Heudelet; j'ai eu lieu d'en être satisfait sous tous les rapports. Je l'ai été surtout de sa belle tenue et de son bon esprit; aussi, ai-je fait cadeau d'une paire de gants à ceux qui en manquaient et sur l'avis du major-général, j'ai autorisé le paiement d'un sol pour les hommes des compagnies d'élite.
Cette brigade part demain pour Tapiau ; la 2« brigade partira demain pour la même destination ainsi que son artillerie. Ce mouvement produira un bon effet, d'abord sur l'esprit des habitants, et ensuite, il ne peut manquer d'en faire un sur l'ennemi, soit que le duc de Tarente se dirige sur Tilsit, soit qu'il fasse sa retraite par Memel et le Nehrung de Curischehaflf ; en effet, en menaçant par Tapiau-Tilsit, supposé que le 10« corps marche sur ce point, l'ennemi se trouverait entre deux feux et nous arrêterions son mouvement qu'il ne manquerait pas de pousser sur Kœnigsberg, dans la supposition que le duc de Tarente s'y dirige par Memel.— Les Cosaques
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ont paru ce matin sur Taplaken» aux environs de Wehlau et dans les bois en avant de Tapiau. Cependant des partis poussés à six lieues par Wehlau et Tapiau sur cette ville, n'ont rien rencontré. On prétend que l'ennemi fait en même temps un grand mouvement par Gumbinnen, tandis qu'on croit Kutusow sur Georgenbourg et Tilsit. Au reste, n'est-ce ce soir ou demain au plus tard, à moins d'événements extraordinaires, que Tavant-garde du maréchal Macdonald sera sur le Niémen. Je ne suis pas sans inquiétude sur notre position. Kœnigsberg est encombré d'une manière effrayante, soit par nos traînards qui arrivent en foule, soit par nos malades qui emplissent nos hôpitaux, enfin par la nombreuse artillerie de siège et les magasins particuliers des corps. Il faut ajouter k cela que les moyens de transports deviennent chaque jour plus rares.
Beaucoup de généraux sont malades, un plus grand nombre demandent des congés. Le général Vammabel est mort ce matin ; enfin le découragement et la démoralisation sont & leur comble. Il me tarde bien de savoir s'il se réunira beaucoup de monde dans les dépôts des différents corps d'armée qui leur ont été assignés dans les diverses places de la Vistule.
J'ignore absolument ce qui se passe sur nos derrières, l'estafette nous manquant depuis cinq jours, on ne peut nous donner, par conséquent, aucun état de situation. Nous n'avons plus d'officiers d'état-major, tous ou presque ont gagné la Vistule & l'exemple des officiers des corps.
Nous sommes très bien pour le pain, légumes, et nous sommes très mal pour les vivres et viande. Il faudra avoir recours à des réquisitions ou à des entreprises. La première mesure serait très malheureuse dans les circonstances, la deuxième contraire aux intérêts de Votre Majesté.
Le duc deTrévise, qui a vu ce matin les cosaques sur Wehlau, mande qu'il tiendra jusqu'à ce soir et qu'il viendra s'établir à Tapiau. Le duc d'Istrie, qui avait reçu ordre de couvrir Wehlau, en éclairant les routes d'Insterbourg, Georgenbourg et Tilsit, a fait partir pour ^Elbîng, où il s'est rendu de
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sa personne, toute la cavalerie de la garde, et n'a laissé que 60 lanciers. Cette détermination a compromis le maréchal Mortier cette conduite du maréchal Bessières ; n'est pas louable.
Je n'ai point depuis longtemps de nouvelles ^du prince de Schwarzenberg et du général Reynier, je crois cependant que nous touchons au moment où l'ennemi va se démasquer. Prendra-t-il ses quartiers d'hiver? Tentera-t-il d'arriver sur la Vistule î C'est ce que nous saurons positivement après les événements qui doivent se passer au 10« corps.
Le Borgne d'Ideville, au duc de Bassano
27 décembre.
Le Roi ne sait encore rien de positif sur la marche que suit le corps du duc,deTarente.Des officiers qui lui étaient expédiés, n'ont pas dépasser Memel, ainsi ceux qu'il a pu envoyer pour donner de ses nouvelles, auront rencontré les mômes obstacles- Les Cosaques sont répandus partout sur la grande route de Courlande.
Il est revenu quelqu'un de Tilsit, où il a vu trois régiments de cavalerie,! quatre de cosaques et deux de chasseurs, en outre,environ 5 à 8.000 hommes des milices du gouvernement de Saint-Pétersbourg, non habillés, mais armés de carabines. On disait qu'il y avait 12000 hommes de milice dans les environs, et qu'on attendait une armée venant de Vilna.
Tout cela réuni devait couperet détruire le X«»« corps, dont on n'avait pas plus de nouvelles au quartier général russe, que nous n'en avons eu.M.Tettenborn n'estpas tué comme on l'avait dit. C'est lui qui commande les Cosaques qui sont à Tilsit. Il est flugel adjudant de l'Empereur. La personne revenant de Tilsit, l'a vu et lui a parlé. On lui a trouvé des manières très aimables et très engageantes.
Les officiers russes n'ignorent pas la mésintelligence qui
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règne entre le duc de Tarente et le général d'Yorck. Ils paraissent faire fonds là-dessus. Quelques-uns comptent sur la défection du corps prussien?... Vous a-t-on rendu compte, Monseigneur, que les Prussiens n'étaient pas contents de voir que leur général en chef n*ayait pas mérité de faveur de TEmpereur. Le vieux général de Grawert s'est retiré sans emporter une marque de satisfaction. Ses amis le plaignent plu» que lui-môme, et s'efforcent de nationaliser \e\xr mécontentement. Les amis du général dTorck lui présagent le même oubli... J'ai beaucoup trop entendu parler de tout cela pour ne pas le redire à Votre Excellence, à qui j'ai l'habitude de tout dire. M. de Montaiga part ce soir en parfaite santé pour Paris. Cet ordre là lui a rendu toute sa gaieté.
Le roi ne parle pas encore de quitter Kœnigsberg. Il m'a répété encore ce matin, qu'il ne s'en irait pas avant d'avoir de bonnes nouvelles du maréchal Macdonald. Sa présence fait bon effet ici. Je tremble qu'il n'en parte comme il a fait de Vilna et de Kovno.
La nouvelle de l'arrivée de l'Empereur à Paris a produit ici une grande sensation. — Les Allemands seront plus de 13 jours avant de comprendre comment Sa Majesté, a pu faire près de 600 lieues en 13 jours.
P. S. M. de Beladrun est près d'arriver à Paris j'ai pensé faire une chose qui vous serait agréable, ainsi qu'à M. de Semon ville, en envoyant ce jeune homme soigner sa mauvaise santé.
Murât à ^Empereur
Kœnigsberg, 28 décembre.
Le prince Major-Général a dû faire connaître, hier au soir, à Votre Majesté, les nouvelles que nous avions reçues du 10« corps. Celles d'aujourd'hui portent qu'il était à deux lieues de Tilsit, sur la rive droite 'du Niémen. J'attends d'un moment à
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l'autre la nouvelle que le ducdeTarente a fait son entrée dans cette ville.
L'adjudant-commandant Terrier nous a rendu compte, sous la date d'hier, qu'un parti qu'il avait envoyé sur ce point était entré dans Tilsit, en avait chassé quelques cosaques et dragons qui s'y trouvaient et qu'il s'y était établi. Il est étonnant, qu'ayant dû communiquer de suite avec le 10" corps, qui n'en était qu'à deux lieues, le duc de Tarente ne nous ait pas encore donné de ses nouvelles.
J'ai passé, ce matin, la revue de la 2« brigade de la division Heudelet. Les hommes sont superbes et montrent la meilleure volonté. Cette troupe a pris ce matin la direction de Tapiau pour se réunir à la 1" brigade.
Je fais venir votre garde à Kœnigsberg. Le général Heudelet a ordre de réoccuper Wehlau, où il ne se trouve que 150 cosaques, j'ai la certitude qu'il ne s'en trouve pas un plus grand nombre à Gumbinnen et à Insterboug, et qu'aucun homme d'infanterie russe n'y a encore paru. On dit Wittgenstein sur Georgenbourg. Je ne le crois pas.
Les évacuations, tant de l'artillerie que des eflfets d'habillement et hôpitaux, se continuent avec la plus grande activité.
Le Prince Major-Général adresse à Votre Majesté copie d'une lettre du comte de S'-Marsan ; elle y verra que le roi est dans les meilleures dispositions, mais qu'il craint un soulèvement contre nous, si nos soldats venaient à piller les villages et si l'on voulait former des magasins de réserve par le moyen de réquisitions. Votre Majesté jugera dans sa sagesse ce qui convient le mieux à ses intérêts de faire dans cette circonstance, ou de payer comptant, ou d'en venir aux réquisitions. Je penche pour le premier parti, car il serait très dangereux d'indisposer dans ce moment-ci les habitants, qui se montrent bien disposés pour nous.
Votre Majesté connaît les dispositions qui ont été prises pour arrêter nos fuyards sur la Vistule. Le duc de Castiglione
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a reçu Tordre de former un cordon sur l'Oder, à l'efifet d'arrêter ceux des nôtres qui seraient parvenus à passer la Vistule et d'inviter le gouvernement prussien à le seconder par le moyen de ses troupes et de sa gendarmerie. Je passerai demain la revue de ladivisionLoison, aujourd'hui Marchand, elle est, dit-on, forte de 2500 hommes, mais n'en ayant qu'environ 1400 en état de faire le service.
Nos tratneurs continuent à passer, et je sais d'une manière positive que les paysans des frontières prussiennes les conduisent de village en village, jusqu'à la Vistule.
On nous dit Memel évacué et la garnison en route pour Koenigsberg; l'e n'en ai cependant pas encore la nouvelle officielle.
Le Borgne d'Ideville au duc de Bassano
Kœnigsberg, S9 décembre
Je viens de remettre au Roi un vilain petit morceau de papier gris bien intéressant.
C'est un billet écrit de la main du duc de Tarente, avanthier, à 3 heures après midi et daté de Picktupponen, & deux lieues derrière Tilsit. Le Maréchal dit que le 10« corps arrive en bon état, qu'il pressait sa marche avec la ferme résolution de passer sur le corps à l'ennemi, s'il tente de s'y opposer. Il y a eu le 28, une affaire brillante, dans laquelle on aenlevé deux bataillons et un canon russe. Le billet a été apporté ici par un brave homme, aumônier d'une brigade de l'armée prussienne, qui s'est glissé à travers les Cosaques, pour arriver jusqu'ici. Il dit que le 10« corps à 27000 hommes très bien disposés, de la cavalerie bien montée et des canons bien attelés. Les soldats ont peu souffert pendant la marche, quant les villages ne suffisaient pas pour mettre tout le monde à l'abri, on bivouaquait chacun son tour, en alternant toutes les trois heures.
Pas un homme n'est mort de froid. Quelques-uns sont restés épuisés par les fatigues des marches forcées.
Avant-hier, tous les hussards prussiens ont chassé l'ennemi qui était à Tilsit, il s'est retiré par Ragnit. Les cosaques se montrent toujours partout. Ils ont été à Wehlau, parce que la jeune garde a bien voulu les y laisser entrer. Ils seraient sûrement venus jusqu'à Kœnigsberg, si Ton ne s'y fut pas arrêté... C'est ici qu'on voit ce qu'on aurait pu faire & Vilna, peut-être jusqu'au 15.
Il parait que le bravé commandant de Memel n'a pu résister à des forces supérieures qui ont investi la place. On saura d'ici à deux jours à quoi s'en tenir sur cette grande armée russe, qui devait être sur le Niémen. La jonction avec le lO* corps va nous faire voir clair. Aucune nouvelle de Vilna.
Murât à CEmpcreur
Kœnigsberg, 29 décembre.
J'écrivis hier soir à Votre Majesté que le duc de Tarente était sans doute près de faire sa jonction sur Tilsit avec les partis que j'y avais déjà envoyés. Le Prince Major-Général reçoit à l'instant une lettre du général Bachelu, commandant l'avant-garde du 10« Corps, qui lui annonce qu'il est entré hier matin dans Tilsit. Ce général avait eu la veille un engagement avec l'ennemi et lui avait pris deux bataillons et une pièce de canon; d'un autre côté, l'ennemi abandonna hier Wehlau; il en aura sans doute fait autant de Gumbinnen et d'Insterbourg. Votre Majesté ayant dû avoir des inquiétudes sur le !()• Corps, j'ai jugé à propos de vous expédier un courrier extraordinaire pour lui apprendre l'heureuse nouvelle de notre jonction.
Des bruits courent que les Russes sont entrés à Memel, d'après un arrangement fait avec le commandant de la place et en vertu duquel les Prussiens n'auraient point été faits
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prisonniers et feraient le service conjointement avec eux. Je n'en ai point de noavelle officielle et j'ai peine à le croire, ayant eu lieu de me louer jusqu'à présent de la conduite de ce commandant prussien.
Je n'ai cessé de penser et de dire que les armées russes avaient trop souffert pour pouvoir nous suivre au-delà du Niémen et faire une campagne d'hiver; il m*est évidemment démontré aujourd'hui que je ne m'étais pas trompé.
Le maréchal Macdonald va prendre une position afin de couvrir les états prussiens; nous avons des magasins immenses & Insterbourg, Wehlau, Kœnigsberg et Elbing. La viande seule nous manque.
Aussitôt que le rapport officiel des mouvements du lO* Cîorps me sera parvenu, je m'empresserai de le faire connaître à Votre Majesté.
Murât à f Empereur
Kœaigsberg, 29 déoembre.
Votre Majesté a dû avoir bien des inquiétudes sur le W Corps, le voilà rallié. Je garantis à Votre Majesté que la guerre est finie pour cet hiver. Il m'est bien démontré que l'ennemi n'a pas dépassé Vilna et que nous n'avons été suivis que par de forts partis de cavalerie. L'ennemi avait trop souffert pour pouvoir faire une campagne d'hiver; il doit se croire bien heureux de voir que le froid nous a chassés de son territoire. Sire, le 10* Cîorps couvrira les états prussiens, et je placerai la division Heudelet de manière à couvrir les places de la Vistule et à conserver nos communications sur la droite de l'armée par la ligne de Saint-..., à Pultusk. Me voilà maintenant dans nos quartiers d'hiver; aussi attends-je avec impatience la demande que je vous ai soumise d'aller revoir ma femme et mes enfants. J'attends ce moment, parce que je puis m'absenter sans inconvénient. La reine est retombée malade, jugez de mes inquiétudes.
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Leborgne d*Ideville au dvu) de Bassano
Kœnigsberg, 80 décembre.
M. de Gramazel, aide de camp du Maréchal Macdonald est arrivé cet après-midi de Tilsit. [Il confirme les bonnes nouvelles qui nous viennent déjà du 10« Corps. Les prisonniers que Tavant-garde du général Bachelu a fait le 26, ont dit qu'ils faisaient partie de Tarmée du comte de Wittgenstein qui était sur le Niémen entre Kovno et Tilsitt, et dont le projet était d'arriver à Tilsitt avant le duc de Tarente. C'est donc une affaire manquée. Reste donc à savoir ce que va faire l'ennemi. Je crois moi qu'il est tout étonné de nous voir arrêtés... et qu'il se bornera â nous envoyer des Cosaques avant que de faire quelque tentative sérieuse, devenue pour lui plus difficile depuis la jonction du 10« Corps.
Le roi tient bon à Kœnigsberg, ce qui tranquillise beaucoup les habitants qui ont été un moment inquiets par la présence des Cosaques dans les environs. La garde est arrivée ici, si différente de ce qu'on l'a vue il y a six mois qu'il eût peut-être mieux valu ne pas la montrer cette fois.
J'ai rencontré ce matin le général Michel, il se porte bien et doit me remettre demain une lettre pour M"»® Michel. Je m'empresserai de vous la faire passer dès que je l'aurai.
Le temps varie beaucoup depuis quatre ou cinq jours. Nous avons eu 3« au-dessus de zéro, toute la neige a disparu. Cette humidité cause beaucoup de maladies, il règne ici une violente fièvre nerveuse qui enlève bien du monde. Le général Lariboissière, le général Eblé en ont été victimes. Le général Eblé est mort ce matin, le général Evers est fort malade, M. Larrey l'a échappé belle. Le général Hogendorp est ici bien impatient de savoir ce qu'il va devenir; il ne comprend pas que l'Empereur le laisse ici sans rien faire. Je lui dis que l'Empereur lui a peut-être écrit dans son gouvernement. Il
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aurait voulu redevenir à Kœnigsberg ce qu'il y était. Il voudrait être chargé de quelque organisation. Le fait est qu'il est à l'état-major du roi dans une position assez fausse, parce qu'il est le seul de la maison de TEmpereur qui soit ici sans ordre d'y être. On n'a pas prévu le cas qui l'y a amené si tôt Les Russes ont apporté à Memel un pamphlet adressé & la nation allemande et écrit en allemand. Je vous en envoie une copie faite sous mes yeux et d'après l'original imprimé. J'en ai adressé la traduction à TEmpereur en disant que cette pièce dégoûtante ne méritait pas d'être mise sous les yeux de Sa Majesté, s'il n'était notoire qu'elle a été fabriquée et distribuée par les Russes. Votre Excellence trouvera-t-elle que j'ai bien fait? L'Empereur m'a dit assez souvent qu'il voulait tout voir, tout lire^ pour que je ne l'oublie pas.
Veuillez, Monseigneur, agréer l'hommage de mon profond respect, de mon attachement et de la reconnaissance que je conserverai toute la vie pour les bontés et l'amitié que vous m'avez témoignées. Il me semble que mon cœur est plus plein que jamais de tous les sentiments que je vous ai voués, parce que nous touchons à une époque où il me serait permis de vous les exprimer.
Il va être 1813 dans une heure.
(A suivre).
de l'ancien régime (1)
On ne jugea pas à propos d'y faire réponse par écrit, mais d'envoyer l'interprète accompagné d'un aide de camp du général. Les Turcs les reçurent fort honnêtement, les conduisant dans la tente du Seraskier qui les fit asseoir, et on leur présenta le café. Ensuite il fit assembler tous ses Bassas pour être présents à écouter notre réponse, savoir, qu'on n'était nullement intentionné de se rendre, mais bien de se défendre jusqu'à la dernière extrémité, se remettant du reste à la Providence divine. On donna ensuite de beaux chevaux magnifiquement harnachés à nos députés et on les renvoya dans la ville.
Ils rapportèrent entre autres choses qu'ils avaient vu plus de deux mille chevaux dans la plaine au devant des deux hauteurs, et que la grande parallèle par dessus les montagnes était farcie de gens gros et gras et bien habillés; qu'il y avait plus de vingt mille hommes campés à Tentour et aux environs de la tente du Seraskier, comme aussi plusieurs pièces de gros canons et de toute sorte d'attirail nécessaire pour un siège.
Le Seraskier, en congédiant les nôtres, leur dit que jusque-là il n'avait pas cru nécessaire de faire transporter de terre ferme ni débarquer de la flotte le reste de son armée et de l'artillerie, mais que voyant l'opiniâtreté du commandant de
(i) Voyez SouœrUra et Mémoires, t VI p. 85.
la place, il ferait les dispositions nécessaires pour pousser le siège avec la dernière vigueur, espérant en Dieu d'être en peu de jours maître d'une aussi mauvaise place que celle-là et d'une si faible garnison, incapable de résister & une si formidable armée par terre et par mer, et que ceux qui seraient cause de Teffusion du sang de tant d'innocents en répondraient devant Dieu.
On avait fait cesser le feu de part et d'autre pendant près de trois heures, et nos députés étaient convenus avec le Seraskier qu'on ne recommencerait que lorsqu'on donnerait le signal de dessus les murs avec le drapeau et par une bombe qui crèverait en l'air jetée de la ville.
Pendant cet armistice on vit les Turcs, en fort grand nombre et à découvert, se promener sur les deux hauteurs et le long de leur grande parallèle ; tout ce qu'on découvrait était du beau monde en bon état et bien vêtu.
On fit aussi parade de notre garnison le long de l'avant fausse braye, et de tout ce qu'on put trouver de Grecs et autres en armes sur les remparts du corps de la place.
Le signal donné, le feu recommença, et les Turcs nous canonnèreut et bombardèrent sans relâche jusqu'à la nuit.
Ils relevaient tous les jours leurs tranchées vers le soir, une heure avant le coucher du soleil, faisant pendant une grosse demi-heure un feu continuel de tout leur monde qui se trouvait dans la parallèle, sur leurs batteries, et dans le reste de leurs approches ; mais ce soir après l'armistice fini, ils tirèrent beaucoup plus qu'à l'ordinaire.
Ils blessèrent et tuèrent toujours quelques-uns des nôtres par ces décharges générales, dans nos ouvrages, dans les fossés, et dans la place même, plusieurs balles de leur mousqueterie allant jusque sur l'esplanade qui est éloignée du Mont Abraham d'environ mille pas ordinaires.
Le même jour, les ennemis jetèrent une bombe, ayant à cette heure six mortiers en batterie, au milieu de deux compagnies du régiment du vieux Ottinghen ; le Feld-Maréchal
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et les autres généraux passaient justement près des deux compagnies, mais quoique la bombe crevât au milieu des soldats, personne n'en fut blessé.
Le 6. on a continué à faire grand feu de part et d'autre surtout vers le soir.
Le 7, les infidèles, outre leurs batteries éloignées dont ils nous battaient continuellement, commencèrent aussi à tirer d'une autre sur le Mont Abraham d'où ils enfilaient le Scarpon et battaient la Punta perpétua, et d'une autre batterie de deux grosses pièces sur le Mont St-Salvador fort avantageusement postées contre le penchant du bourg Castrades,:j)our battre la porte Raymonde, enfiler l'ouvrage à cornes St-Antoine de même que le poste de ladite porte Raymonde, d'où les balles allaient jusque dans la vieille forteresse, endommageant le pont et la porte même, ce qui n'embarrassa pas peu, à cause qu'on tirait de là tous les matériaux, munitions, et tout ce qu'on avait besoin pour la défense de la place.
Notre grosse artillerie de la forteresse neuve, du corps de la place, et même quelques grosses pièces du château de la Cloche, dans la vieille forteresse, tiraient incessamment sur les batteries des ennemis : l'artillerie de dehors tirait sur leurs lignes et sur les maisons où les Turcs s'étaient fourrés, et partout où Ton voyait quelque monde ensemble ; mais nos pièces étant mal montées et mal ferrées, les affûts se rompaient, et il fallait toujours travailler pour les raccommoder; outre cela, nos embrasures étant mal construites sans fascines, sans gabions, et gâtées, les ennemis nous tuaient et blessaient tous les jours quelques gens d'artillerie, et pour les remplacer, il fallut tirer des troupes les soldats les plus propres pour cela, comme aussi pour servir de mineurs dont on n'avait pas assez.
Le Feld-Maréchal, avant que de partir de Venise, avait engagé le Sénat de permettre qu'il fit venir d'Hollande et d'autre part, des ingénieurs, gens d'artillerie et mineurs dont il avait commandé plusieurs pendant la guerre en Flan-
dres. Tous ces officiers étaient déjà arrivés à Corfou et servaieut dans le siège, ce qui était d'un grand secours, nianquant entièrement de gens d'expérience en ces professions.
Pour raccommoder les embrasures on se serv»t d«î fumier et de terre la plus grasse qu'on put trouver, et qu'on faisait mouiller, la terre étant comme de la cendre à cause de Texcessive chaleur.
Ce même jour, 7* août, les Turcs descendirent à l'entrée de la nuit dans la petite plaine entre le Mont Abraham et le Scarpon où ils tirèrent une grande parallèle : leur ligne est longue de trois cents pas, ils laissent 1 hôpital de la Pitié derrière eux, et n'ont aucune communication entre ce nouvel ouvrage et leurs autres tranchées sur le Mont Abraham.
On mit d'abord quatre pièces de canon dans la face droite de la demi-lune Grimani, et deux autres sur le flanc gauche du Scarpon, pour incommoder et enfilerniéme quelque partie de la parallèle des ennemis. Le 8, les TurCsS descendirent encore du Mont Sl-Salvador avec des tranchées, traversant le bourg Castrades, appuyant leur boyau au couvent des Capucins et â l'hôpital de Sainte-Justine, tout contre la mer.
Le Feld-Maréchal promit jusqu'à vingt sequins é celui qui pourrait prendre quelque Turc en vie, ayant appris qu'il y en avait plusieurs qui s'approchaient pendant l'obscurité sur les quatre pattes jusque contre nos palissades, pour observer ce qui se passait dans notre chemin couvert, et mettre le feu à nos lignes et bonnets de tonneaux; mais on avait soin de Téteindre aussitôt qu'on s'en apercevait, et 1 on a pris même quelquefois aux ennemis leurs matières combustibles.
La lune nous ayant manqué, on fit illuminer tout notre front le long du glacis, et l'on jeta des feux d'artifices pendant la nuit au pied de la courtine du Scarpon, afin d'empêcher les ennemis de s'en approcher, faisant continuellement un feu assez vif, pour interrompre leurs travaux.
L'on ordonna aussi à toutes les gardes des lignes, bonnets, et du chemin couvert, de faire sortir un bas officier avec
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deux hommes sûrs à une heure de nuit pour se coucher sur le ventre au pied du glacis et observer de près le mouvement des ennemis.
Ce jour-cij c'est-à-dire le 8, un capitaine de vaisseau anglais vint reconnaître le passage du canal de Corfou, rapportant que huit bâtiments anglais étaient à Brindisi, chargés de troupes, et île toutes choses nécessaires pour secourir la place* Il fut renvoyé d'abord pour presser l'arrivée desdits vaisseaux.
Les ennemis, quoiqu'ils n'aient point encore de communication avec leurs approches vers le Scarpon, n'ont pas laissé d'y faire entrer à corps découvert un grand nombre de gens chargés de sacs à laine et à terre ; on a fait de notre côté un feu si vif pendant la nuit que les ennemis ne se sont pas approchés davantage avec leurs boyaux de ce côté là. Ils ont fait encore une batterie sur le mont Abraham et ils en commencent une autre sur celui de Saint-Salvador; ils battent rohlloti de la plateforme Saint- Athanase et la face du bastion du poste de la porte Ray monde.
Voyant que les Turcs se fortifiaient de plus en plus dans leurs tranchées, et qu'ils commençaient à s'approcher de nos lignes de tonneaux, on établit sur le Scarpon un poste fixe de 400 hommes de bonne volonté, moitié Allemands, moitié iisclavonsj auxquels on fit donner double paie, commandés par des doubles officiers choisis et par le lieutenant-colonel Monti.
On établit aussi sur la droite un corps de réserve de deux cents hommes pour soutenir le Scarpon, et un pareil sur la gauche pour soutenir le poste de la porte Raymonde.
Le 12, il fut ordonné que les mineurs auraient à visiter toutes nos mines et fougades pour les rafraîchir, et disposer la plupart de manière qu'on y pourrait mettre le feu de nos caponnières.
Quoiqu'on tâchât de se couvrir et de s'enfoncer contre les enfilades, il est toujours sûr que dès qu'on entrait hors de la
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porte dans le fossé capital, Ton ne trouvait guère d'endroits où l'on fut entièrement à couvert des coups de fusil. Pour se mieux couvrir, on fit faire une blinde de tonneaux depuis la porte Royale au travers du fossé jusque vers le ravelin Grimani, plusieurs des nôtres ayant été blessés ou tués au sortir de cette porte.
Le 13* au soir, les Turcs se glissèrent vers notre ligne de tonneaux qui couvrait le terrain Caracofoglia pour les brûler. Ils jetèrent plusieurs grenades qui mirent le feu à deux de nos fougades, qui sautèrent en Tair et renversèrent huit de nos tonneaux ; ils mirent en même temps le feu par leurs bombes à plusieurs de nos bombes et grenades sur le Scarpon, qui causèrent assez d'alarme et tuèrent ou blessèrent deux officiers et dix soldats.
Le même soir, leurs bombes mirent encore le feu à quelques maisons dans la ville.
On a déjà jusqu'à trente officiers et 500 soldats morts et blessés, de sorte qu'il ne nous reste en état de service que 1.500 hommes, ce qui est peu de chose pour un si grand front et si exposé, l'ennemi se pouvant jeter sans grande difficulté dans le fossé de l'avant fausse-braye et s'en retirer de même, et qui pis est, quand on est dans ce fossé, l'on n'est guère vu des ouvrages, excepté des caponnières qu'on y a fait construire.
Cependant, les Turcs battent en brèche la face droite du bastion Raymonde, c'est justement l'endroit le plus faible de la place, et la plate-forme St-Athanase, battant et enfilant nuit et jour l'ouvrage à corne St-Antoine et la face gauche du bastion Raymonde, ce qui nous fait connaître de reste qu'ils comptent d'emporter l'épée à la main l'avant faussebraye, et nous forcer ensuite de leur rendre la ville en peu de jours.
C'est pourquoi l'on ne quitte guère les armes, afin de se soutenir et se défendre, même en désespérés, jusqu'à l'arrivée des huit vaisseaux anglais ci-dessus.
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On â eu aujourd'hui avis, c'est à dire le 13, que ce convoi * s'approchait de l'île; on l'a même vu paraître du côté de Lefkimo.
On est d'autant plus sur ses gardes que ce secours doit être proche, et que Ton remarque par les manœuvres des infidèles qu'ils nous attaqueront de jour & autre par un assaut général; ainsi l'on tient toujours prêts sur le Scarpon, de même que le long du parapet de l'avant fausse-braye, des bombes, grenades, sacs & poudre, barils de chaux vive mise en poudre, entremêlée avec des grenades, pour les rouler en bas et les jeter sur les assaillants ; l'on a garni, outre cela, notre chemin couvert avec des attrapiers qu'on a placés à une certaine distance des palissades, et tous nos postes avec des brandistocks ou demi-piques.
Le 14, notre convoi arriva dans ce port. Jusque là, les deux flottes restèrent toujours dans la même situation à se regarder l'une et l'autre ; celle des Turcs a fait avancer sa droite plus près du port de Goyn, de sorte que l'artillerie qu'ils ont à terre de ce côté-là et celle des vaisseaux tout à la droite peuvent se croiser; ils tiennent, outre cela, en état les batteries qu'ils ont fait construire, de distance en distance, sur le terrain élevé le long du rivage, depuis le bourg Manducchio jusque vers le port de Goyn, pour tenir par là notre flotte légère éloignée. Ils nous incommodent encore de quelques unes de ces batteries dans la ville, mais principalement sur le Scarpon, dont ils enfilent toute la droite, de la hauteur de Ceffalo Manducchio.
Les Turcs donnaient quelquefois des signaux par des coups de canon et par des fusées, sans qu'on put pénétrer ce que cela voulait dire.
Etant informés par les mineurs qui nous étaient désertés de nos mines, fougades, et de nos magasins dans le fossé capital, ils tâchèrent d'en allumer ou d'en ruiner quelques uns par leurs bombes, mais inutilement, quoiqu'ils continuassent, pendant plusieurs jours, à bombarder
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les endroits qae ces désertears leur avaient indiqués. Le 14, une de leurs bombes tomba près du Feld-Maréchal, qui était alors dans le fossé capital avec les autres généraux ; comme elle donna sur du roc et roula de leur côté, ne la pouvant éviter, ils se jetèrent tous parterre» mais quoiqu'elle crevât tout près d'eux, elle ne blessa cependant personne, si ce n*est qu*un des éclats ayant donné contre une poutre, un morceau de bois toucha Tépaule et même la tête du Feld- Maréchal sans lui faire pourtant grand mal.
Le 15, sur les trois heures après midi, les Turcs croyant nous surprendre avaient rempli de monde les maisons du bourg Saint-Roch tout proche de notre chemin couvert comme aussi leur grande parallèle, et toutes leurs approches, et continuant de se glisser derrière les maisons, arbres, broussailles et chemins creux, ils commençaient déjà à s'approcher de nous, comme pour donner un assaut général ; mais tout notre monde étant alerte, et quasi toujours les armes & la main, on fit un si grand feu d'artillerie et de mousqueterie sur eux de même que sur les maisons du bourg Saint-Roch, qu'ils s'en retirèrent et se sauvèrent avec confusion.
Vers le soir du même jour, les troupes du convoi ont commencé à débarquer, ce qu'on aurait pu faire dix ou onze heures plus tôt, mais, quoique le Feld-Maréchal ait pressé plusieurs fois de les lui envoyer, cela a toujours traîné près de vingt-quatre heures, et on ne les a pu avoir toutes dans le fossé capital que le 16 au soir.
On n'a eu en tout que 1,500 hommes du convoi des Anglais, parmi lesquels il s'est trouvé 300 malades; ainsi ce n'est que 1,200 hommes, officiers et soldats, en état de service.
A peine la tête des troupes du convoi est arrivée dans le fossé qu'on a commencé tout aussitôt à renforcer nos postes qu'on distribua par pelotons le long de l'avant fausse braye & trois mètres de hauteur, afin de faire un feu continuel, donnant à chaque soldat deux jusqu'à trois fusils et cinquante
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cartouches prêtes à la main, et l'on en tenait autant de réserve.
Le 16, les Turcs vinrent de nouveau pour nous surprendre à deux heures après midi, s'avançant tout d'un coup en foule et avec de grands cris pour nous attaquer ; ils firent sauter en même temps une mine tout contre notre place d'armes de Saint-Roch, espérant de ruiner par là nos mines et fougades, mais inutilement; on les reçut partout avec un feu si vif qu'ils furent obligés de se retirer en grande confusion. ' Les ennemis ont mis de nouveau par leurs bombes le feu à quelques-unes des nôtres sur le Scarpon, de même qu'à des grenades sur le ravelin Grimani, mais tout cela n'a fait de mal qu'à très peu de soldats.
Ils continuent de travailler à force à leurs batteries, ils en ont jusqu'à neuf.
La première sur la hauteur de Ceffalo-Manducchio, de cinq grosses pièces.
La deuxième à la droite de cette hauteur, de six pièces.
La troisième de quatre pièces au-devant de celles-ci et vis-à-vis du Mont Abraham.
La quatrième est leur batterie de six mortiers au-devant du bourg SainIrRoch.
La cinquième de quatre pièces de canon à la droite du Mont Saint-Salvador ; celle-ci est fort enterrée et cachée, elle bat même la porte et le pont de la vieille forteresse.
La sixième est une grande batterie de quatorze pièces postée sur la gauche du Mont Saint-Salvador tout à fait enterrée; jusqu'ici il n'y a que cinq pièces qui jouent de cette batterie, celle-ci enfile les ouvrages extérieurs, particulièrement l'ouvrage à cornes Saint-Antoine et le bastion Raymonde.
La septième est encore sur le Mont Saint-Salvador, on en tire que de deux pièces.
La huitième est sur le Mont Abraham, près de l'église, dont on tire avec six pièces vers la Punta perpétua.
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La nenviôme, au pied de la hauteur de Ceffalo-Manducchio, de deux pièces qui tirent à fleur d'eau, quoique sans effet, sur toutes les barques qui passent dans le port.
Tout le long du 17 on s'est canonnô et bombardé de part et d'autre ; ou a remarqué que les Turcs font porter dans leurs approches toutes sortes de préparatifs pour quelque assaut.
Le soir les ennemis travaillèrent à force et continuèrent pendant toute la nuit i pousser leurs approches sur le glacis du Scarpon, appuyant leur giuch3 à deux fours à chaux qui sont tout proche de notre ligne de tonneaux.
Le 18, au matin, on commença à enfiler les approches des ennemis au devant du Scarpon d'une batterie de quatre grosses pièces postées sur l'île de Vido.
Les Turcs s'étaient beaucoup élargis et avancés par leurs appro3hes, mais ils n'étaient pas encore tout à fait couverts, ce qui nous donna occasion d'en tuer plusieurs par notre feu d'artillerie et de mousqueterie.
Ils mirent aussi le feu à nos tonneaux, mais on Téteignit aussitôt, et on les en éloigna par un grand feu de mousqueterie: on remarqua aussi qu'ils continuèrent à porter des échelles et toutes sortes de préparatifs dans leurs tranchées, ils occupèrent encore le même soir,avec beaucoup de monde, le couvert des Capucins, leur jardin, et l'hôpital, près de ce couvent dans le bourg Castrades, tirant une grande parallèle depuis la hauteur de Saint-Salvador, au travers de ce bourg, l'appuyant au susdit couvent et hôpital, pour mieux soutenir leurs approches et leur dessein contre la porte Raymonde.
Le Feld-Maréchal, voyant les Turcs en ces dispositions et prêts à nous donner l'assaut général, résolut de faire une sortie la nuit du 18 au 19, de 400 hommes moitié Allemands, moitié Esclavons, du côté du Scarpon, et une autre de 200 hommes du côté de la porte Raymonde, pour les chasser de leurs approches les plus avancées qui se trouvaient encore imparfaites, et prendre, s'il était possible, quelques Turcs en
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vie, afin de savoir ce qu'ils avaient intention d'entreprendre.
Pour cet effet on posta un pareil nombre de commandés dans le chemin couvert, pour les soutenir et favoriser leur retraite, et Ton montra, à tous le> officiers qui devaient être de la sortie, le terrain où ils devaient attaquer les approches des ennemis, comment ils auraient à diriger leur marche, et par où ils auraient à se retirer, on fit pointer aussi toute rartillerie dès le soir, et l'on montra à tous les commandants de chaque poste vers où il fallait faire feu pendant cette sortie.
A une heure après minuit tous les commandante se trouvèrent dans le fossé de l'avant-fausse braye. Son Excellence le Feld-Maréchal s'y rendit aussi avec les autres généraux, pour avoir soin que tout se fit secrètement et selon Tordre qu'il en avait donné.
On envoya premièrement un bas officier sûr et connu avec quelques soldats affidés, pour reconnaître le terrain à la tête du bourg Saint-Roch, et se poster dans ses masures, afin de couvrir le détachement de notre sortie dont la gauche devait aller jusque U, après quoi on rangea nos gens entre le poste du bas officier et le chemin couvert.
Les 300 Esclavons furent partagés en quatre pelotons, et les 2fK) Allemands de même, et en cet ordre les nôtres s'avancèrent vers les tranchées des ennemis, qui étant surpris de les voir si près d'eux, sans avoir eu le moindre avertissement de *eur démarche, furent d'abord culbutés et chassés de leur nouvelle parallèle et de leurs boyaux les plus avancés; ils furent suivis vivement, mais il y eut un peu de confusion parmi les nôtres, ce qui ne se pouvait pas autrement à cause de l'obscurité de la nuit et de la profondeur des boyaux des infidèles, d'où nos gens avaient de la peine à sortir, y étant tombés; cependant ils se remirent d'abord, et l'on poussa les Turcs jusque vers la mer, sans en avoir pu prendre aucun en vie, quoique le général eût promis jusqu'à 20 et 30 sequins à celui qui en amènerait un vivant. Les nôtres se retirèrent
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après leur expédition derrière la ligne de tonneaux entre le Scarpon et la mer, comme aussi une partie vers le chemin couvert de l'autre côté du Scarpon.
Notre sortie au devant de la porte Raymonde n*avait pas produit un grand effet, il est vrai que les Turcs avaient été délogés de leurs approches les plus avancées, mais ils avaient occupé les maisons du bourg Castrades, d*où ils firent un si grand feu sur les nôtres, qu'ils furent obligés de se retirer au plutôt dans le chemin couvert. Nous avons eu, dans celte sortie, environ soixante morts et blessés, parmi lesquels le major qui commandait les Esclavons qui fut tué, et deux ou trois officiers.
Le lieutenant-colonel Borkman, qui commandait les Allemands, a terrassé un Turc qui le mordit à Tépaule, ni plus ni moins qu'aurait pu faire un des plus gros chiens; plusieurs autres ont été mordus aussi pareillement.
Ceux de la sortie se retirèrent dans le fossé capital pardessus le Scarpon, mais plus tard qu'ils devaient, parla faute du commandant de ce poste qui faisait difficulté d'ouvrir sa porte de communication, et vint dire au Feld-Maréchal qu'il craignait que les Turcs n'entrassent pêle-mêle avec les nôtres]; mais ce général lui reprocha de n*avoir pas exécuté ses ordres avec les précautions nécessaires, n'étant pas possible que les Turcs pussent entrer avec les nôtres de ce côté-là, vu qu ils auraient à forcer notre ligne de tonneaux entre le Scarpon et la mer, et ensuite la place d'armes et le deraitenaillon bien pallisadés sur le terrain Caracofoglia, après quoi il fallait aller à la porte de communie ition par un degré de planches, où il ne pouvait passer qu'un homme de front.
La sortie étant faite, les Turcs resièrent hors de coutume fort tranquilles, et sans tirer un seul coup de fusil pendant deux à trois heures, ce qui nous fit soupçonner quelque chose. Le Feld-Maréchal resta dans le fossé avec Ws autres généraux ordonnant que tout le monde se tint alerte. Et, en effet, les Turcs s'étant sans doute préparés dès le soir auparavant,
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vinrent tout d'un coup en grand nombre nous donner l'assaut général.
D'abord ils s'approchèrent du Scarpon qu'ils escaladèrent par sa courtine et ensuite par ses deux flancs, les gens qui gardaient la place d*arai33 devant la Punta Perpétua ayant lâché pied sans tirer un seul coup, et s'ôtant jetés dans la mer, pour se retirer par le moyen du bas fond le long de la forteresse neuve vers la porte Spilée.
Les Turcs étaient montés si vite et en si grand nombre sur le Scarpon qu^ les 4)3 homm3s destinés pour le défendre surpris et épouvantés abandonnèrent cet ouvrage si important sans résistance et sans combat, venant se jeter en foule dans le fossé capital.
Le Feld-Maréchal, voyant venir cette troupe de fuyards en confusion, ne pouvait s'imaginer ce qu'elle voulait dire, n'ayant entendu tirer que trois ou quatre coups de fusils; il les ramena lui-même vers le Scarpon ne pouvant pas croire que cet ouvrage eut été emporté sans coup férir, mais les infidèles firent une furieuse décharge sur les nôtres, étant même sur le pointde descendre du Scarpon, pour se jeter dans le fossé; et en même temps tout notre front du chemin couvert fut attaqué tout à la fois.
Le général Jâger eut d'abord ordre d'avoir soin de la droite, et le général Sala de la gauche.
Cependant, malgré tout notre feu d'artillerie et de mousqueterie, nos mines et nos fougades dont la plupart sautèrent assez à propos, malgré les bombes et les feux d'artifice dont on les accablait, les Turcs, quoique fort souvent interrompus et mis en confusion, ne laissèrent pas de se remettre plusieurs fois et de s'avancer comme des gens intrépides le sabre à la main, se jetant en foule dans le fossé de Tavant-faus^e braye pour tâcher de Tescalader.
Les six cents hommes qu'on avait postés dans le chemin couvert pour soutenir ceux de la sortie et qui y étaient restés et auraient dû s'y défendre, lâchèrent pied et revinrent en
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confasion par nos poternes dans le fossé capital ; Téponvante fut si grande que ceux qui gardaient nos caponnières et nos poternes les abandonnèrent aussi, quoique les caponnières fussent construites de manière, qu'on ne pouvait les ruiner sans canons. Tous ces fuyards courants çà et là causaient une confusion terrible, et il n'y avait pas moyen d'abord de remettre tous ces gens-là en ordre ; l'unique bonheur était que nos gens postés dans l'avant-fausse braye, sans môme prendre garde à ce qui se passait derrière eux dans le fossé capital, continuaient à faire un feu terrible sur les Turcs qui couraient comme des désespérés dans le fossé de Tavantfausse braye pour escalader nos murailles des dehors, enfoncer nos poternes et ruiner nos caponnières, s'étantdéjà rendus maîtres du ravelin Saint-Antoine et de quelques-unes de nos poternes où ils avaient pris poste, en sorte qu'on ne pouvait être dans de plus grands embarras et dans une plus grande extrémité que celle-ci.
Le premier soin du Feld-Maréchal fut de poster un corps de troupes contre le Scarpon, et de faire arriver une troupe de Grecs qui tirèrent sur les Turcs du bastion Sarandario pour les empêcher de descendre du Scarpon et de se jeter dans le fossé capital.
On ordonna en même temps de faire ouvrir la porte Raymonde afin d'avoir plus d'une communication, avec défense à personne d'entrer dans la ville, ni par celte porte, ni par la porte Royale, sans permission des généraux ; après quoi l'on tâcha de nettoyer nos poternes, pour y poster les nôtres, et empêcher par là les ennemis d escalader nos ouvrages.
Dès qu'on en fut venu à bout, non sans grand embarras, on ne songea qu'à reprendre le Scarpon à quelque prix que ce fût : le Feld-Maréchal ayant dit tout haut qu'il fallait reprendre cet ouvrage ou mourir. Pour plus grande précaution, on fit toujours traverser le foss(5 capital avec de grands tonneaux depuis le bastion Sarandario jusque vers la pointe de
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la demi-lune Grimani, pour disputer et soutenir par-là les dehors, quand même les Turcs resteraient maîtres du Scarpon, vu qu'on pouvait venir sous la demi-lune Grimani par le moyen des galeries qui sont le long de l'avant-fausse braye.
On avait envoyé en même temps 180 hommes dans la forteresse neuve, pour jeter du haut en bas sur le Scarpon des bombes, grenades, pierres, sacs à poudre et toute sorte de feux d'artifice pour obliger les Turcs de Tabandonner, tentant en même temps de faire une sortie sur cet ouvrage par une petite porte de communication de la forteresse neuve, pendant qu'on les attaquerait de l'autre côté.
Cependant on avait chassé les ennemis du ravelin Saint- Antoine, et ils avaient été obligés de se retirer du fossé de l'avant-fausse braye. y étant chargés, tués et blessés de toutes parts, mais ils s'étaient maintenus dans deux places d'armes, où ils s'étaient retranchés et postés dans des trous que nos mines avaient fait, mais particulièrement dans celle de Saint- Roch où ils étaient au nombre de trois à quatre cents hommes ayant plus de cinquante drapeaux avec eux et d'où ils voyaient et enfilaient de revers tous ceux qui s'avançaient du fossé capital au pied du Scarpon, par où ils nous tuèrent et blessèrent plusieurs officiers et soldats.
Ils tenaient aussi toujours ferme sur le Scarpon où ils avaient planté quantité de leurs drapeaux, et d'où ils nous tuèrent et blessèrent beaucoup de monde, nous ayant tiré de notre propre canon, et enfilant de là une grande partie des dehors et du fossé capital ; mais le bonheur était que le temps étant calme, la fumée causée par le grand feu obscurcissait l'air, et qu'on avait de la peine à voir de fort près.
Cependant les Turcs, quoique les nôtres les incommodassent extrêmement du haut de la forteresse neuve, commencèrent & s'enterrer sur le Scarpon dont ils avaient barricadé la porte, se tenant le long de l'épaulement et le long de la traverse de son fossé, d'où ils n'étaient vus ni de la forteresse neuve ni du
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corps de la place et empêchaient ainsi les nôtres de reprendre cet ouvrage.
A la fin on chercha des échelles, ayant fa't éprouver auparavant s'il était possible de se servir de chevaux de frise : les premières qu'on apporta se trouvèrent trop courtes, & la fin on en eut quatre d'assez longues qui furent dressées contre la susdite traverse, par où nos gens montèrent en foule et se jetèrent à corps perdu dans le fossé, on força en même temps la porte, dont les Turcs épouvantés, comme aussi de tout ce qu'on jetait sur eux du haut de la forteresse neuve, furent enfin contraints de prendre la fuite se jetant en confusion du haut en bas du Scarpon.
On alla les attaquer ensuite dans les deux places d'armes, on les chassa sans difficulté de la première, mais ils ne voulurent pas abandonner celle de Saint-Roch, ils étaient même après à établir une communication entre cette place d'armes et ce bourg ruiné, en quoi un chemin creux les favorisait beaucoup ; mais on ne leur en donna pas le temps, on les attaqua sur le champ, et comme ils avaient de la peine à s'y maintenir, étant vus de nos ouvrages dès qu'ils se levaient de leurs trous, on en tua un bon nombre, on chassa les autres, et on leur prit quantité de drapeaux.
Voilà par où se termina l'assaut général qui a duré trois heures entières ; et il faut avouer que Dieu nous a assisté et sauvé d'un danger si pressant, autrement les Turcs qui vinrent nous attaquer avec une force si supérieure auraient dû naturellement emporter les dehors, ou du moins conserver les ouvrages qu'ils avaient pris ayant été maîtres de quelquesans plus de deux heures.
Pendant l'assaut ils ont renforcé leurs gens jusqu'à deux fois, et ils avaient tiré sur le Scarpon trois grandes échelles qui sont d'une construction toute particulière, se pouvant allonger plusieurs fois, pour escalader la forteresse neuve. On a trouvé 1200 Turcs morts, sur le Scarpon, autour du pied de cet ouvrage, et le long du front de Tavant-fausse braye.
l4a SOUVENIRS ET MÉMOIRES
comme aussi quelques-uns dans noscaponnières et poternes, et particulièrement sur le terrain où nos mines et fougades ont sauté.
De notre côté Ton a eu cinq à six cents hommes morts et blessés, parmi lesquels étaient le Major Fechembach, plusieurs autres officiers, et entre autres deux capitaines ingénieurs, Larivière et Berghman, que Ton a fort regrettés s'étant très distingués pendant tout le siège et particulièrement le jour de l'assaut.
Nous n'avons pris qu'un seul Turc en vie même fort blessé; en le conduisant au Feld-Maréchal il ne demandait autre grâce que d'être tué.
Il dit que Tarmée était encore forte de quelques trente mille hommes, qu'elle avait été fort diminuée par le feu de la place, et encore plus par les maladies, qu'on avait commandé pour l'assaut général jusqu'à vingt mille hommes, et que le Capitaine Bassa avait fait débarquer le jour d'auparavant, de la flotte, quelques mille hommes, et entre autres beaucoup de Barbaresques et Mores, gens déterminés; que la plus grande partie de l'armée désespérait de la prise de la place ; mais que le Seraskier insistait de perdre plutôt tout que d'abandonner son dessein, que d'ailleurs rien ne leur manquait, et qu'ils avaient jusqu'à soixante pièces de gros canon, outre les mortiers et l'artillerie de campagne.
Dès que l'assaut fut fini, l'on songea à prévenir tout ce qui pourrait arriver d'embarrassant et à faire rafraîchir la garnison qui était extrêmement fatiguée, à cause du grand feu qu'elle avait fait la nuit pendant la sortie et ensuite pendant l'assaut général, ce qui avait mis toutes nos armes hors d'état de faire feu, si les Turcs s'étaient avisés, comme il pouvait arriver, ayant du monde de reste, d'en donner un second, ce qu'on apréhendait avec raison.
Le Feld-Maréchal envoya informer sur le champ le capitaine-général de tout ce qui s'était passé, le faisant prier de vouloir bien envoyer mille hommes pour quelques heures
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seulement, afin d'avoir le temps par 1& de faire reposer la garnison, mais on n'en obtint pas un seul. Cependant en deux ou trois heur^is de temps toute la garnison fut rafraîchie, les postes garnis de munitions, les armes remplacées, et les troupes en ordre et chacun dans son poste comme auparavant, ayant réparé sur le champ les barrières et palissades rompues, et fait remettre les détachements sur le Scarpon, dans* nos places d'armes et dans les augles saillants du chemin couvert; mais, vers le soir du 19 il y eut déjà une si grande puanteur dans nos places d'armes, où il se trouvait quantité de cadavres, que nos tioupes ne pouvaient plus s*y tenir.
On travailla aussi incessamment à remettre en état de service toute l'artillerie du front de la place, et à faire refaire quelques mines et fougades^ mais la plus grande partie du terrain de nos places d'armes et des angles saillants avait été renversée, ce qui n'embarrassa pas peu ; on fut toujours après à en rétablir quelques-unes.
Immédiatement après l'assaut, le Provéditeur général vint trouver le Feld-Maréchal dans le fossé, pour le féliciter d'être sorti heureusement d'un si grand embarras.
Le capitaine-général et tous les chefs d'escadre lui écrivirent, pour lui témoigner la part qu'ils y prenaient.
Le capitaine-général avait été plusieurs fois lui rendre visite pendant le siège, de même que le Provéditeur général allait en même temps voir les approches des infidèles et nos ouvrages.
Immédiatement après l'assaut, le Feld-Maréchal fit prendre connaissance de quelques officiers et soldats qui étaient restés en confusion dans le fossé, sans se remettre et sans rentrer dans leur corps comme il avait été ordonné : les uns et les autres furent avertis, que si à l'avenir ils manquaient dans la moindre chose, on les punirait comme ils le mériteraient, et que pour cet eflet, on les observerait de près.
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L'après-midi, on se tint fort sur ses gardes, craignant un second assaut, et les Turcs, aussitôt après, ont commencé à nous bombarder et à nous canonner plus que jamais, tâchant même de battre sérieusement en brèche les ouvrages aux environs de la porte Raymonde, ce qui nous fait croire qu'ils tourneront désormais leurs forces de ce côté là. Vers le soir du même jour, les Turcs se glissèrent derrière les maisons, haies et broussailles, sans doute pour Retirer une partie de leurs morts ; on s'en aperçut d'abord et l'on fit un si grand feu sur eux, qu'on les en éloigna sur-lechamp.
Le Feld-Maréchal ordonna qu'on commencerait sur le soir à traîner tous les corps morts vers le rivage, où l'on envoya des barques pour les charger et les jeter dans la mer, mais loin de nos bords ; de cette manière, on emporta plus de la moitié de ces cadavres la même nuit» cependant, le 20 au matin, l'on eut de la peine à se tenir dans les deux fossés et sur les ouvrages, à cause de la grande puanteur.
La nuit du 19 au SO se passa quasi tranquillement, cependant les Turcs travaillèrent plus qu'à l'ordinaire, du côté des Castrades, n'ayant plus tant de monde dans leurs approches, au devant du Scarpon; il y eut pourtant quelque fausse alarme qui n'eut point de suites, on fit d'abord un grand feu d artillerie et de mousqueterie sur les infidèles, par où Ton se tranquillisa un moment après de part et d'autre.
Nous avions, de notre côté, des petits postes sur le centre, au devant du chemin couvert, pour observer de près les mouvements des ennemis, mais aucun d'eux ne s'avança plus pour mettre le feu à nos lignes et bonnets de tonneaux, à quoi ils s'étaient amusés depuis tant de jours, croyant sans doute qu'il y avait des mines et des fougades, et qu'on les prendrait de là à dos, lorsqu'ils attaqueraient notre chemin couvert.
Le 20, au matin, les généraux se trouvèrent avant le jour
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dans le fossé pour observer les démarches et les travaux des infidèles, qui consistèrent en tout à pousser en avant leurs tranchées vers la porte Raymonde, et perfectionner incessamment toutes leurs batteries.
Le ciel était, ce jour-là, fort couvert, et le vent austral, ce qui nous fit espérer qu'il y aurait une bataille entre les deux flottes ; le vent s'augmenta même et fut fort favorable pour nous, mais vers le midi, il commença â pleuvoir, ce qui est assez extraordinaire dans ce pays-ci, et il n'avait pas plu depuis plus de trois mois et demi ; la pluie tomba d'une si grande force, continuant de même pendant quelques heures, que l'on était dans l'eau le long du fossé jusqu'aux genoux.
On fit d'abord entrer une partie de nos soldats dans nos contre-galeries et dans nos poternes, mais la plupart de la garnison, tous les officiers et les généraux même, furent mouillés jusqu'aux os : on était justement à table quand cette pluie commença, et comme les Turcs furent chassés par là de leurs tranchées, on croyait qu'ils voulaient profiler de l'occasion, la garnison ne pouvant plus faire feu, pour venir à l'assaut le sabre à la main.
Pour cet effet, chacun se rangea dans son poste et Ton fit distribuer aux soldats des demi-piques, toutes nos munitions étant généralement gâtées, nous restant à peine 400 fusils qu'on avait mis dans les poternes et contre-galeries en état de faire feu, et donton n'aurait pu tirer qu'un seul coup, la pluie étant trop violente.
Le Feld-Maréchal était sorti d'abord sur ce mouvement des ennemis traversant le fossé capital quoique il fut tout plein d'eau, et comme on ne pouvait pas voir où l'on marchait, le général Jàger mit le pied sur la pointe du brindestok ou demi-pique qui était dressée en terre et le blessa assez dangereusement.
Notre flotte avait été sur le point de mettre à la voile, à cause du vent favorable, pour combattre les ennemis, mais
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par bonheur elle avait tardé un peu, car sans doute elle serait toute échouée, le vent étant devenu si furieux et la mer si grosse que les vaisseaux et galères, quoique dans le port ou canal, eurent de la peine à conserver leurs câbles; il y en eut même plusieurs qu'on vît s'avancer de quelques cents pas au-devant du cordon, leurs ancres cédant à la force du vent.
Pendant ycet orage, la foudre tomba et endommagea quelques vaisseaux des ennemis.
Les eaux restèrent si hautes dans le fossé capital, qu'on fut obligé de faire un pont de communication pour aller de la porte Royale à Tavant-fausse braye.
Les Turcs de leur côté se trouvèrent sans doute dans le même état que nous ; ils abandonnèrent quasi généralement toutes leurs tranchées et l'on ne tira pas un seul coup pendant plusieurs heures de part et d'autre.
Trois heures avant le soir, le temps s'étant remis au beau, on fut d'abord après à remettre les armes en état, et à faire venir d'autres munitions; aussi bientôt après les Turcs recommencèrent à nous canonner et à nous bombarder, et à faire un feu terrible de mousqueterie, comme ils faisaient d'ordinaire une demi-heure avant le soleil couché; mais ils tirèrent ce soir-là plus que jamais, et on leur répondit de notre côté de la même manière.
Il faut remarquer aussi que les Turcs nous ont crié très souvent en bon français et en bon italien. Ils nous ont chanté pouille ce soir principalement ; nos soldats les payaient de la même monnaie, et, pour se moquer d'eux davantage, on a fait jouer quelques fois les hautbois, et donner les cors de chasse.
Le 21, les Turcs travaillèrentàraccommoder leurs tranchées, et nous canonnèrent et nous bombardèrent terriblement. Sur le soir, on remarqua qu'ils faisaient porter de nouveau dans leurs approches les plus avancées des échelles et toute sorte de préparatifs, ce qui nous fit juger qu'ils nous attaque-
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raient sans donte, on le soir même ou le lendemain matin. Demi-heure avant le coucher du soleil, ils firent un si grand feu que nous crûmes qu'ils allaient nous attaquer dans le moment, mais ils n'avaient fait que relever leurs tranchées. Sur le soir, le Capitaine-Général fit avertir le Feld- Maréchal que le Capitaine Bassa venait d'envoyer vers le port de Goyn quantité de galiotes, bâtiments plats, et toute sorte d'autres barques et bâtiments de transport, sans doute pour transporter à terre des troupes fraîches, afin de mieux réussir dans le second assaut général ; cet avis nous confirma que nous serions attaqués de moment à autre.
Pendant toute la nuit du 21 au 22, notre garnison resta dans le plus grand ordre du monde, la moitié se reposait pendant que Tautre moitié veillait les armes à la main, et les officiers crinspection roulèrent partout.
Les ennemis étaient toute cette nuit fort en mouvement, sans cependant faire grand feu, excepté qu'ils nous bombardèrent jusqu'à minuit, après quoi ils ne tirèrent pas un seul coup, et ne jetèrent plus de bombes.
Le silence et la tranquillité des Turcs, que Ton n'entendait plus travailler, nous donnait beaucoup d'inquiétude, ne sachant à quoi attribuer un fait si extraordinaire. On n'osait pourtant pas se flatter, quoiqu'on en parlât, qu'ils eussent levé le siège. Cependant le Feld-Maréchal envoya de petits pelotons vers les maisons les plus voisines où Ton ne trouva personne, mais ils rapportèrent qu'on entendait un grand bruit dans la plaine au-devant des deux montagnes : ce qui continua de nous tenir en suspens ; pour ne rien précipiter et ne rien risquer, on résolut d'attendre avec tranquillité et en bon ordre la pointe du jour, et, dès qu'elle parut, on envoya de petits détachements avec ordre de s'avancer de maisons en maisons j usqu'à ce qu'ils trouvassent 1 es postes des ennemis, sans cependant s'engager, et devant se retirer vers le chemin couvert, et faire avertir de pas à autre de ce qu'ils découvriraient.
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Ces pelotons-ci ayant fait savoir qu'il n'y avait plus de Turcs dans les maisons, le Feld-Maréchal envoya aussitôt sur les deux hauteurs des détachements qui trouvèrent Tartillerie abandonnée et enclouée et quelques Turcs endormis dans les tranchées, dont plusieurs s'étant éveillés se défendirent en désespérés, ne sachant rien dire de ce que leur armée était devenue.
Le Feld-Maréchal fit informer d'abord de tout ceci le capitaine et le Provéditeur général qui, de même que tous les chefs de mer, envoyèrent leurs aides de camp, pour le féliciter de cet heureux succès; mais comme on ignorait si les Turcs ne se seraient pas portés derrière la petite rivière au devant de Potamo, ou même plus près de nous, derrière les premières hauteurs, pour favoriser leur retraite et leur embarquement, ou faire feinte de se retirer pour attirer la garnison dehors et entrer pêle-mêle avec elle dans la place, le Feld-Maréchal ne jugea pas à propos de faire sortir un seul homme pour les suivre, mais il envoya d'abord tout ce qu'on put assembler de Grecs, dont on apprit bientôt après que toute Tarmée ottomane s'était retirée pendant la nuit vers le port de Goyn, et que la plus grande partie s'en était déjà embarquée, pendant que le reste s'avançait du côté de la Serpe, pour se faire transporter en terre ferme.
Là-dessus, le Feld-Maréchal détacha quelques cents hommes pour voir si Ton pourrait encore donner sur leur arrièregarde, mais ils s'étaient déjà tous embarqués ou retirés vers la Serpe.
On remarqua que les Turcs s'étaient entre-tués près du port de Goyn, à cause de la confusion de leur embarquement.
Ils nous ont abandonné 64 pièces d'artillerie toutes de bronze, y compris six gros mortiers, plus de la moitié de leur artillerie était d'un très gros calibre, entre autres un canon qui était agoïn, mais assez court, dans lequel un homme pouvait rester à son aise. Il y avait aussi une très belle couleuvrine marquée aux armes de Sa Majesté Impériale.
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On y mit des gardes aussitôt, de môme qu*à tous les magasins, les Turcs ayant aussi abandonné quantité de munitions de guerre et de bouche, et toute sorte de bois et outils dont on a besoin dans une attaque.
Mais dès qu*on eut su sur la flotte que les Turcs avaient levé le siège, la plupart des felouques et barques se sont avancées Ters Goyn où nos détachements n'étaient pas encore arrivés, et ont commencé, de même que les Grecs, à piller tous les magasins et à prendre tout ce qu'ils pouvaient, détachant jusqu'aux ferrements de Tartillerie.
Les Turcs avaient, outre cela, laissé sur Tîle quantité de toute sorte de bestiaux et même une grande partie des chevaux de leur cavalerie, en ayant tué aussi un grand nombre sur le rivage, parce qu'ils n'avaient pas pu les embarquer.
On fit distribuer aux troupes de la garnison qu'on tâcha de faire rafraîchir et reposer aussitôt, tout ce qu'on put trouver de bufles et autres hôtes à cornes ; mais les Insulaires en ont eu la plus grande partie, étant venu immédiatement après le siège quantité de barques de Pargha, de Paxie, de Zante et de Céphalonie, qui s'entendant avec les Corflotes, ont emporté beaucoup de bestiaux, mulets, chevaux, et autre butin.
Les prisonniers que les Grecs amenèrent dirent que le Seraskier ne ramenait pas le tiers de leur armée qui était diminué très considérablement par les maladies et par le feu de la place, ayant eu jusqu'à 5.000 hommes morts et blessés dans l'assaut général.
Tout ce qu'on a pu apprendre des raisons qui ont porté les Turcs à lever le siège avec tant de précipitation, c'est qu'ils ont remarqué que notre flotte se renforçait de jour à autre; que la ville avait la communication libre, et que les jannissaires n'étant pas contents de leurs officiers qui les avaient mal conduits dans le premier assaut, ne voulaient pas se laisser mener une seconde fois à la boucherie et sans espérance de réussir ; outre que le bruit courait parmi eux que le Seraskier pourrait retirer le canon pour faire un camp retranché près
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de Potamo, où ils prétendaient attendre de nouvelles troupes et continuer ensuite le siège, qu'il leur fallait du temps pour emporter cette place par un siège dans les formes, que la saison commençait d'être assez avancée, la pluie ayant déjà gâté toutes leurs tranchées, et que si par malheur leur flotte venait à avoir du pire et être obligée de se retirer du canal tous ceux qui seraient sur l'île seraient perdus. Tous ces discours, joints à la fâcheuse nouvelle de la défaite de leur grande armée en Hongrie, les intimidèrent si fort, et les confondireat tellement que sans songer à faire une retraite honorable, ils abandonnèrent le siège et s'enfuirent comme des gens entièrement défaits.
Notre garnison resta encore dans le fossé capital jusqu'au 23 à midi, où après y avoir fait les prières ordinaires, étant un dimanche, et remercié le Tout-Puissant de la grâce qu'il venait de nous faire, on la fit rentrer dans la place. Le Feld- Maréchal ordonna aussi de remettre dans les magasins tous les matériaux et munitions dont on s'était servi pendant l'attaque, et fit en même temps les dispositions nécessaires pour conduire dans la place l'artillerie, les munitions que les Turcs nous avaient abandonné.
Le même jour de la levée du siège, c'est à dire le 22 au matin, le vent qu'on avait attendu depuis si longtemps se trouvant très favorable, on ne douta pas que notre flotte n'allât attaquer sur le champ celle des ennemis, d'autant plus qu'on avait eu avis dès le 21 que les vaisseaux d'Espagne s'approchaient, et le 22, à peine le jour commençait-il à paraître qu'on les vit entrer dans le canal par Lefkimo, d'où ils vinrent joindre les nôtres avant le soir avec un vent en poupe; par où l'on jugera s'ils n'étaient pas en état ce jour là d'aller avec avantage attaquer les ennemis qui auraient été à demi battus avant l'approche des nôtres, dans la confusion où ils étaient à cause de leur retraite précipitée ; car, quoique le Capitaine Bassa fit toujours bonne contenance, cependant les Turcs étaient dans la dernière consternation
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sur la flotte, leur étant déserté ce jour-là rarmement de douze sultanes, lorsque le Capitaine Bassa avait envoyé ses chaloupes à terre pour rembarquer les troupes ; cependant on n'en profita point, et toute cette journée se passa sans que les deux flottes fissent aucun mouvement.
Nos chefs de mer disaient pour leurs raisons qu'il fallait attendre les vaisseaux d'Espagne qui étaient en vue, quoiqu'ils eussent pourtant pu joindre pendant le combat, et qu'il fallait tenir consulte pour faire résoudre et consentir les auxiliaires qui étaient déjà avec nous à aller attaquer la flotte ottomane.
Ce môme soir du 22, on apprit Tagréable nouvelle que S. A. S"»® le Prince Eugène avait battu les Turcs en Hongrie, le 15 août, entre Carlowitz et Peterwaradein, que le Grand- Vizir y avait été tué, et qu'on s'était rendu maître de tout leur camp et de toute leur artillerie.
Jusqu'ici et pendant que la ville se soutenait, on avait eu raison de ne pas risquer une bataille avec la flotte ottomane qui était supérieure à la nôtre, mais c'était toute autre chose après qu'ils venaient de lever si hâtivement le siège, que leur armée d'Hongrie avait été entièrement défaite, et que les Espagnols avaient renforcé notre flotte ; et peut-être ne rencontrera-t-on pas de longtemps une occasion si favorable de ruiner une flotte dans un canal ; alors il ne fallait pas balancer un moment, mais les sentiments de nos chefs de mer étaient fort différents là-dessus; les uns voulant qu'on remorquât les vaisseaux pour s'approcher d'abord des ennemis et engager le combat, les autres qu'on allât louvoyer entre cette île et le royaume de Naples pour les combattre au passage, quelques-uns croyant qu'on ferait bien d'avancer l'aile droite de notre flotte le long de la terre ferme vers Butrinto, et se mettre ainsi quasi en parallèle vis-à-vis la flotte ottomane ; enfin le dernier avis faisait connaître que la flotte ennemie étant serrée dans le canal, et presque hors d'espérance d'en pouvoir sortir sans une perte considérable.
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surtout à cause des vents du nord-ouest qui régnaient alors, et Tempêchaient de se retirer par la Serpe, cela les mettrait au désespoir et les porterait à prendre la résolution de sortir au travers de notre flotte par le cap Blanc, c'est à dire du côté de Lefkimo, par où notre droite où étaient postés les Maltais avec leurs petits vaisseaux pourrait être entièrement ruinée, vu que les infidèles s'en iraient sans doute le long de la terre ferme et se retireraient ainsi, se jetant en désespérés sur notre droite, sans que le reste de nos vaisseaux la put seconder.
Après plusieurs consultes où tous ces sentiments n'ont pas été peu combattus, il fut enfin résolu de faire changer de situation à notre flotte, dont Taile gauche resta toujours vers la petite île de Vido, mais on étendit notre droite du côté de Lefkimo, de sorte qu'on laissa le champ libre aux Turcs pour se retirer par le cap Blanc le long de la terre ferme, ce qui surprit bien des gens. Une bonne partie de nos chefs de mer, et surtout les auxiliaires, étaient du sentiment que le Capitaine Bassa prendrait ce parti, par où Ton aurait l'avantage du vent et celui de combattre une flotte qui s'enfuit.
Dès le 23 au matin, le Capitaine Bassa fut occupé à faire retirer son aile droite qui était du côté de Goyn, et d'en faire approcher les vaisseaux vers la Serpe. Ce mouvement des ennemis empêcha qu'on ne chantât le Te Deum^ comme il avait été résolu ; ce qui se fit pourtant le jour d'après, c'est-à-dire le 24, au bruit des salves de toute notre artillerie de la place et de la flotte.
Pendant cette réjouissance, on eut avis qu'il s'approchait du Cap Blanc un gros convoi qui vint joindre notre flotte le endemain, c'est-à-dire le 25.
C'était le capitaine du golfe Vetturi qui venait de Dalmatie, ayant avec lui un vaisseau de guerre du second rang nommé la Sacralegha, deux galères, trois galiotes, quatre petits bâtiments armés en course, et quelques autres de transport,
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amenant pour le secours de la place jusqu'à 3.000 hommes de troupes allemandes, italiennes etesclavonnes.
Ce jour-ci, les Maltais firent de grandes réjouissances, i cause de la fête de Saint-Louis,
Cependant le Capitaine Bassa ayant déjà fait approcher ses plus gros vaisseaux vers la Serpe, commença, dès le 25 au matin, à faire sortir par ce détroit les Barbaresques et les Alexandrins, et autres bâtiments légers les couvrant de ses Sultanes. Nos chefs de mer s'aperçurent alors que le Capitaine Bassa ne songeait point à sortir par Lefkimo, et il fut résolu que toutes les galères commenceraient à remorquer nos plus gros vaisseaux l'après-midi; mais le vent nous étant toujours contraire et notre flotte, à cause de son dernier mouvement, se trouvant alors éloignée de celle des Turcs jusqu'à 18 milles, elle ne s'en approcha que bien lentement. Il y eut cependant six navires du premier rang à la tête de notre flotte avec le capitaine extraordinaire Cornero, qui, sans attendre les autres, allèrent assez en avant vers les ennemis; mais le Capitaine Bassa ayant continué à faire remorquer ses vaisseaux par ses galères, galiotes et tous ses bâtiments plats qui firent merveille, surtout pendant la nuit qu'il fait presque toujours calme dans ce canal, toute sa flotte fut à la voile le 26 au matin et une partie avait déjà passé la Serpe, et pendant que les nôtres faisaient tout leur possible pour atteindre du moins l'arrière-garde, à mesure qu'ils s'approchaient d'eux, les Turcs défilèrent devant nous, gagnant le canal et l'étroit de la Serpe, si bien qu'avant le soir du 26 on perdit entièrement de vue, à Corfou, la flotte ottomane.
La nuit du 26 au 27, les deux flottes ont continué la même manœuvre, c'est-à-dire se servant du vent et des galères.
Il est à remarquer que quoique pendant l'été le vent mistral règne et souffle même assez violemment, il cesse quasi toujours vers le soir et la mer reste calme toute la nuit et une bonne partie de la matinée ; outre cela ce canal est très faux par rapport aux vents, et l'on y remarquera quelquefois en
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môme temps deux à trois différents vents; il arrive aussi qu'un vent soufflera le long de la moitié du canal, et Tautre moitié restera au calme. Le Capitaine Bassa en a su parfaitement bien profiter, de même que du courant, et surtout du vent de terre de Sainte-Quarente qui s'élève vers le soir et souffle pendant la nuit dans le détroit de la Serpe où il fait un eflfet assez différent, empêchant le soir d'entrer dans le détroit, et poussant ceux qui sont un peu avancés, vers les Merlères et vers Fano, où les Turcs se trouvèrent le 27, ayant déjà passé le canal de Cassoppe. Il resta cependant en arrière le long dudit canal une de leurs sultanes, quoique remorquée par trois galères, le capitaine général fit tout son possible pour la joindre avec le vaisseau qu'il remorquait, mais & mesure qu'il s'approcha, quelques grosses sultanes, qui formaient Tarrière-garde des ennemis, tournèrent leurs bords, pour favoriser la retraite de celle qui étîiit en arrière, tirant même quelques coups de canon sur nos vaisseaux les plus avancés : à la fin, le Capitaine Bassa envoya encore cinq autres galères pour la remorquer, par où cette sultane fut sauvée. De cette manière, il a si bien fait qu'il s'est trouvé avec toute sa flotte en bon ordre la nuit du 27 au 28 hors du canal du côté des Merlères et de Fano, n'ayant pas été possible aux nôtres de joindre les Turcs. Le vent était pourtant au sud-est ce jour là, mais si faible que nos vaisseaux n'ont jamais pu sortir du canal.
Le 28 au matin un de nos petits corsaires qui s'était approché de plus près des infidèles, tira quelques coups de canon pour faire connaître qu'il voyait encore la flotte ennemie ; mais il fut impossible aux nôtres de doubler le cap, et dès le même matin le vent de nord-ouest commença à souffler si fort, qu'étant favorable aux Turcs, ils furent sur-le-champ hors de vue.
Ce même vent obligea les nôtres de rebrousser chemin, et le 28« au soir, toute notre flotte, grosse et légère, revint dans le port deCorfou où les galères jetèrent l'ancre, mais les vais-
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seaux en partirent à deux heures de nuit pour tâcher d'atteindre la flotte Ottomane, et comme le vent était très favorable, ils arrivèrent le 30* à Zante, où l'on apprit que le Capitaine Bassa était passé avec sa flotte en vue de cette île le jour d'auparavant, faisant route vers la Morée.
L'escadre de Portugal vint mouiller à Cx)rfou, mais elle en partit dès le lendemain à la pointe du jour pour s'en retourner^ sans avoir joint notre flotte, sous prétexte qu'elle ne venait que pour secourir la place, ce qui était alors inutile le siège étant levé, et la flotte Ottomane s'étant retirée.
(A suivre).
Lettres inédites de Millin, de François {de Neufchâteau) et de Chardon de la Rochette
Les trois lettres qui suivent ont ce trait de commun, qu'écrites à des dates assez voisines elles émanent toutes trois de trois littérateurs divers et, comme telles, peuvent servir à déterminer Tétat d'esprit des gens de lettres au sortir de la tourmentej révolutionnaire.
La première est une bonne action de l'archéologue Millin et, à ce titre, il fallait n'en pas laisser perdre le souvenir. La deuxième a été écrite en des circonstances moins graves et pour un objet moins pressant. On sourira sans doute en lisant cette missive assez inattendue, dont l'original nous a été communiqué avec beaucoup de bonne grâce par M. Raoul Bonnet. La troisième lettre, enfin, montrera comme l'helléniste Chardon de la Rochette entendait raccroissement^'des musées et des bibliothèques de France et comment il aurait souhaité qu'on y travaillât. C'est encore là un signe des temps qu'il convenait de recueillir et de fixer au passage. La première et la troisième lettres proviennent de la collection Labouchère à la bibliothèque de Nantes où elles sont cotées vol. 674, p. 166 et vol. 656, p. 39.
Paris, le 11 germinal an VIII (1*^ avril 1800).
Citoyen, c'est une satisfaction bien grande pour les vrais amis du gouvernement et de Tordre de voir appeler aux fonctions publiques des hommes tels que vous ; j'ai applaudi à ce choix comme tous les bons citoyens ; je m'en suis réjoui particulièrement parce que j'ai pensé que je trouverais dans votre âme belle et sensible, un appui pour un vieillard respectable indignement persécuté.
VARIÉTÉS iSj
Le C. Saint- Véran, neveu de l'ancien évêque de Carpentras, était chargé depuis cinquante années de la direction de la bibliothèque de cette ville. Cette bibliothèque avait été donnée à la ville par l'oncle, et la place du bibliothécaire, également fondée par lui, était restée à son neveu. Il l'a exercée pendant la Révolution avec un zèle, une intelligence admirables, et il s'est donné les plus grandes peines pour l'organisation des dépôts littéraires. Enfin, le C. Saint-Véran, érudit, attentif, serviable, était l'homme le plus propre à remplir cette place; aussi, y a-t-il été successivement confirmé jusqu'au 10 fructidor. Â cette époque, des intrigants ont imaginé de lui ravir cet emploi. La destitution était impossible sous le prétexte de l'incapacité ou de l'inexactitude. Ils ont eu recours à un moyen révolutionnaire : ils ont accusé le C. Saint-Véran d'avoir rétracté son serment, et ils l'on fait mettre dans une maison de réclusion, où la mort le menace sans cesse, puisque le médecin Calvet a déclaré qu'il ne la pouvait supporter. Là, cette homme vénérable vit de charités. Le jury d'instruction publique s'est assemblé, et, au mépris de toute retenue, de toute pudeur, il a nommé un de ses membres à la place du bibliothécaire. Vous remarquerez qu'il est interdit aux jurés de nommer un d'eux aux places de professeurs et de bibliothécaires. Il est donc évident que le traitement fait au C. Saint-Véran a eu pour objet l'envahissement d'un emploi si bien acquis et si bien exercé.
Le malheureux Saint-Véran que je ne connais que par la réputation de son savoir et de sa vertu, s'adresse à moi. Il fut impossible alors de réclamer pour lui. Le temps n'était pas favorable et malgré les pièces de toutes les autorités antérieures qui attestent que rien ne prouve qu'il ait rétracté son serment, je n'aurais pu le tirer de sa captivité. Enfin, après l'organisation de la constitution actuelle, je me suis adressé au ministre de la police, et, le !«' ventôse, le secrétaire général m'écrivit que le ministre avait écrit le 19, pour mettre le C. Saint-Véran en surveillance. J'ai cru cette affaire terminée et
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je pensais n'avoir à vous écrire que pour vous exposer les droits du C. Saint-Véran à une place à laquelle il est appelé par le vœu des gens de lettres, et qu'il est le plus capable de bien remplir. Quelle a été ma surprise en recevant une lettre par laquelle il m'apprend qu'il n'est pas en liberté I
J'ajouterai, citoyen, que la bienfaisance de l'oncle, l'intelligence du neveu, ont fait de la bibliothèque de Carpentras un dépôt précieux. On y conserve une collection importante de lettres du célèbre Peiresc ou à lui adressées, et le C. Saint- Véran est le seul en état de tirer parti de ces manuscrits. J'avais besoin d'une lettre du commandeur del Pozzo à Peiresc ; je lui écrivis pour en avoir la copie ; il venait d'être mis en prison. Je me suis adressé à son successeur avec toute la politesse possible, en offrant de payer les frais de la copie. Sans doute, il n'aura pas pu trouver ce que je désire, car il ne m'a pas répondu et j'aime mieux l'accuser d'ignorance que d'un manque d'égard aussi grossier. Si le respectable abbé eut été là, la lettre eut été trouvée en un jour, car il a toute cette correspondance dans sa tête. J'ajouterai que cette lettre est pour un savant célèbre de l'Allemagne qui me la demande et que la raison pour laquelle je ne puis la lui envoyer n'honore la nation française ni sous le rapport des connaissances, ni sous celui de l'humanité.
Il est temps à présent, citoyen, de vous dire pourquoi je prends un intérêt si vif au C. Saint-Véran. J'ai été comme lui persécuté, emprisonné, et même au pied de l'échafaud. Je suis à la tête de la plus belle bibliothèque de la France, et qui élèvera sa voix en faveur d'un homme de lettres malheureux, si ses confrères se taisent I Je n'ai d'autre motif que l'humanité, et je suis bien sûr d'être entendu de vous qui m'avez témoigné de l'intérêt chez mon frère et chez M™« de Lessert, qui tous les deux sont vos amis. Je réclame pour le C. Saint-Véran votre justice.
Salut et respect, A.-L. Millin, Directeur de la Bibliothèque nationale.
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Oriôans^le 7 brumaire an X de la République (29 octobre 180i).
Le sénateur François (de Neufchâteau) au citoyen Dieudonné
Mon cher Dieudonné, la lettre par laquelle vous me demandez un discours me trouve en route, occupé de beaucoup d'objets étrangers à l'éloquence et dans une situation d'esprit fort agitée, peu compatible avec le genre de travail qui vous répugne aussi dans ce moment. Je conçois vos embarras et je voudrais bien les lever; mais si vous connaissiez les miens, vous verriez qu'il ne m'est pas plus possible de vous satisfaire que de prendre la lune aux dents. Voici en gros ce que j'ai pu ruminer, en courant la poste, sur le sujet qui vous occupe.
Ce qui manque le plus à tous les faiseurs de discours et d'adresses, ce sont les pensées. Il faut dans tout discours une idée dominante; un discours n'est qu'une proposition en grand. Or, quelle doit être cette pensée première d'un discours au 18 brumaire an X ? Il me semble, mon cher ami, que vous éviterez les trivialités rebattues si vous vous attachez à ceci : c'est que nulle autre époque de l'histoire de France n'est comparable à celle où nous sommes et n'a présenté d'aussi grands avantages pour le présent et d'aussi belles espérances pour l'avenir. Le développement de cette proposition amène des détails et des parallèles. Il est inutile de remonter jusqu'aux premiers habitants des Gaules, qui effrayèrent Rome naissante, et ensuite, faute d'union, ne surent pas résister au génie envahisseur des Romains. Mais cherchons dans les annales de la monarchie les époques les plus brillantes : Charlemagne, Saint-Louis, Henri IV, Louis XIV. L'empire français sous Charlemagne fut trop étendu par ses conquêtes et ne subsista pas. La France sous
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Saint-Louis n'avait pas ses limites naturelles et la folie des Croisades lui fit une grande plaie. La période de notre histoire qui présente un temps plus heureux et qui est la plus agréable à lire est celle qui suivit la paix de Vervins sous Henri IV. Mais la France n'était pas restituée à elle-même ; elle était privée de la moitié de son territoire naturel. LouisXIV en recouvra des portions, telles que la Flandre, mais sa hauteur donna des ombrages à l'Europe et sa décrépitude fut malheureuse. Le traité d'Utrecht et les ruines de Dunkerque, voilà où aboutit tant de gloire. L'humiliation fut portée depuis encore plus loin lorsqu'un commissaire anglais vint résider sur ces ruines et ces démolitions de Mardick et de Dunkerque.Dans toutes ces époques,les Français, toujours belliqueux, avaient pourtant fait la guerre d'une manière éclatante : ils avaient eu de grands succès; mais leurs gouvernements n'avaient pas su faire la paix. Celle qu'on célèbre aujourd'hui est remarquable. Nous avons fait la guerre contre toute l'Europe : mais c'était pour notre indépendance; nous avons fait la paix, mais avec modération et sagesse, mais avec générosité. Les Français ont voulu être libres. La France n'a voulu que reprendre sa consistance naturelle, si importante au bonheur et au repos de l'Europe entière. Ce grand fleuve, loin de se déborder, n'a voulu que rentrer et rester dans son lit. Nous avons eu des héros ; il y en a eu dans tous les siècles: mais celui qui nous gouverne a senti que la gloire des guerriers n'est qu'un fléau, si elle n'a pour terme et pour but le titre plus auguste de paciflcateur du monde. En cela, nous avons sans doute la plus grande obligation â son génie supérieur ; mais son génie en a lui-même à l'esprit philosophique de son siècle et à l'opinion du peuple qui l'a choisi pour la première magistrature. Les préjugés de leur temps ont toujours influé sur la conduite des plus grands hommes. Les conquêtes de Louis XIV étaient commandées par l'effervescence nationale : on le flattait, on l'accablait d'encens pour ces grandes calamités publiques. Plus heureux, dans l'époque
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à laquelle il a été appelé à gouverner la France, le Premier Consul, après avoir fait la guerre en héros, a écouté les vœux du peuple français pour une paix modérée et généreuse. Il a rempli ce vœu ; il n*a point abusé de ses avantages ; il a su ne rien exagérer. C'est ce qui est difficile en tout genre. Cest le caractère de supériorité de Tépoque actuelle sur toutes celles de notre histoire. Nous devons donc nous en féliciter à plusieurs titres. Nous sommes arrivés aux termes de nos sacrifices et au but des travaux de dix années. La République française est reconnue de toute l'Europe. Elle s'assied avec gloire sur la base de la paix, au milieu des puissances qu'elle n^eflfarouche point et qu'elle rassure au contraire par la mesure de ses prétentions et de sa politique. Délivrée désormais des inquiétudes extérieures, quel calme va succéder aux fermentations intestines 1 quels moyens puissants vont seconder l'activité et l'industrie de ce peuple qui n'a besoin que d'être bien conduit pour arriver au premier rang des peuples les plus éclairés ! etc.
Voilà, mon cher ami, une esquisse grossière. Il peut être délicat de nommer en toutes lettres les Charlemagne, les Henri IV, etc. Mais alors il y a des périphrases et des tournures qui évitent le nom direct et qui le font entendre. Voyez si vous voulez broder ce canevas. Je suis en route, mon cher ami, pour un objet de la plus haute importance. Depuis longtemps, je persécute le Premier Consul de l'idée de fonder une ville de son nom, et de donner l'exemple d'établir une colonie dans une partie stérile de la France même, au lieu d'aller chercher des établissements éloignés et toujours périlleux, coûteux, incertains, etc. J'avais d'abord songé aux Landes de Bordeaux; mais elles sont trop loin du centre. Enfin mes vues se sont tournées sur le parc de Chambord, près de Blois, et je vais en vérifier l'état par moi-même avant de proposer au gouvernement de me le concéder pour y établir la ville de Bonaparte, une école d'agriculture, des fermes expérimentales, etc. Si cela réussit, nous essaierons en grand la culture
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flamande et nous ferons des élèves pour tous les départements. Que dites- vous de cette idée ? Je suis jaloux de consacrer à son exécution le reste de ma carrière. Et voilà pourquoi je cours les champs à l'heure qu'il est, par une pluie battante. Il y a des gens qui me prendront pour une espèce de fou; i 'espère que vous m'apprécierez d'une manière plus favorable.
Ceci est encore un secret, mais j'aime à vous le confier. Je suis certain que vous vous intéresserez au succès de ma rêverie et que vous m'aiderez à la réaliser en ce qui dépendra de vous.
Adieu, mon cherDieudonnéJe vous embrasse de tout cœur.
François (de Neufchateau).
P. S. Le citoyen Mirbeck doit vous envoyer la copie des mémoires dxi Journal écono7nique sxxr les mines d'Anzin et autres. Le ministre de Tlntôrieur m'a paru un peu animé contre les intéressés à ces mines, qui ne veulent faire, dit-il, aucun sacrifice pour des canaux, des chemins, etc. Il dit qu'ils ont gagné 800,000 francs l'année dernière. Il n'est pas d'avis de les favoriser dans le traité de commerce avec les Anglais. D'un autre côté, les intéressés ne sont pas contents du ministre. Vous savez tout cela sans doute. J'ai cru pourtant devoir vous en prévenir.
Lorsque le grand Napoléon était maître de l'Italie et que nous nous étions emparés de Naples, je présentai au Directoire différents mémoires. Je demandais, au nom du Conseil de (Conservation dont j'avais alors l'honneur d'être membre et qui certes faisait honneur à sa dénomination, de faire transporter en France tous les papyrus trouvés dans les ruines d'Herculanum, avec l'ingénieuse machine qui sert à les dérouler; V Hercule Farnêse, la Flore, le Taureau FamèsSy que j'avais vus à Rome dans le palais de ce nom et qui, depuis
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notre retour, avaient été transportés à Naples. 11 y avait encore dans cette dernière ville une moisson abondante à faire en manuscrits et en imprimés à la Bibliothèque royale, formée par les Farnèses, â celle de laCarbonera, dont l'infortuné et savant bibliothécaire, D. Pasquale Raffi, a été pendu par la giunta révolutionnaire, et à Capo di Monte, pour des tableaux, des médailles, des'pierres gravées du plus grand prix. Mais je criai dans le désert. De toutes mes demandes, la seule Vénus de Médicis est celle à laquelle on a fait droit. Je m*ôtonne que les commissions aient oublié la Vénus du Titien, qui était dans la même salle et le fameux groupe de Niobô. Lorsque l'invincible Napoléon eut conquis Venise, il ordonna en partant que tous les manuscrits de la bibliothèque de Saint-Marc fussent enlevés en masse, et, cependant, nous n'en avons qu'un très petit nombre. On pouvait aussi faire une récolte abondante et précieuse dans la Laurenziana de Florence. Dès qu'on use du droit de conquête, il faut en user un peu largement. Le pape Grégoire XV ne fut pas si scrupuleux : il accepta le don que lui faisait le duc de Bavière Maximilien, de la fameuse bibliothèque Palatine et il fit mettre sur chaque manuscrit et sur chaque imprimé : Sum de biblioêheca, quam, Heidelberga capta, spolium fecit et P. M. trophœum misity etc. J'aime toujours à opposer cette inscription ordonnée par un pape à ceux qui se récrient contre Tusage bien modéré que nous avons fait du droit de conquête, comme si tous les peuples conquérants ne nous en avaient pas donné l'exemple.
Salut et respect, Chardon-la-Roghette, rue Saint-Jacques, N« 36.
Paris, 11 thermidor an XI (30 jaillek 4803).
LETTRES INÉDITES du Maréchal de Saint-Arnaud(^)
XXXVII (Suite)
Nous avons mis 40 heures dans la diligence ; le courrier en met 24... Ces polissons de diligenciers ils m'ont fait payer 17 fr. de surplus d'effets II. Ayez donc des guenilles.
Je suis aujourd'hui un peu souffrant de ma bénite gastralgie — c'est le temps et le mouvement que je me donne. J'ai tant de choses à faire et à penser que je suis absorbé...
Embrasse bien tout le monde là-bas, frère, ma mère, mon frère l'autre, mes enfants chéris à qui je pense mille fois par jour— raconte-moi bien tout ce que tu penses, tâchez de vous amuser pour moi.
Ecris-moi promptement et longuement, encore une . fois, embrasse tout le monde. Mille amitiés à Galatée.
Adieu, frère, je t'aime et t'embrasse de cœur.
Ton frère, Saint-Arnaud.
On est à la guerre ici comme partout en France, mais si on ne se bat je t'aurai bientôt vite foutu le camp en Afrique — Zut pour les garnisons.
Du reste, les environs de Metz sont magnifiques et curieux à voir. — Avis à toi et à Vautre gredin qui a réduit mon pouce à l'état de momie.
(1) Voyez Souoenira et Mémoires, t. IV, p. 481 ; tome V, p. 78, 346 et 537.
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Metz, le 10 octobre 1840.
Je commençais, frère, à t'envoyer les malédictions les plus fraternelles possibles, quand ta lettre du 5 m'est arrivée... Si je vous fais faute là-bas, si vous pensez tous un peu à moi, vous me manquez fort ici et penser à vous est ma plus douce occupation... Si l'on était heureux par Tamour-propre, par le brillant de la position, je le serais beaucoup. . . Je suis fêté et recherché de tout le monde, les quelques Africains répandus dans Metz ont parlé de moi et je suis pour le moment à la mode, sans que j'en tire grande vanité, je te jure... ensuite j'ai l'avantage de paraître très jeune auprès de tous mes collègues de la garnison, infanterie, cavalerie, artillerie, génie, etc., tout cela parait nouveau et me donne de la vogue...
Cela ne m'empêche pas de me donner tout entier à mon métier, de beaucoup m'occuper, et comme mon colonel, mes collègues et tous les officiers du régiment voyent que je possède parfaitement mon affaire, tout nouveau que je suis, j'ai su bien me placer. Tout va bien de ce côté là... c'est un beau grade que celui de chef de bataillon... je ne me doutais, en vérité, pas des jouissances de tous les moments qu'il apporte... je m'aperçois aussi qu'il est bon que tout le monde sache qu'on l'a gagné.
Je t'ai dit, frère, que j'avais un logement convenable-., j'y ai ajouté un piano, c'est la seule distraction que je me donne, et elle me fait aimer mon chez moi... c'est 10 fr. par mois que je crois bien placés... Voici jusqu'ici la vie que j'ai menée. Tous les jours je suis levé à 7 h. du matin, je muse chez moi
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et le fais ma barbe... à 8 h. 1/2, je sors et je vais à la caserne.,, je vois les cuisines ou les chambres, j'examine l'instruction donnée aux recrues, je fais le rapport, je donne des ordres, tout cela me mène â 9 h. 1/2. Je vais dé jeûner ; le major, le commandant Legrix et moi, nous mangeons ensemble.
Le major est marié, mais sa femme est absente, le commandant Morgan, mon autre collègue, a sa femme avec lui. A 10 h. 1/2, notre déjeûner fini, nous allons tous trois prendre notre café... Voilà ma dépense... Nous payons chacun notre tour... c'est donc 22 sols tous les trois jours que je débourse. Nous lisons tous les journaux. A 11 h. 1/2 si je suis de semaine, je fais faire l'appel et j'assiste à la parade, à midi, je rentre chez moi, à 1 h. 1/2, je monte à cheval tous les jours pour aller â la manœuvre. Nous y restons jusqu'à 4 h. 1/2, à 5 h. nous dînons, et tous les soirs à 6 h. 1/2, je suis au coin de mon feu à lire, ou à travailler, ou à écrire ou à penser à vous, à 8 h. 1/2, je suis ordinairement sur le flanc .. Je suis allé deux fois chez le général Achard, faire la partie de whist que l'on m'a jugé de force à faire, et une seule fois au spectacle... je l'ai trouvé si mauvais que je n'ai pas voulu m*abonner.
Le mois prochain, nous aurons pour deux mois la troupe d'opéra, je m'abonnerai peut-être... J'écris toutes mes dépenses, je te ferai voir cela quand tu viendras, si les événements qui marchent vite me laissent à Metz, ce que je ne souhaite pas... Ici tout est à la guerre, l'on répare les fortifications de la place, on presse l'instruction des recrues, on manœuvre à force, on forme de nouveaux régiments... On construit des barraques et nous attendons 15000 hommes pour former un camp... encore camper, les camps me poursuivent partout, je ne puis pas y échapper. Nous avons reçu de la division Torde nous monter, et l'on nous a donné jusqu'au 8 pour cela... L'on s'est jeté sur les chevaux, heureusement que j'en avais un en vue, que je n'achetais pas parce que je le trouvais trop
cher, j'ai dû le prendre. Il est bon, solide, et me fera plus d'une campagne, je Tai payé, c'est-à-dire acheté 900 fr., j'ai donné les 600 fr. que j'ai reçus pour ma solde de congé, et j'ai fait un bon de 800 fr., payable le 30 novembre prochain... Voilà tout ce que j'ai pu obtenir... il m*a fallu encofe dépenser près de 100 fr. pour ce damné cheval, en couverture, licol, musette complète, effets de pansage, le diable enfin. — C'est fini, me voilà monté, bien monté, avec la guerre à présent je suis prêt... je suis fâché que mon cheval soit gris, mais qu'y faire... il est même presque blanc... Du reste fort agréable à monter, tu en jugeras si tu viens... tu as ton fauteuil là., en face du mien... ton lit je le ferai monter dans le salon, et on Fêtera le jour... tu verras, nous serons bien... et si tu n'es pas content, je te parlerai... J'ai un domestique qui s'appelle Mathieu, nom de Dieu, qui est bête comme une truie, laid comme un pou, qui parle un charabia de Tarbes impossible à comprendre, tout pour 1 ui enfin . . . mais il est fidèle, tranquille, sage comme une fille... c'était le domestique de mon prédécesseur, je l'ai pris et je n'en suis pas fâché, il est fait au service. Te voilà au courant de toute ma maison, arrive maintenant pour que rien n'y manque.
Les deux lettres que tu m'as envoyées étaient de Serre et
de Montera Serre me donne de grands détails surCher-
chell, ses attaques et sa gloire ; à la suite des affaires il a été proposé pour le recrutement où il désire entrer depuis longtemps. J'ai écrit à Pontonnier et je Tai prié (entre parenthèses) de me dire si le mémoire de proposition était arrivé et ce qu'il y avait à espérer.
Montera me parlait fort peu de l'Afrique occupé qu'il est de son inspection générale, mais il m'envoyait son compte qui se monte à 494 fr. 86 non compris la retenue du 5® des 2« et 3« trimestres qu'il ne m'a point faite et que mon nouveau régiment sera obligé de me faire. Ce sera donc de suite 200 fr. qu'on me retiendra sans compter 60 fr. par mois à dater du 1«' octobre dans mon grade de chef de bataillon; mes
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appointements d'octobre seront ainsi absorbés Ohl cette
retenue elle m'étrangle. L'avis doit en être adressé au payeur de Metz par le payeur d'Alger. Il n'est point encore arrivé... il faut cependant que je me décide à en parler à mon colonel
et au major et au trésorier etc autant de coups de canif
pour moi
Nous ne sommes pas d'accord avec Montera il me porte
en compte d'une part 93 f r. 69 pour trop perçu du 1«' trimestre, 39, dans mon ancienne compagnie, somme que le sergent major devrait payer mais de laquelle je suis légalement responsable ; c'est toujours ainsi quand on quitte un corps, on vous
jette sur le dos toutes les épluchures de l'administration
D'autre part il me compte encore une somme de 26 fr. 07, que
j'ai déjà payée je lui ai donné toutes les explications
nécessaires à ce sujet. Ainsi donc qui de 495 ôterait 119 fr. resterait 376,ôtons encore de cette somme les 90 fr. que Serre doit compter à Montera ; nous n'aurions plus à payer que 286 fr.. Et en mettant les choses au pire, c'est-à-dire en admettant qu'on me fasse payer les 93 fr. cela élèverait la somme à 379 fr. et des centimes. Je n'aurai pas de réponse de Montera avant les premiers jours de novembre et je lui répondrai de tirer sur toi par la voie de M. Lacroutz pour la fin de décembre. Voilà donc, frère, tes intentions remplies fin novembre pour les 300 fr. que je dois payer ici et fin décembre pour la somme de Montera dont je te donnerai le
chiffre Espérons que de longtemps tu n'auras plus à payer
pour moi — voilà trop d'années que tu fais ce métier et combien il a été rude cette année ci — pauvre frère.
Ainsi, vous vendangez, ainsi, vous vous amusez, vous êtes heureux, bien portants, le ciel en soit béni; mes enfants s'amusent, prennent des forces, pensent à moi, m'aiment un peu, tout est pour le mieux. Dans ma première lettre, j'écrirai à mon petit Adolphe.... recommande-lui de ne pas négliger tout à fait son piano.... il aura beaucoup à faire pour rattraper Eugène Cœuret, embrasse bien toute cette
marmaille mille et mille fois.... si nous avons la guerre comme cela est inévitable à présent je travaillerai pour eux.... J'ai écrit à M. de Forcade à mon arrivée à Metz.... envoie-moi mes lettres d'Afrique, quand tu en recevras.
Bien des amitiés à Galatée... sait-elle que Laurencin est capitaine de corvette? Ce pauvre Faget est décidément oublié ; il ne sera jamais officier supérieur, puisqu'il n'a pas été compris dans la grande fournée... Cela me fait beaucoup de peine. Adieu, frère, j'écris quelques lignes à ma mère et à mon frère, l'autre.... écris-moi donc plus longuement.... est-ce que les dominos te prennent tout ton temps.... Il fait bien froid à Metz, avez- vous chaud à Taste?
Je f aime et t'embrasse de cœur. Ton frère, Achille.
Bien des choses à Octavie, dite Fulvie, dite Tadie, etc., etc., et à la mère Tafoireau.
Metz, 19 octobre 1840.
J'attends une lettre de toi, frère, et en l'attendant je ne vois pas pourquoi je ne causerais pas un peu avec toi.... Bien tranquille, au coin de mon feu, je pensais à vous tous qui faites en ce moment du mauvais vin â Taste et je veux vous sortir des cuves, pour vous replonger dans la politique et les conjectures et les espérances et les dégoûts, etc. etc.. Je crois qu'il vaut mieux faire du vin quelque mauvais qu'il soit.... on le boit ou on ne le boit pas, au lieu que dans l'autre métier il faut tout avaler.
Et d'abord nous sommes ici sous l'impression douloureuse
du nouvel attentaf qui a menacé les jours du Roi, toujours protégés par une merveilleuse Providence. Il n'y a pas d'épithète pour qualifier de tels crimes.... graves toujours, ils deviennent plus horribles encore en présence des circonstances qui nous entourent, des événements qui nous menacent... Nous sommes vraiment une sotte nation, et nos co-nations font bien de ne pas traiter avec des brutes qui, par leur faute, font douter que nous puissions avoir un lendemain.... Quelle foi donner à un gouvernement, quand une foule d'insensés, enrégimentés, organisés en sectes, en bandes d'associés ne veulent que la destruction et le pillage et l'anarchie.... L'armée a poussé un cri d'indignation.... nous en sommes réduits à désirer un soulèvement sérieux, afin de pouvoir détruire d'un seul coup tous ces gueux-là. Metz a aussi ses braillards; c'est une sotte ville, habitée par de sottes gens. On y vocifère la Marseillaise encore plus faux que partout ailleurs ; on y fait des offres patriotiques parce qu'on est bien sûr que le gouvernement les refusera....
Je donnerais de grand cœur quelque chose pour voir une trentaine de mille de Prussiens à une lieue d'ici pour compter les enrôlés volontaires que nous fourniraient les Messins, et si M. Billaudel serait à leur tête... Tas de sauteurs... Du reste, cela n'empêche pas les événements de marcher, et, je persiste à l'espérer, de marcher vers la guerre... Pour former les nouveaux régiments, on désorganise un peu les anciens... Nous fournissons au 22® léger, qui s'organise ici, deux compagnies entières, officiers, sous-officiers et soldats ; de plus, 40 carabiniers et 40 voltigeurs, et le cadre de deux autres compagnies... Nous perdons pour les chasseurs à pied et le 22® léger environ 450 hommes forts et instruits, et nous recevons 500 conscrits de la classe de 1834... Tu vois quelle besogne nous accable... il faut faire bien vite des soldats de tout cela... Nous avons en outre des essais à faire pour des fusils percutants avec quatre différents systèmes de capsules ; je suis de cette commission qui m'occupe beaucoup... Mon ba-
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talllon m'occupe encore plus, je travaille mon métier à force, enfin je n'ai pas un moment à moi... Quel avancement dans l'armée, frère, c'est incroyable, c'est plus fort qu'en 1880... Tous les sous-officiers proposés pour officiers, les sous-lieutenants pour lieutenants, les lieutenants pour capitaines, les capitaines pour chefs de bataillon, les chefs de bataillon pour lieutenants-colonels à la suite des inspections de 39 et 40 sont nommés. Les tableaux d'avancement sont épuisés, on en demande de supplémentaires... Si j'avais été nommé en juin 1839 quand j'ai été proposé, je serais aujourd'hui à la veille d'être lieutenantrcolonel et peut-être le serais-je. N'importe, un peu de guerre et nous verrons. En attendant, je suis déjà monté d'un cran dans le régiment, notre major est nommé lieutenant-colonel, je ne suisplus le dernier officier supérieur du régiment, et au train dont cela marche, avant un an, je puis être le 1^' chef de bataillon, car mes deux collègues ou seront nommés lieutenants-colonels, ou prendront leur retraite.
20 ootobre.
A nous deux, cher frère, je veux t'écrire encore quelques lignes avant de commencer une rude corvée. Je suis de ronde aujourd'hui, j'ai 32 postes à visiter, j'en ai pour plus de 3 heures à cheval et en trottant. Cette ville de Metz n'en finit plus... j'ai de plus à voir l'hôpital et la prison, et pour me rendre la course agréable il pleut à verse... Mes pauvres épaulettes, la poudre des exercices à feu et la pluie du ciel les ont déjà rendues noires; il m'en faudra une autre paire pour les grandes occasions.
Je mène toujours la même vie... couché & huit heures du soir quand je ne passe pas la soirée chez le général ou chez le colonel Thierry avec lequel j'ai fort bien pris... c'est un homme fort simple et peu communicatif, mais consciencieux, mais honnête homme et d'un commerce facile ; travailleur mais
minutieux, s'arrêtant court devant des bagatelles du reste de peu de portée... Son régiment est une machine montée qui marche, mais lui ne s'occupe que des écritures et des détails d'habillement... Je ne Tai point encore vu une fois à l'exercice... cependant le régiment est bien, mais pas mieux que beaucoup d'autres. Le corps d'officiers est aussi bien que possible... Beaucoup d'union... Au milieu de toutes mes occupations ma santé a un peu gagné... j'ai beaucoup meilleure mine, je suis moins jaune ; j'ai repris mon air jeune qui avec ma grosse épaulette me fait un peu regarder.. Cela m'amuse... mais ma gueuse d'estomac est toujours avariée... je ne suis jamais quatre jours sans avoir des douleurs pas aussi vives que celles que tu m'as vues, pauvre frère, mais fort désagréables. De plus, je r. . . et p. . . à faire frémir... Cette infirmité là me retient chez moi et ce n'est pas tout à fait un mal. . . quand nous serons ensemble tout cela est à ton service... je te préviens d'avance pour que tu ne t'effrayes pas... J'ai écrit au général Bugeaud... M. de Forcade ne m'a pas encore répondu. . . Tu n'as pas reçu de lettres d'Afrique puisque tu ne m'en a point envoyé... Sans adieu, frère, je te quitte pour aller faire ma ronde... quel chien de temps...
21 octobre.
Je reçois à l'instant une longue lettre de mon beau-père, toujours à la paix quand même... Paris est consterné du nouvel attentat et en vérité il y a de quoi, - M. de Forcade dit fort judicieusement qu'une pareille activité nous fait plus de mal, dans les circonstances où nous sommes, que la perte d'une bataille. Concède.— Sa lettre est du reste bonne comme lui. . . il me donne de vos nouvelles et je me réjouis de vous savoir tous en aussi bon état que les vendanges... Pontonnier m'a aussi écrit une lettre fort aimable... il a de la besogne par dessus la tête et reste quelquefois au ministère jusqu'à minuit... il est à la guerre et me prédit les plus belles chances
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pour devenir lieutenant-colonel... Dieu l'entende... Le canon arrangera tout cela... On vient de nommer chef de bataillon au 6« à Metz avec nous un de mes bons amis, M. de Lamoussaye, capitaine d'abord au 6ï<> et ensuite à la Lôgi on étrangère.... Il était le plus ancien à la Légion et m'a souvent commandé ; aujourd'hui c'est moi qui le commande car je suis plus ancien officier supérieur que lui... je suis enchanté de son arrivée, c'est un brave et digne militaire... Le lieutenant-colonel qui nous vient est encore une de mes connaissances d'Afrique ; c'est M. de La Marche.... mais il ne nous restera pas, car il veut prendre sa retraite. . ce ne sera pas une grande perte... je l'avais rencontré à Paris, chez le ministre, quand j'ai eu mon audience de congé... J'ai été saucé hier comme si on m'avait trempé dans l'eau et cela malgré la vitesse de ma Mecklembourgeoise, qui m*a fait en moins de 2 heures, une ronde qui en consomme ordinairement 3 1/2 ; aussi aujourd'hui, je suis enrhumé comme un loup et j'ai une foire qui me coupe les reins, avec laquelle je t'embrasse de grand cœur.
22 octobre.
Voili ta lettre du 18 qui m'arrive.... Belle sacrée canaille vous êtes tous là-bas d'avoir l'air de m'écrire quatre pages où il n'y a rien du tout... Et toi, Monsieur mon frère, ne t'amuses pas à croire que parce que tu me tiens en France, tu ne m'écriras que des lignes, je veux des pages... espèce de gniaff... je me dépêche de finir ma lettre parce que je veux qu'elle vous arrive avant de quitter Taste... Vous êtes si arriérés, si enfoncés, si reculés dans ce Taste, qu'on ne peut plus vous parler... vous ne savez les choses que quand on en parle plus.... Pendantque j'y pense, laisse à Taste mon adresse avec la recommandation de me faire passer à Metz mes lettres d'Afrique., si Galatée reste prie la de vouloir bien se charger de ce soin.. J'ai reçu ce matin une lettre de félicita-
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tion de M. le colonel de Huelsen, moutarde après le dtner. Nous sommes toujours aussi avancés que par le passé... nous en savons autant que le gouvernement, c'est-à-dire que nous ignorons tout à fait si nous aurons la paix ou la guerre... Le général Achard interrogé par moi à ce sujet pas plus tard que hier soir me répondait:» Je n'en sais pasplusque vousni le « gouvernement plus que nous deux, aujourd'hui je reçois « une lettre à la guerre» demain une autre à la paix... c'est « fatigant, cela m'ennuie, en attendant je me prépare atout « événement». En effet, nous nous préparons... Nous avons failli quitter Metz pour être éparpillés dans les cantonnements voisins de la frontière... cela ne me convenait pas., c'était un surcroit de dépense et d'ennui., heureusement notre colonel a réclamé, et le 6« de ligne laisse sa place au 22« léger, qui se forme ici.
Toujours même vie, frère, mêmes occupations, mêmes distractions, quoique Jlf. Vautre B\t l'air d'en gloser; je me couche souvent à 8 heures 1/2, ce qui me donne le loisir de me frotter le dos en pensant à vous.
Donc, vous quittez Taste le 38, Bordeaux le 29 et Paris vous verra le 31. C'est bien... écris-moi aussitôt que tu seras rassis dans ton fauteuil... embrasse ma bonne mère, mes enfants chéris, mon petit Adolphe aura à piocher pour rapprendre tout ce qu'il aura oublié... Ma petite Louise ne saura plus lire ni coudre ni marquer — Patience tout cela reviendra... je vous suivrai de la pensée sur la route.
Mille amitiés à Galatée, quand elle n'aura rien de mieux à faire qu'elle m'écrive. J'ai répondu à mon beau-père... Le général Achard, mon colonel sont toujours très-bien pour moi et je m'assieds de plus en plus.
Adieu, frère, embrasse Vautre et dis lui de t'embrasser pour moi ; je t'aime de cœur. Ton frère,
Achille.
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Metz, le 29 ootobre 1840.
Voici une ôpitre, monsieur mon frère chéri, qui va vous attendre chez vous et vous donner l'accolade fraternelle à votre retour au foyer domestique ; soyez-y le bien venu et qu'en vous couchant ce soir dans le lit veuf qui a repris sa place rognée quelque temps par un camarade incommode, vous pensiez un peu à l'individu qui s'étendait tranquillement à vos pieds, vous aimait beaucoup et vous rossait de môme ce qui est toujours à votre service quand vous voudrez... entendez-vous... ayez le bien pour dit.... Ainsi donc dans la cour des messageries lu as quitté ma mère et l'autre qui, sans doute bien portants tous deux, ont regagné de compagnie leur Madeleine, et toi, frère, avec toute la couvée et tes deux poules dont une légèrement coriacée, tu as repris la route paisible et modeste de ton quai où t'attendaient et de bons amis, et un bon feu, bien nécessaire s'il fait aussi mauvais temps à Paris qu'à Metz... Allons, réinstalle-toi, défaits tes paquets, prends tes pantoufles et va retrouver ton fauteuil et tes tapis confortables... sans faire aucune espèce d'injure aux plaisirs de Taste, que je respecte autant que je les apprécie, je suis persuadé que tu auras revu ton chez toi, avec une manière de satisfaction. — N'est-ce pas c'est bon de retrouver tous ces meubles, toutes ces choses que l'on connaît, que Ton aime, auxquelles on est lié par l'habitude.. Dans chaque objet, il y a un souvenir... le maître n'était pas là... tout était triste, abandonné, poussiéreux ; il arrive, il reprend sa place et il ramène avec lui la vie, Texistence, la gaîté... moi je te suis par derrière dans ta reprise de possession, dans ton inspection, et je jouis avec toi de tous ces sentiments, parce que je les comprends. Malheureusement je n'ai jamais eu un chez moi, auquel je pouvais tenir beaucoup et faire fête après une
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absence, comme à un ami qu'on retrouve... Enfin, frère, nous voilà rapprochés, nous ne sommes plus qu'à vingt-deux heures de distance... laisse-moi m'en réjouir : Bordeaux, c'était bien loin... je vais te laisser quelques jours pour prendre assiette et puis tu m'écriras. .. Vous avez dû avoir bien mauvais temps pendant votre voyage, il pleut ici sans discontinuer depuis quatre jours, et moi qui voyageais avec vous j'étais considérablement vexé... tous les pays sont vilains quand il pleut. La lettre que tu m'as envoyée de Taste était de Bedeau... Pauvre Bedeau, sa conscience lui crie qu'il a des torts envers moi, aussi sa lettre est-elle d'une affection toute fraternelle... au surplus, peu m'importe... je le laisse s'enferrer — il n'est pas homme à se donner un démenti àlui-même.. j'accepte donc ses protestations d'amitié et de dévouement avec l'égoïsme qui est à l'ordre du jour. Bedeau, ira loin... parviendra à tout et me servira nécessairement.... je ne commettrai donc pas la maladresse de lui dire ma façon de penser., dans ce monde il faut souvent paraître dupe pour ne pas l'être tout à fait, et pour duper véritablement les amateurs... je rendrai à Bedeau amitié pour amitié, protestation pour protestation, et raccommodé avec lui-môme, par cette marque de confiance il sera ami véritablement dévoué d'ennemi qu'il serait devenu si je lui avais écrit: « Vous avez été faux. Vous avez voulu me jouer ». Il m'engage beaucoup à revenir en Afrique, si on ne se bat pas en Europe.... c'est parbleu bien mon intention.... Il me promet dans ce cas que ie serai chef de corps dans cinq ans.... je l'espère bien ainsi., je travaille pour cela... j'ai parfaitement pris avec mon colonel, mais il ignore encore le chapitre des oppositions sur mes appointements... Je n'ai pas voulu l'en prévenir encore parce que j'ai pensé qu'il fallait essayer d'établir des préventions assez favorables pour que l'impression fut moins désagréable quand elle arrivera. — Ai-je bien fait? réponds à ce sujet et conseille-moi. — Je ne comprends pas pourquoi le payeur d'Alger, n'a pas encore envoyé les pièces au payeur de Metz..
cela va m'arriver avec une retenue de 260 fr. pour Tarriérô.., ce n'est pas une tuile, Cest une maison... Je me suis établi on ne peut mieux dans la famille Thierry, et c'est à mon anglais que je dois cela... . M"« Thierry a beaucoup de goût pour cette langue, et avait commencé à l'apprendre mais mal... on a parlé du regret de ne pouvoir continuer des leçons —je me suis offert... j'ai misa la disposition de ces dames, avec l'autorisation du colonel, toutes mes connaissances en fait d'anglais. — J'ai présenté la chose comme une espèce d'enseignement mutuel, qui profilerait à tous deux — on a accepté avec franchise et je pioche l'anglais avec M"«Anne, nouslisons, traduisons, parlons, avec beaucoup de zèle le tout en présence de la mère. . . et rigoureusement en tout bien tout honneur.— J e suis satisfait de mon élève, qui je crois est contente de moi, et le père et la mère ne savent comment me marquer leur gratitude. . . c'est un bon pas de fait et tout bénéfice pour moi. Je suis dans cette miison sur un pied tout fraternel, je pioche l'anglais que j'allais oublier — cela m'occupe et je prends une bonne position, parce que j'apporte dans mes nouvelles relations beaucoup de réserve, beaucoup de retenue, et tout ce que j'ai de tact.. Voilà, frère.— Votre avis encore sur ce sujet, je vous prie. — Passons & une autre maison où je suis aussi parfaitement vu et accueilli — je veux parler de celle du général.
Le général est un vieillard qui tombe et s'en va... reste la tête; jeune encore de courage, de cœur et d'énergie, mais mal soutenu par le physique qui emporte tous les jours un morceau du moral.... Il m'a pris en affection. Je fais son whist; ils jouent un peu cher, mais je puis défendre mon argent... je joue mieux qu'eux et je ne grogne pas comme eux... Le colonel de Guise avait raison de me le dire : « Voulez-vous être bien avec le général, faites son whist et étudiez l'homme — sans y mettre de la bassesse, laissez-le grogner quand il grogne... ce n'est pas le cœur qui parle, c'est la digestion... » Il m'a donné déjà plusieurs preuves de confiance
et j'ai obtenu de lui quelque chose qu'il avait refusé au colonel.... C'était au sujet de détachements dans les villages— le régiment devait partir en entier, il n'y a eu qu'un bataillon. Voilà pour l'homme, maintenant la femme... Oh I c'est autre chose.... Madame a été la femme la plus jolie, la plus spirituelle et la plus séduisante possible. — Il lui reste quelque chose de tout cela, quoiqu'elle soit & la tête de près d'un demisiècle, s'il n'y a pas un peu plus; — mais, avec le secours de l'art et de la coquetterie, femme de goût et d'esprit qu'elle est, elle s'arrange de manière à paraître avantageusement flotter entre 38 et 46. Eh bien, cette femme toujours en scène, toujours sous les armes, me témoigne beaucoup d'intérêt... elle aime à conter, elle est même très bavarde; je l'écoute sans jamais l'interrompre que par des mots ou des regards ou des sourires qui prouvent que je comprends et que je goûte... cela lui a plu... mes attentions, ij^es soins, mes hommages d'homme du monde ont paru lui convenir aussi... enfin nous sommes arrivés à la limite qui sépare le cours ordinaire des choses, du cours extraordinaire. — Nous sommes & la porte du roman.... Je regarde le marteau, je le pèse en pensée, et je me demande si son poids ne sera pas un bien lourd fardeau pour ma main.... Je te raconte tout cela froidement et sans la plus légère idée d'une fatuité ridicule et à mille lieues de moi... je calcule les avantages et les désavantages, les profits et les dangers. . . l'on porte absolument la culotte, on a une grande influence, mais elle ne durera pas plus longtemps que les services de l'homme... et combien de temps pourra-t-il encore en rendre?... Il y a quelque chose de presque odieux dans tous ces calculs, mais c'est plutôt la faute de notre siècle que la mienne... donc ton avis sur le cas que voici :
Aurons-nous, n'aurons-nous pas la guerre?.... C'est toujours la même question ! Je ne sais même pas si le nouveau ministère y répondra.... La France attend l'ouverture des chambres avec anxiété. — Gare les coups de fusil dans les
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rues de Paris... déflle-toi le mieux possible et ne vos pas te jeter où tu n'auras que faire. Toutes ces idôes-H me tourmentent beaucoup.
Je t'ai dit que je m'étais élevé d'un cran; je crois que je vais encore en gagner un. Le commandant Morgan vient de partir pour Paris pour se faire nommer lieutenant-colonel ; s'il ne réussit pas, il changera probablement de corps et je me trouverai le 2^ chef de bataillon... en attendant, j'ai empoigné deux corvées qui me prennent beaucoup de temps. Je suis juge au conseil de guerre et membre du conseil d'administration du régiment— cela n'a rien d'agréable, ni de gai... J'aurai l'agrément de signer moi-même les pièces qui me regardent pour la retenue de mes appointements— gentil I — Ce pauvre Richard n'a donc pas été reçu à TÉcole, j'en suis vraiment fâché, c'est une vive contrariété pour son père et sa mère.... Il sera certainement reçu Tannée prochaine parce qu'il se trouvera placé dans les mêmes conditions qui ont fait admettre Alexandre. Nous attendons les officiers en masse. — J'ai reçu une lettre de Chardon, il te fait mille amitiés. Le pauvre garçon s'ennuie; sa lettre respire le dégoût de la vie. Tu verras Pontonnier, dis-lui mille amitiés pour moi, ainsi qu'à tes voisins, dis à l'autre que mon pouce me donne toujours de lui le plus agréable souvenir — j'attends une lettre de lui quand il sera installé.
Tu vas reprendre toutes tes occupations avec la marmaille. Mon Adolphe aura bien oublié et il sera obligé de beaucoup piocher pour rattrapper le temps perdu, je lui recommande bien son piano. Ma petite Louisette ne saura plus lire, quant à Jean il n'aura pas eu grand'chose à oublier... Tout ce petit peuple va recommencer sa vie de travail — il en coûtera bien quelques soupirs et quelques larmes, mais on s'y fera. Je suis sûr qu'ils ont grandi pendant leur séjour à Taste. Rien ne développe les enfants comme la fatigue, modérée cependant, et le grand air. Embrasse bien ces trois chérubins-là.
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J'ai reçu aussi une lettre de M. de Huelsen, qui me félicite tout simplement d'être débarrassé de lui, je n'ai eu qu'à dire amen. Adieu, cher frère, malgré notre espèce de voisinage, ne me laisse pas longtemps sans lettre... par le temps qui court, à deux lieues de distance, on peut être fort inquiet des gens que l'on aime. Il pleut des Fieschi, des Alibauds, des Darmès et autres reptiles semblables et il y a des coups de fusil dans l'air. — Je t'aime et t'embrasse de toute la force de mon cœur.
Ton frère, Achille.
Metz, le 7 novembre 1840.
Nous venons de former le 22« léger, frère, et j'ai eu ma grande part de la masse d'eau qui a inauguré ce régiment. Je suis de semaine et j'ai conduit sur l'esplanade le contingent du 18« léger: 500 beaux hommes que nous donnons à ce jeune régiment. M. de Sainte-Aldegonde, venant de je ne sais où, ayant servi je ne sais où, et se trouvant je ne sais comment colonel de ce régiment qu'il gardera six mois pour prendre le chapeau à plumes, a présidé à la formation de son régiment, chose qui lui est aussi étrangère que l'hébreu ; tout cela avec accompagnement de nos fanfares et d'un torrent de pluie, qui n'a pas plus ménagé le général Achard et le général Lasborde, que ton frêle serviteur... Cependant ce bain m'est arrivé mal à propos, car, depuis trois jours, j'ai la fièvre occasionnée par un rhume affreux arrivé à la suite d'une autre ondée dont je n'ai pas échappé une goutte... Je suis très souffrant et n'ai pas le temps de me soigner. Il paraît que l'Afrique m'a légué un petit agrément de plus que je n'avais pas encore reconnu, c'est que je ne puis plus recevoir la moindre pluie, éprouver la moindre humidité, sans avoir froid aux pieds, puis mal à la gorge, puis un
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rhume, soit de cerveau, soit de poitrine, et, comme conséquence naturelle et indispensable, des accès de fièvre. C'est gentil... plains-toi donc de ton ventre, gros gniaflf... tu seras bien reçu... reste dans ton obésité, bêtis à chanter le Te Deum,,. moi, je ne puis plus chanter, car je tousse sans cesse. Quel affreux rhume... je ne me rappelle pas d'en avoir eu d'aussi fatigant. Assez... il passera comme il est venu... Te voilà chez toi... tu as été honorablement reçu par Tanimé comme par l'inanimé revêtu de ses habits de fêtes, tu le portes bien, tout est pour le mieux... C'est une chose remarquable, frère, de voir à quel point nous avons les mêmes idées, avec cette différence cependant toute à ton avantage, que toi tu exécutes ce que la raison te suggère et que moi je manque souvent d'énergie pour le faire, surtout dans les petites occasions qui, malgré tout, peuvent devenir bien importantes... Ce que tu me dis des leçons d'anglais, du silence, soit que je garde au sujet des oppositions, de mes relations dans la maison du général, je me le suis dit même avant de Vécrire et je ne t'en ai parlé que parce qu'avec toi j'éprouve le besoin de penser tout haut, que j'y trouve du charme et de la douceur et qu'une chose que je sais et que tu ne sais pas n'a plus pour moi d'attrait... Or, donc : 1^ D'abord je saisirai la première occasion favorable de parler des oppositions ; — 2o Relativement aux leçons d'anglais, je suis sûr de moi, mais, malgré cela, aussitôt que je le pourrai honnêtement, je battrai en retraite, on me devra toujours de la reconnaissance pour le zèle véritable que j'aurai déployé, car je suis un véritable maître au cachet, avec la conscience déplus... je mets de Tamour-propre à faire une élève et j'y gagne moi-même, car je suis obligé de piocher l'anglais, — si tu voyais cette famille, et tu la verras, j'espère, tu serais moins inquiet à son endroit. — M*'« Anne est une vierge d'une entière pureté et qui ne fait rêver ni la séduction ni l'amour.... On se trouve tout naturellement à son aise auprès d'elle... elle aime l'anglais pour l'anglais... elle voit que j'agis avec
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elle avec autant de franchise que de bonhomie et tout en reconnaissant la vérité de tes observations, je puis te rassurer complètement sur les conséquences...
Pour M^« Anne et moi, il n'y en a qu'une de possible, c'est de mieux posséder la langue anglaise et je m'en félicite. Quant à M">« ••*, frère, c'est tout différent et je te parlerai avec la même franchise : sans y avoir mis ni amour propre, ni entraînement, je suis pris.... en ce sens que je ne puis reculer.... la retraite serait une faute qui ne pourrait m'être que fatale... Je ne sais où j'irai, je ne sais où les événements me mèneront, mais je m'y abandonne tout en leur donnant la direction que je puis leur imprimer, car j'ai toute ma raison, tout mon sang-froid.... Cette femme est unique.... Tu la verras. Vieille positivement, elle a encore un parfum de jeunesse et de séduction qui vous enchaîne... Femme d'esprit au plus haut degré, femme du monde, elle vous captive sans qu'on s'en aperçoive... J'ai eu le malheur de lui plaire et sans dessein, sans préméditation, je lui ai laissé voir le plaisir que j'éprouvais dans sa conversation, dans sa causerie intime.... je ne voyais rien au delà.... j'ai été pris et pris avec autant d'esprit que, comme un sot, je me suis aperçu que je n'étais plus maître de la situation.... Maintenant, il serait trop hôte de se faire une ennemie de cette femme, et elle ne mérite pas qu'on lui cause un chagrin si léger qu'il fut... Oh! certes, je pense comme toi... De l'avancement, mais honorable, mais à la pointe de mon épée, comme je l'ai fait jusqu'ici — loin de moi l'idée de me servir d'une femme comme moyen spécial.... Plus je vois d'ailleurs tous les officiers supérieurs qui m'entourent, plus je me sens grandir.... Eh f mon Dieu, c'est ce qui a peut-être fait que M"« ♦♦•m'a distingué... Pauvre femme, elle est bien bonne, elle a les meilleures intentions du monde, mais tout ce que tu as pensé, je l'ai pensé aussi.... sois donc tranquille.... J'apporterai dans cette affaire, tout mon tact, toute mon expérience, tout ce que j'ai d'esprit, mais aide-moi du tien. — Nous
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recauserons de cela.... Le petit Trézela-t-il quitté la direction? Je le crains — *je regrette beaucoup ce petit Coclès.... qu'il soit là ou non, j'espère bien pouvoir aller en Afrique au printemps, si je vois la paix consolidée par ici. — Quel discours que celui du Trône— le Trône abuse... Cîomment tout cela flnira-t-il? — Je suis bien de ton avis, ni la paix ni la guerre ne nous sauveront... Prie Pontonnier de me rappeler au souvenir de M. de Guise. — Pauvre Richard non admissible — quelle occasion de manquée — j'en suis bien fâché.
J'ai reçu une lettre de ma mère avec quelques lignes de Galatée — je répondrai à tout cela dans quelques jours, aujourd'hui j'ai trop de fièvre, — mes compliments à M. de Forcade, embrasse bien mon frère, l'autre — foin de son pouce et du mien qui bat de l'aile. — Le capitaine Louit est à l'hôpital du Val-de-Grâce, il m'a écrit par un officier du régiment, qui était aux eaux avec lui. — Tu recommences i piocher, frère, et je comprends que tu le fasses avec un certain plaisir — cependant, ne te fatigue pas... Ainsi, tu es content de mon Adolphe et de ma Louise, embrasse bien ces deux petits êtres chéris et le petit Jean, que j'aime tout autant... Ils vont se remettre à travailler et les progrès viendront te récompenser de tes peines. Adieu, frère, mille amitiés à la famille Richard, à Pontonnier, à Tricou, etâ....
Je t'aime et je t'embrasse de cœur.
Ton frère, Achille.
Metz, le 8 noTembre 1840.
J'ai reçu ta lettre, ma chère et honorée mère, et je t'avoue que j'ai été fort surpris de la voir datée de Taste... ai-je donc rêvé que tu devais revenir en famille ? Te voilà encore pour
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un mois à Taste, mais je ne suis plus inquiet de toi, tu as une compagne bonne et aimable et Galatée, si tu en avais besoin, te soignerait comme nous et môme mieux ; je n'ai point oublié son talent de garde-malade... je préfère cependant beaucoup vous savoir toutes deux en bonne santé. Enfin tu as une société, tu n'es plus seule et tu peux parler de ceux qui t'aiment et qui sont loin. Adolphe m'a appris son arrivée à Paris, le voyage avait été heureux et gai, tout s'est passé pour le mieux et il a retrouvé son chez lui paré et sous les armes pour passer la revue de son propriétaire... Ce monsieur est aujourd'hui tranquillement assis dans son fauteuil où il songe, en digérant, au moyen d'arrêter les progrés de l'obésité qui le menace. Pauvre frère, il est bien heureux de n'avoir pas d'autre souci et de ne songer qu'au moyen de se moins bien porter. Moi, je suis aux expédients contraires. Ma pauvre estomaque^ comme disent les portières en prenant leur café quotidien, est toujours avariée; de plus je jouis d'un double rhume de cerveau et de poitrine qui me fatigue horriblement et me donne la foire. Le temps ici est détestable : froid et toujours de la pluie. Il y a peu de jours où je ne reçoive pas ma petite ondée... les exigences du service m'ont déjà fait traverser maintes fois et je n*aime cela que dans la canicule et quand je suis tout nu.
Nous sommes enfoncés, bonne mère, il me faudra retourner en Afrique, plus de guerre... Il faut que le gouvernement soit bien aveugle pour ne pas voir qu'avec la marche qu'il suit il se perd infailliblement. La paix qu'il achète à tout prix le bousculera plus vite encore qu'une guerre, quelque malheureuse qu'elle eut été. Tu liras le discours de la Garonne^ c'est â dire de la Couronne, Ce n'est pas amusant du tout. C'est reculer pour mieux sauter, il faudra toujours en venir aux coups.
En attendant je me prépare... j'ai déjà un chef de bataillon après moi et j'espère bientôt en avoir deux, car M. de Morgan est parti pour Paris et ne reviendra pas au corps.
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Je suis aussi enchanté que tu peux le désirer de ma correspondance avec ton mari. Cette fois-ci il aura beau jeu pour me crier qu'il a eu raison et que nous resterons en paix. Patience» patience.
J'ai employé tous les moyens de plaire que j'ai reçus de vous, ma chère mère, pour me faire bien venir partout, et j'ai assez bien réussi.
Je vais familièrement chez le général dont la femme, beauté célèbre de la fin de l'empire, a conservé toute la grâce d'une femme du monde accomplie; elle est pleine de tact et d'esprit et, ce qui est mieux, excellente femme ; je passe dans cette maison beaucoup de mes soirées. La famille de mon colonel est aussi fort aimable. Ce sont des patriarches sans façon et pleins de bonté, je les aime beaucoup.
Tes petits-enfants vont reprendre leurs travaux interrompus et les premiers moments seront durs, car deux mois de campagne ont fait probablement tout oublier ou à peu près... Rien ne se perd plus facilement et ne se reprend avec plus de peine que l'habitude du travail. Pour m'obliger à piocher, je me donne des tâches que je remplis avec autant de rigidité que si la férule du maître était levée derrière moi... j'ai besoin de cela, car je suis paresseux avec délice, et flâneur donc... je flâne chez moi deux heures de suite sans m'en apercevoir; il faut dire que je me plais chez moi parce que je suis bien logé, et que je me suis fait un gentil petit intérieur où il ne manque que mes frères... J'espère bien qu'ils viendront me voir, le courrier vous amène de Paris en 22 heures.
Adieu, ma Mérette chérie, je te prends ton autre page pour répondre à Galatée. Tu dois avoir à présent bien des moments de vacants, j'en réclame quelques-uns.
Je t'aime et t'embrasse de cœur. Ton fils, Saint-Arnaud.
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Mets donc sur tes adresses chef de bataillon au 18* Léger, et non pas commandant le 18^ Léger, Il n'y a que le colonel qui commande le 18« Léger.
Ne m'oublie pas auprès de la famille de Barbe, de M. et M°»« de Lin, du curé et des de Vassal.
Metz, 22 novembre i840«
Tu as un frère bien avarié, mon cher Adolphe, et tu as manqué de compter dans ta famille un cui lumen ademplum^ un borgne, un codés... heureusement j'en suis quitte pour un petit trou au côté gauche de la tête et le dessous de l'œil légèrement fendu, et par exemple je suis en possession et en jouissance de toutes les couleurs de Tarc-en-ciel qui entourent mon œil et ornent ma joue ; aujourd'hui, j'ai ôté mon bandeau, je suis sur la frontière du jaune, je vois et je t'écris pour te raconter mon cas... Tu sauras donc que mercredi dernier, à l'exercice à feu, mon cheval s'est inquiété plus que de coutume, il encense beaucoup et en encensant il a fait passer les deux rênes du même côté... Il dansait ferme et je n'étais plus maître de lui. J'ai voulu remettre les rênes â leur place et en me baissant j'ai reçu de suite trois coups de tête vigoureux.. . mon cheval se matait, il avait sa bride d'uniforme et la têtière m'a frappé à la tête et sous l'œil... j'ai été couvert de sang... Cependant je n'ai pas perdu ma présence d'esprit ni le souvenir de mes talents gymnastiques et comme mon cheval allait droit à la Moselle, j'ai sauté à terre... si mon épée ne s'était pas embarrassée dans mes jambes, je serais tombé comme les chats, sur mes pieds. Ma chute a été fort légère, je me suis relevé de suite et mon cheval a galoppé dans la plaine, on me l'a ramené, et malgré mes atouts je l'ai remonté, lui ai administré une sévère correction; et suis rentré chez moi où je suis depuis lors... j'ai été soigné, pansé et je vais.
fort bien... Dans cinq ou six jours il n'y paraîtra plus... Ouf... l'ai eu du bonheur, je pouvais être tué cent fois...
Quant à mon Bucéphale... j'ouvrirai rœil... il est superbô, je l'ai parfaitement dressé et je m'en déferai sans perte... je l'aurais déjà changé s'il avait été payé... aussitôt que j'aurai donné les 300 francs que je redois dessus, je m'en débarrasserai, car je vois clairement qu'il me fera toujours des farces au feu... il blesserait ou moi ou quelqu'un, c'est ce que je ne veux pas... Les amateurs ne manquent pas et je m'arrangerai de manière à en profiter. Ce cheval n'a pas d'autre défaut et je lui ai donné une grande élégance sous l'homme... sa sacrée couleur m'a porté malheur... enfin...
Un mot de ta lettre m'a fait bien plus de mal que tout cela, frère, tu me dis que tu es profondément obéré... Mon Dieu c'est moi qui suis cause de ce malheur, moi, toujours moi... cette idée-là me poursuit et m'ôte tout repos... et quand je pense que tu as encore tant de choses à payer pour moi. .. il y a de quoi en devenir fou... encore, si nous avions la guerre, je verrais un terme à tout cela, je me ferais tuer ou j'avancerais et alors ce serait à mon tour à faire bourse commune avec toi... sait-on ce que nous deviendrons avec la tournure que prennent les choses... L'Afrique me reste... et je compte bien en profiter, mais jamais l'Afrique ne me vaudra ce que pourrait me rapporter une guerre en Europe... Enfin nous verrons... malgré tous les discours pacifiques, l'on ne peut pas ici croire à une paix sérieuse et durable... Je vais écrire à Montera et lui dire de tirer sur toi pour 500 fr. payables le 31 décembre.
(A suivre).
LES LIVRES D'HISTOIRE
Marionnettes et Guignols. — La Tunisie au XVIIh siècle, — Le Dauphiné littéraire au XVII^ siècle
Négligeons pour un jour l'histoire des hommes, et arrèlonsnous un instant à celle de ces poupées de bois plus spirituelles souvent et parfois plus courageuses que ceux qui les créèrent. Aussi bien, c'est encore les hommes que nous retrouverons avec elles, et les mains qui tiennent leurs cordons sont toujours agitées des passions qui troublent notre pauvre humanité. Des hommes aux pantins, la taille diminue, mais les passions augmentent, et c'est ce qui rend ce microcosme si intéressant à observer. Le rire qu'il provoque est instructif, car il nous signale les travers de ceux qui font parler cette voix nasillarde. Si les hommes, a-t-on dit, n'ont qu'une manière de pleurer, ils en ont cent de rire et c'est pour cela qu'il convient de les analyser, de les suivre sous leurs formes et sous leurs latitudes diverses ; on apprend ainsi à mieux connaître les hommes et c'est là, après tout, l'unique raison qu'il y ait de les observer.
Un chercheur plein de savoir et de goût, M. Ernest Maindron, a voulu, après Charles Magnin, tracer l'histoire des pantins, et il l'a fait dans un livre puisé aux bonnes sources, tant littéraires que graphiques. Le volume a paru sous ce titre : Marionnettes et Guignols, les poupées agissantes et parlantes à travers les âges, et il est illustré de planches en couleur ou en noir» d'après des documents originaux (1). C'est bien ainsi qu'il fallait procéder et l'image, de toute nécessité, devait interprêter le texte pour en mieux marquer la leçon, car si les personnages ne changent guère, leurs habits varient beaucoup. M. Maindron va partout avec eux, et il
(1). Paris, Félix Juven, 1901, grand in-8*.
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les accompagne avec une bonne grâce aisée qui n^est pas le moindre charme de son sujet. Pourtant, après une course à travers l'antiquité et une promenade dans les pays étrangers, c'est en France qu'il s'attarde et, comme on doit s'y attendre, en la compagnie du seigneur Polichinelle.
Ecoutez M. Maindron parler de ce bonhomme imaginaire, plus vivant cependant dans l'imagination de tous, petits et grands, que s'il était en chair et en os. « Tour à tour burlesque, fourbe, lubrique, batailleur, ivrogne ou cruel, il semble avoir pour mission de matérialiser les vices inhérents à la pauvre humanité. Qu'on le nomme MaccuB chez les anciens, Pen4i ^^ Perse, Old-Vice ou Punch en Angleterre, Pulcinella en Italie, Don Cristoiml Pulichinela en Espagne et en Portugal, Casperl ou Gaspard en Autriche, Hamwurst^ c'est-à-dire Jean Boudin en Allemagne, loneelgek et Hans Pickelharing exi Hollande, iCara^ueu^r à Constantinople, Gu/^/zo/ ou Polichinelle en France, il est toujours le même, il garde son caractère primitif et ne se distingue que par le génie de la nation qu'il représente ». On ne pouvait pas mieux dire, ni marquer en moins de mots les incessantes transformations de cet être protéiforme.
On sent, à ce langage, que Polichinelle a toutes les préférences de M. Maindron, et que celui-ci, s'il n'écoutait que son inclination, s'attarderait volontiers en compagnie d'un personnage aussi intéressant. Et ce sont, en effet, les évolutions de ce type populaire qui fournissent à l'histoire des marionnettes leur meilleur enseignement. Mais les pantins, depuis qu'ils sont au jour de la scène, ont eu des prétentions — comme les hommes — ou plutôt les hommes en ont eu pour eux. Celui qui s'était fait l'historien de ce petit monde a donc dû le suivre dans la voie nouvelle où le conduisait son ambition, et la partie de son livre que M. Maindron a intitulée les Marionnettes littéraires ne sera ni la moins goûtée, ni la moins attrayante, car elle embrasse toutes les manifestations de l'existence de ce microcosme depuis plus d'un demi-siècle. C'est d'abord le théâtre minuscule de Nohant, imaginé en 18i7, par Maurice Sand et Eugène Lambert, et qui eut une fortune si éclatante à cause de l'intérêt que George Sand lui porta comme à raison du talent, de la verve et de la bonne humeur de ceux qui inspiraient et faisaient parler les petits acteurs de bois. Sans doute, la naïveté primitive a disparu du langage de ces pantins modernistes, et elle
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a fait place à un comique plus recherché et plus savant. Pourtan. le charme qui se dégageait d'eux pénétra si bien l'esprit des spectateurs, que ce délassement, qui devait être éphémère, dura longtemps et eut des imitations.
M. Maindron n'omet de mentionner aucune de ces tentatives, et il fait l'historique, énumère le programme ou reconstitue le spectacle de celles qui furent le plus en vogue. Les pièces du théâtre de Duranty, celles du théâtre de la Santé — fort épicées et peu connues, heureusement, — les pupcLzzi de M. Lemercier de Neuville, les ombres du Chat Noir et les marionnettes de M. Henri Signoret défilent ainsi, au tournant des pages, sous les yeux du lecteur. C'est, proprement, le spectacle dans un fauteuil. Et il y a plaisir à voir ainsi défiler ces figures falotes, si gaies et si amusantes, saluées et expliquées, au passage de leur spirituelle théorie, par un ami aussi bien informé que M. Maindron. Il nous apprend beaucoup sur leur compte sans morgue et sans effort, et ce qu'il nous dit avec tant de compétence est précisément ce qu'il fallait dire pour faire mieux aimer et goûter ce petit monde, qui n'est qu'un raccourci de l'autre, avec plus de franchise et plus d'esprit.
Il serait puéril de chercher une transition pour passer de l'histoire de la fantaisie à IJhistoire sérieuse et au récit des événements positifs. N'en cherchons pas et faisons comme dans la vie où le comique alterne avec le sévère et l'imaginaire se mêle si bien au réel. Ce sont des aventures terriblement vécues que rapporte l'ouvrage que MM. Victor Serres et Mohammed Lasram viennent de traduire en français et de publier sous ce titre : Mechra el Melki^ chronique tunisienne (1705-1771), pour servir à Vhistoire des quatre premiers Beys de la famille Husseïnite par Mohammed Seghir ben Yousseff de Béjà (i). C'est un récit suivi des événements qui se sont déroulés du vivant de l'auteur, et il se trouve que ces événements constituent une période complète et bien tranchée de l'histoire de la Tunisie au xviii« siècle. Les traducteurs ont donc bien fait de faire passer sous les yeux des lecteurs français les impres-
(1) TunU, 1900, iD-8, de 488 p.
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sions d'un témoin oculaire, puisque rien de la Tunisie ne saurait leur rester indifférent, depuis qu'elle est devenue pays de protectorat.
Et pourtant, la lecture de cette chronique sera sans doute une révélation pour ceux qui s'aviseront d'en suivre la traduction, tant les faits qu'elle rapporte sont peu connus de ceux qui devraient les connaître le mieux. Le chroniqueur indigène qui a pris le soin de les retracer n'est pas un personnage fort en vue, mais à la fois soldat et lettré, il a dû prendre part aux luttes qu'il raconte et, ensuite, il n'a pas éprouvé trop d'embarras à en retracer le détail. Sa chronique commence véritablement lorsque Ali Pacha, mécontent de la situation qui lui était faite à Tunis par son oncle Hassine-Bey, s'enfuit brusquement et réussit à faire révolter les Algériens. Malgré sa résistance, le bey Hassine est battu et tué, et Ali-Pacha le remplace sur le trône de la Régence. Mais les fils du bey Hassine reviennent à leur tour revendiquer l'héritage de leur père, et, par changement de la fortune, ils parviennent, avec le secours des mômes Algériens à s'emparer d'Ali-Pacha. Celui-ci est étranglé quand il est prisonnier. Telles sont en gros les scènes auxquelles Mohammed Seghir ben Youssefa assisté, et il les conte à la façon de son pays, c'est-à-dire en y mêlant maintes digressions que les traducteurs ont élaguées et avec un tour d'esprit très original.
Outre qu'il éclaire un temps fertile en changements de l'histoire de la Tunisie, ce récit judicieux et aisé sert encore à expliquer des divisions qui existent toujours parmi les habitants de la Régence. Certes, les partisans d'Ali-Pacha ne songent plus à protester contre la dynastie actuelle, mais ils ne se sont pas fondus cependant de telle sorte qu'on ne distingue plus leurs visées ou leurs revendications. Ces luttes donnèrent lieu à des divisions, à des querelles entre les tribus qui furent suivies de représailles, et pour bien démêler l'écheveau embrouillé de ces prétentations diverses, il importe d'en connaître les origines et d'en suivre les premières manifestations. C'est pour cela que l'ouvrage traduit en français par MM. Victor Serres et Mohammed Lasram est d'une utilité incontestable et mérite d'être signalé à l'attention de nos compatriotes, tant à cause de la nouveauté de la tentative que pour l'heureuse fortune avec laquelle elle a été menée à bien.
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C'est un coin de la province française que M. C. Latreille ressuscite et fait revivre à nos yeux dans son étude sur Pierre de Baissât (i6o3'i66a) et le mouvement littéraire en Dauphiné (1). C'était un gentilhomme de bonne souche que ses goûts poussèrent vers les lettres et qui versifia en latin et en français. Il acquit ainsi assez de notoriété pour que Richelieu le jugeât digne de figurer au nombre des premiers membres de l'Académie française. Cela nous surprend maintenant, mais cela ne surprit pas alors, car, outre qu'on estimait les titres littéraires de Boissat équivalant à ceux de ses confrères, il avait su se faire, par la bonne grâce de son caractère et l'aménité de son humeur, un cercle étendu d'amis qui l'appréciaient. Son bonheur eut été parfait, si une mésaventure assez mal connue, d'ailleurs, avec un autre gentilhomme n'était venue le troubler et le confiner en province en l'éloignant à jamais de la cour.
C'est à Vienne en Dauphiné qu'il se retira, et M. C. Latreille en prend prétexte pour reconstituer autour de son héros la vie intellectuelle du Dauphiné au xvii« siècle. Les esprits d'élite abondaient alors en province, à cette heure où la centralisation exagérée n'avait pas fait disparaître l'individualité des régions. A cetégard, le Dauphiné n'avait rien à envier à d'autres contrées et, grâce à un commerce continuel avec des gens érudits, la retraite de l'académicien fut aussi profitable qu'elle pouvait l'être. Il composa des poèmes latins où son savoir d'humaniste trouva naturellement à s'employer et, s'ils ne sauraient donner maintenant beaucoup de lustre à son nom, du moins ils contribuent à faire vivre son souvenir auprès des fervents de l'histoire littéraire.
(1). Grenoble, Allier, 1900, io-S de 156 p.
Le directeur-gérant : Paul Bonnefon.
AUZBRBB. — IMPRIMBRIB A. LAMIBR, 43, RUB OB PAR».
UNE IMPÉRATRICE ET SON PREMIER ARCHITECTE Catherine II et Clérisseau
(Taprès de nouçeaux documents
Clérisseau, dont le nom est depuis longtemps oublié, fut un des artistes les plus réputés de la seconde moitié du xvin* siècle. Comme architecte, et aussi comme peintre, — car il était l'un et l'autre, — il jouit pendant bon nombre d'années d'une grande vogue ; sa renommée fut considérable à Paris et aussi dans toute l'Europe. Certes, ce ne sont pas les quelques palais qu'il construisit, par exemple celui du gouvernement à Metz, ni les hôtels qu'il décora, tel celui, fameux, du financier Grimod de La Reynière, ni l'ouvrage qu'il a laissé, Les Antiquités de la France^ qui feront revivre sa mémoire. Cette Figure du temps passée pour laquelle de grands éloges comme trop de dédain seraient déplacés, mérite néanmoins un instant d'arrêt.
Grimm, qui parle souvent de Clérisseau, prétend qu'il eut du (c génie », plus de génie que d'esprit; et il prononce le mot sans rire. C'est nous qui prêterions au rire si nous nous arrêtions à ce jugement qui n'a rien de définitif. Pour être juste, disons que Clérisseau eut des talents divers ; et si l'on veut, le « génie » de se faire valoir, malgré un caractère à bourrasques qui lui valut des désagréments retentissants. Et ces incidents fâcheux — nous relaterons tout au long le plus important, —laisseraient croire que sous le rapport de l'esprit, Grimm n'avait pas tort ! « Aussi bon architecte que mauvais courtisan », a dit de lui M. Waliszewski.
Mais si sa réputation dépassa ses mérites, il faut en attri-
buer une part à ses nombreux voyages et à ses relations princiôres. Clérisseau passa dans le Midi de la France, en Italie, en Dalmatie, etc., plus de quinze années laborieuses, pendant lesquelles il releva les dessins et plans d'une foule de monuments antiques, en particulier de la célèbre Maison Carrée de Nîmes ; puis il fit plusieurs séjours en Angleterre, s'y lia d'amitié avec l'architecte Robert Adam et collabora activement avec lui. Et dans ces divers voyages il se créa des protecteurs puissants, — en Allemagne plus encore qu'en Italie et en Angleterre, - qui contribuèrent singulièrement à sa célébrité. A étudier les dessous de sa vie, — et nous en découvrirons quelques-uns, — on s'aperçoit qu'il déploya beaucoup de savoir-faire. Aussi, quand il revint à Paris, en 1768, il y avait été précédé d'une réputation brillante, et futil. Tannée suivante, élu, à l'unanimité, membre titulaire de l'Académie de peinture et de sculpture.
La fortune avait donc souri à Clérisseau. Mais s'il possédait une réelle connaissance des monuments de l'antiquité, — et sous ce rapport sa réputation n'était pas usurpée, — ses travaux avaient consisté surtout en des projets, notamment en un projet de façade pour le château Borelli, près Marseille. Et sa célébrité venait presque uniquement des études et plans qu'il avait composés d'après les plus célèbres monuments de l'antiquité, et où une part de reproduction s'alliait à l'inspiration originale. Il avait réuni ainsi une collection unique de dessins qui formaient une vingtaine d'immenses cartons; et c'est sur cette collection qu'il sut attirer l'attention des connaisseurs princiers... et du monde entier.
Il inanquait à la réputation de Clérisseau d'entrer dans l'intimité de quelque grand monarque, qui, épris de ses dessins, pût les lui payer royalement, et par la suite lui faire des commandes de nature à mettre un dernier fleuron à sa gloire. Il eut aussi cette satisfaction. L'Empereur Joseph II, de passage à Paris, lui rendit deux visites. Et l'Impératrice Catherine II rechercha ses relations. Notre but est de relater
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en quoi consista cette liaison, et d'indiquer ce qu'il en advint, c'est-à-dire comment elle prit fin.
Si nous nous en tenions, sur ce point, à ce qui a été dit jusqu'à ce jour, nous serions très insuffisamment renseignés. La Grande Encyclopédie^ par exemple, pour prendre un des ouvrages les plus complets et les plus récents, se contente de dire : « Entre temps, l'Impératrice de Russie, ayant demandé à l'Académie d'Architecture de Paris un sujet capable de lui construire un palais exactement semblable à celui des Augustes Romains, l'Académie jugea que Clérisseau, peintre et architecte, qui avait fait une étude particulière des bâtiments antiques, était en état de diriger ce superbe monument. Clérisseau partit donc à St-Pétersbourg, où il ne semble avoir construit aucun édifice important ; mais il y reçut le titre de premier architecte de S. M. I. de Russie, avec laquelle il resta toujours en correspondance, et fut nommé membre honoraire de l'Académie de St-Pétersbourg. » C'est fort bien dit ; mais ces quelques lignes fourmillent d'inexactitudes ; et l'ouvrage de M. Charles Dussieux, Les Artistes Français à f étranger^ qui date de 1876, et où M. Ch. Lucas a puisé pour écrire ces lignes, n'est guère mieux documenté en ce qui concerne les rapports de la grande souveraine avec celui qu'elle nomma son premier architecte.
Il ressort, en effet, des documents dons nous disposons à l'heure actuelle, et en particulier de la Correspondance de la Tsarine, que Clérisseau n'alla jamais en Russie. M. Ch. Lucas aioute que Clérisseau « resta toujours en correspondance » avec l'Impératrice. Nous serions curieux de connaître cette correspondance; en effet, jusqu'à preuve du contraire, nous croyons que Falconet d'abord, puis Gri mm servirent toujours d'intermédiaire entre la souveraine et son architecte. Enfin ces relations eurent un terme ; il y eut brouille entre eux, et c'est la Tsarine, qui, après avoir fait de Clérisseau des louanges excessives et l'avoir couvert de fleurs et de titres, lui tourna le dos.
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Ce sont ces relations, si peu ou si mal connues, que nous voudrions mettre en lumière.
Les relations de l'Impératrice de Russie avec Clérisseau se rapportent à deux époques et ont trait à deux ou trois affaires bien distinctes.
Sur demande qui lui en avait été faite, en 1774, Clérisseau fit parvenir à la Tsarine les plans et devis d'un palais d'Empereur romain; Catherine qui désirait une maison d'allure beaucoup plus modeste, non seulement ne les utilisa pas, mais se montra contrariée que ses instructions eussentété dénaturées ou mal comprises; et cet envoi donna lieu à des débats fâcheux.
Malgré cela, la Souveraine renoua des relations avec Clérisseau en 1778, et cette fois, ce fut, d'abord, pour lui acheter d'immenses cartons de plans et dessins qu'il avait péniblement amassés, et quelques années plus tard, pour lui faire la commande d'une porte monumentale destinée à Saint-Pétersbourg.
La seconde phase de cette liaison ne fut pas plus heureuse que la première, malgré d'enthousiastes débuts, et se termina par une brouille définitive.
Ces relations subirent de telles vicissitudes qu'il importe de les éclaircir, de façon à déterminer, si possible, à qui doit incomber la responsabilité des contestations et des démêlés qui les assombrirent.
C'est surtout pendant les 30 à 25 premières années de son règne, que la Tsarine, soucieuse d'orner et d'enrichir les galeries de ses palais et notamment de l'Ermitage, et aussi de poser pour la grande protectrice des Arts et des Lettres, fit l'acquisition, avec « une gloutonnerie » sans pareille, — le
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moiest d'elle, — d'œuvres d'art de toutes sortes. Il suffit que telle collection lui fut recommandée ou qu'elle en apprit l'existence, pour qu'elle se jetât dessus avec « voracité »; — le mot est encore d'elle. — Ce n'est pas qu'elle y entendit grand chose ; sa compétence artistique n'a rien de rare, et elle le reconnaît volontiers, puisqu'elle écrit à Grimm : « Ce n'est pas amour de l'art, c'est voracité. Je ne suis pas amatrice^ je suis glouton ». La plupart du temps, pour porter un jugement critique, elle s'en réfère à la renommée des artistes, et quand elle les ignore, à ce qu'on lui en dit. Elle se fait parfois une opinion personnelle, mais il lui arrive de se tromper grossièrement; elle a, cependant, le sens du beau, et son goût artistique la guide assez sûrement. Quand Diderot affirmait l'impossibilité qu'il y eut jamais en Russie « un assez grand nombre de tableaux pour y inspirer le vrai goût de l'art », il faisait sûrement exception pour celle qu'il considérait comme « une maîtresse femme, un gran cervello di principessa ».
On sait que l'Impératrice possédait à un rare degré la passion d'écrire; elle avait aussi l'amour des belles choses, et elle éprouvait un réel plaisir à admirer les camées, tableaux, bustes, pierres gravées, livres, estampes, etc., dont elle avait fait l'acquisition. En 1790, elle écrira à Grimm que son musée de l'Ermitage contient 88.000 livres, 4 chambres remplies d'estampes, une foule de tableaux, 10.000 pierres gravées, près de 10.000 dessins, et elle oublie une masse d'autres objets d'art. « Là, dit-elle, je me promène au milieu de quantité de choses que j'aime et dont je jouis ». Et cela est vrai; incapable souvent d'une saine critique, elle éprouve vanité et jouissance à posséder cette « quantité de choses ». Et le total de ses achats serait formidable si on faisait le relevé de tous les objets d'art qu'elle avait éparpillés dans ses résidences d'hiver et d'été, et de ceux dont elle avait fait don à ses nombreux favoris I Aussi peut-on juger combien les commandes abondaient! 11 fut des moments où ses pour
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voyeurs habituels ne suffisaient pas à satisfaire ses désirs. Grimm, son principal « souffre-douleur fournisseur », n'apaisait pas son « appétit-glouton ».
Ses pourvoyeurs habituels, en effet, sont Grimm et Reiflfenstein : « le souffre-douleur » à Paris, et à Rome a le divin » Reiffenstein; celui-ci passe universellement pour un connaisseur de premier ordre en fait d*antiquités. Ils sont aidés dans leurs recherches et dans leurs achats par les Ministres de l'Impératrice à l'étranger ; parmi eux se distingue le prince Galitzin, qui, dans les premières années du règne a occupé l'ambassade de Paris, et a contracté une foule de relations dans le monde des artistes et des encyclopédistes ; à l'époque où Clérisseau devient le premier architecte de la Tsarine, le prince Galitzin occupe le poste de La Haye, mais il continue à servir avec un zèle infatigable les goûts artistiques de sa souveraine. Et il n'y a pas que Grimm, Reiffenstein et le prince Galitzin! Diderot, Falconet et bien d'autres recommandent hommes et oeuvres à Catherine qui reçoit d'Angleterre et d'Allemagne, comme de France et d'Italie, les propositions les plus flatteuses et les plus alléchantes.
Celle-ci, malgré sa « gloutonnerie » et l'élasticité de son budget, est obligée de faire un choix, tant est considérable et confus l'amas d'offres qui lui arrivent de partout; et elle n'y apporte pas toujours un grand discernement, surtout quand elle n'a pas à côté d'elle un favori capable de la guider; et c'est ce qui lui arrive le plus souvent. Lanskoï et peut-être Potemkine s'y connaissent en matière d'art, et sont d'un bon conseil ; Catherine qui ne demande qu'à devancer leurs désirs, se laisse entraîner par eux à toutes les dépenses, et elle approuve les choix qu'ils font. Mais Korsakof, par exemple, est un rustre qui n'entend rien aux choses d'art; Mamonof, Zoubof n'y entendent guère mieux. Est-il besoin de parler de la compétence artistique de Grégoire Orlof qui les avait précédés dans cette carrière ? Aussi les achats se
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succèdent-ils à tort et à travers suivant les goûts du favori du jour. La Tsarine, cependant, fait des acquisitions d*une réelle valeur, et la plupart du temps elle les paie un bon prix. En 1772, é propos de la célèbre collection Crozat qu'elle a acquise dans de bonnes conditions, Diderot écrit à Falconet : « Cela coûtera à Sa Majesté Impériale 460.000 livres. Ce n'est pas moitié de la valeur ». Et cela se peut bien. Mais il n'en est pas souvent de même, et si on lui dit qu'elle a conclu des affaires avantageuses, elle n'a pas toujours la naïveté de le croire. Elle paie souvent « en Impératrice », et elle le sait.
Parmi les plus remarquables œuvres d'art dont elle fit Tacquisition au moment où elle songea à Clérisseau, il convient de citer : une magnifique écritoire qui produisit grand effet dans les galeries de l'Ermitage, des tableaux de Mengs, la copie des fresques de Raphaël du Vatican, un magnifique surtout du baron de Breteuil, des tableaux de la collection Tronchin, le buste de Voltaire par Houdon, etc. C'est le « divin » Reiffenstein et le peintre Unterberger qui s'étaient chargés de faire copier les fresques de Raphaël pour lesquelles Catherine fit construire à l'Ermitage, par l'architecte Quarenghi, une galerie avec des loges d'égales dimensions à celles du Vatican; Reiffenstein lui acheta également des tableaux de Mengs ainsi que de nombreux marbres. C'est Grimm qui avait fait au peintre sur émail de Mailly la commande de cette écritoire pour laquelle l'artiste exigea 36.000 livres; et de Mailly fit de telles difficultés pour livrer son œuvre qu'il fut besoin d'une intervention diplomatique! « La fameuse écritoire est arrivée, écrit enfin la Tsarine; je l'ai vue, et par acclamation elle a reçu Tépithète de charmante ». A vrai dire ce n'était pas une écritoire, mais une grande pendule garnie d'une écritoire, mi-partie bronze doré, mi-partie argent, ayant la forme d'un pont de vaisseau; derrière le globe se trouvait un trophée formé d'un aigle romain avec le portrait de Catherine II sur le bouclier ; et tout autour, quelques tableaux en miniature; Tune de ces
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miniatures représentait la souveraine sur son trône, entourée de sa cour, et ornant de la croix de Sainl>-Georges la poitrine du comte Orlof à genoux devant elle. C'est Grimm aussi qui lui a procuré le magnifique surtout du baron de Breteuil, et qui a fait la commande de deux bustes de Voltaire. Quand ceux-ci arrivent à Pétersbourg, la Tsarine écrit à son factotum : « J'aime mieux le buste sans perruque. Vous connaissez mon aversion pour les perruques et surtout pour les bustes à perruques : il me semble toujours que toute perruque est mise pour rire ». (1)
Quand elle a connaissance des miniatures de la « signora Maron », Catherine est subitement prise de « Tenvie » de les acquérir. Et elle écrit à Grimm : « Ainsi je vous prie d'ordonner sans délai et tout de suite au divin et cher Monsieur, non seulement d'enlever, pour de l'argent s'entend, tout ce qui est sorti des pattes de la signora, mais d'en commander tout plein, tout plein, au moins autant qu'il peut y avoir de petits pâtés dans une corbeille ». Comme on voit les commandes se succèdent, et les objets d'art affluent à Pétersbourg.
En effet, en pareille matière, la Tsarine n'a qu'à exprimer un désir pour recevoir presque toujours satisfaction : Artistes et amateurs sont trop heureux et flattés d'avoir affaire à l'Impératrice de Russie. Il ne s'agit que de s'entendre avec eux et d'y mettre le prix ; presque tous prétendent faire des concessions; et la Tsarine paie Ce serait trop dire d'affirmer qu'elle paie sans maugréer. Ainsi, le 20 juin 1779, elle écrit à Grimm : « Je trouve les sept tableaux de Le Moine d'une cherté horrible. Comment, 40.000 roubles pour 7 tableaux ! Jamais je n'ai encore. Dieu merci, acheté à ce prix. Je n'ai point d'argent. Imaginez- vous que tout le monde m'écrit; il n'y a pas jusqu'au Comte du Barry qui ne m'ait écrit pour réclamer une dette de jeu qu'il prétend que quelqu'un des nôtres lui doit ».
(1) Lettre da 1*' octobre 1778.
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Mais tous ces achats font à Paris» à Rome, en Allemagne» etc., « un vacarme du diable » ; et c'est ce que veut l'Impératrice ; sa réputation d'amie et de protectrice des Arts s'affirme au fur et à mesure que ses galeries se garnissent et que se vide sa cassette personnelle. « Je vous garantis cette femmelà prosternée devant l'image de la postérité » (1). Et Diderot a dit vrai. Quand elle a acheté la bibliothèque du grand encyclopédiste n'a-t-elle pas écrit à Madame Geoffrin : c Ce que j'ai fait pour Diderot est bien ; mais cela n'immortalise pas i».
Elle n'est pas aussi heureuse quand il s'agit d'attirer à St-Pétersbourg artistes et ouvriers d'art. Elle y réussit parfois; elle y réussit môme si bien que le gouvernement de Louis XV est obligé de prendre des mesures contre des embauchages qui menacent de devenir épidémiques; plus d'une fois il se met à la traverse de certains contrats par lesquels des artistes et des ouvriers d'art ont pris l'engagement de partir pour les bords de la Neva. Souvent, cependant, la Tsarine éprouve des résistances, et ses offres sont repoussées. On sait, par exemple, que si Falconetalla à StrPétersbourg, il n'était pas le premier sculpteur à qui avait été faite l'offre de se charger de la statue de Pierre-le-Grand. Quoi qu'il en soit, à part Falconet, qui se laissa tenter par la gloire beaucoup plus que par les bénéfices matériels, Catherine II ne réussit à attirer aucun grand artiste autour de son trône. Et nos artistes n'eurent pas tort, si l'on en juge parles déboires et les ennuis que Falconet rencontra à Pétersbourg pendant les 12 années de son séjour : difficultés qui lui furent suscitées par l'entourage le plus immédiat de la Tsarine ; et celle-ci n*eut pas la fermeté de défendre le grand statuaire contre les intrigues et les vilenies dont il fut l'objet; elle lui manifesta même quelque lassitude. Certains peintres, il est vrai, firent le voyage de St-Pétersbourg; mais il serait téméraire de prétendre que Doyen et M™* Vigée-Lebrun, qui, d'ailleurs,
(1) Lettre de Diderot à Faloonet du 29 décembre 1766.
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n*allërent en Russie que dans les dernières années du règne, furent parmi les plus illustres de notre école du xvm* siècle; quant à Houdon, le séjour qu'il fit en Russie» fut court, et le rôle qu'il y joua est encore peu connu. Il est simplement permis d'affirmer qu'il n'y reçut pas Taccueil auquel il devait prétendre.
La Tsarine s'efforça aussi d'attirer à Pétersbourg de nombreux architectes. C'est qu'elle était désireuse d'enrichir sa capitale de palais» de théâtres et de belles constructions ; pendant un certain nombre d'années « la bâtissomanie » fit rage chez elle ; et elle le dit avec crânerie. En 1779, au moment où son « cher M. Tischbein » lui livre les plans d'un théâtre pour Péterhof, et d'un autre pour Moscou, elle écrit à Grimm : «Or, vous saurez que la fureur de bâtir chez nous est plus forte que jamais, et guère tremblement de terre n'a plus renversé de bâtiments que nous en élevons. » Et elle ajoute en allemand : <x La fureur de bâtir est une chose diabolique ; cela dévore de l'argent, et plus on bâtit, plus on veut bâtir ; c'est une maladie comme l'ivrognerie ». En fait d'architectes, cependant, elle n'en eut pas beaucoup de France. Perronnet lui fournit un projet de pont sur la Neva, et Bourgeois de Châteaublanc le plan d'un fanal pour les côtes de la Baltique. Certes, elle songea à Clérisseau, et vraisemblablement elle l'eût appelé à Pétersbourg si son projet de maison d'Empereur romain lui avait convenu ; et Clérisseau, qui, dans ses voyages, s'était approché de la Russie, et qui était fort désireux d'entrer au service de quelque grand souverain, aurait certainement répondu à l'appel de la Tsarine. Mais cet appel ne se produisit pas.
Parmi les architectes qui firent le voyage de Russie, il importe de citer les deux Italiens Quarenghi et Trombara. En 1779, au moment même où la Tsarine acquiert de Clérisseau sa fameuse collection de dessins, au moment même où éclate le plus sa curiosité pour l'œuvre de l'artiste, c'est à son « divin » Reiffenstein qu'elle s'adresse pour avoir « deux
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bons architectes, Italiens de nation et habiles de profession ». Et elle s'explique sur cette préférence : « Car tous mes architectes sont devenus ou trop vieux, ou trop aveugles, ou trop lents, ou trop paresseux, ou trop jeunes, ou trop fainéants, ou trop grands seigneurs, ou trop riches, ou trop solides, ou trop éventés... » (l)Et elle ajoute: c Reiffenstein ne leur donnera pas des millions, mais un salaire honnête et raisonnable, et il choisira des gens honnêtes et raisonnables, point de tôtes à la Falconet, marchant sur terre, point dans les airs ». Et quelques mois plus tard (3), elle ne pense pas différemment quand elle écrit pourquoi elle n'a pas voulu de Français : « J'ai voulu deux Italiens, parce que nous avons des Français qui en savent trop, et font de vilaines maisons intérieurement et extérieurement, parce qu'ils en savent trop ». Qu'elle songeftt encore à Falconet, cela se peut ; mais elle fait aussi allusion à Clérisseau, car le projet d'un palais d'Empereur romain lui a fait craindre « une tôte à la Falconet ».
Quarenghi et Trombara construisirent à Pétersbourg un grand nombre de palais et de maisons d'habitation plus modestes. Ce sont eux qui transformèrent le palais de l'Ermitage, et y édifièrent la salle de théâtre qui fit les délices de l'Impératrice et de son entourage. C'est à Trombara, élève de Mengs, que Tsarskoé-Sélo et Péterhof durent quelquesunes de leurs plus belles constructions. Quarenghi et Trombara avaient été précédés à Pétersbourg par l'architecte Caméron, « Écossais de nation, Jacobite de profession, grand dessinateur nourri d'antiquités ; » et c'est ce Caméron qui édifia pour la Tsarine « des bains & la Titus » avec galerie en dessus et un jardin en terrasse.
Tels étaient les architectes dont Catherine s'était entourée au moment où elle manifesta le plus d'enthousiasme pour
(1) Lettre du 16 avril 1779 h Grimm qui avait pour mission de la faire oonnaltre à Reififenstein.
(2) Lettoe à Grimm du S3 août 1779.
ao4 SOUVBNTRB ET hAmOIRBB
Clérisseau. Néanmoins, elle ne jugea pas à propos de le faire venir à St-Pôtersbourg. Et peut-être songeait-elle à lui, quand, de son esprit caustique, elle traitait les architectes de cette leste façon :
CHANSON
Jean bâtit une maison Qui n'a ni rime ni raison.
L'hiver on y gèle tout roide, L*été ne la rend point froide ; Il y oublia l'escalier.
Puis le bâtit en espalier.
Ce n'est pas à TAcadémie d'Architecture, ainsi que le disent les biographes de Clérisseau, que llmpératrice de Russie fit appel pour avoir le plan d'une maison d'empereur romain. Elle s'adressa tout bonnement à Falconet qui se trouvait & Pétersbourg depuis plusieurs années et qui possédait sa confiance. Elle chargea Falconet, il est vrai, d'avoir recours à son confrère Cochin ou à quelque autre de ses amis de Paris pour obtenir ces projets et dessins. Et Falconet, en effet, écrivit à Cochin avec lequel il était en correspondance.
La Tsarine, déjà en plusieurs circonstances, avait eu affaire à Cochin, et Falconet lui avait communiqué des lettres de son ami.
C'est Cochin, qui, en 1772, avait envoyé à Falconet un prospectus sur cet ouvrage qui venait de paraître : Costume des anciens peuples à Vusage des artistes. L'auteur, André Bardon, critique d'art, était réputé pour ses travaux sur la peinture et la sculpture. Cochin avait chargé Falconet de recommander l'œuvre à la Tsarine, et celle-ci avait souscrit pour dix exemplaires. Une autre fois^ il s'agissait d'un tableau
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d'Esther et de Mardochée, attribué à Rembrandt, qui avait été proposé à l'Impératrice. Cochin, chargé d'examiner le tableau et de donner son avis, avait répondu sans hésiter que ce serait insulter à la mémoire du grand peintre de lui attribuer « un pareil ouvrage ; » et il avait ajouté que ce tableau, où la tête d'Esther était « une vilaine salope, bien laide et bien pauvrement peinte i», traînait dans Paris depuis 10 ou 12 ans.
C'est Cochin, qui, en 1767, avait eu l'idée de faire exécuter en grand, par nos meilleurs peintres, les principales actions du règne de Catherine ; à son avis les tableaux auraient dû être reproduits en gravures, afin que les Russes pussent apprendre à la fois & connaître l'art de la peinture et à avoir sous les yeux les motifs de leur vénération et de leur amour pour la grande souveraine. Diderot avait communiqué à Falconet cette idée de Cochin ; mais elle n*eut pas de suite.
La Tsarine savait donc qui était Cochin. Cet artiste méritait, d'ailleurs, qu'on fit cas de son talent. Graveur et critique d'art des plus éminents, il était secrétaire perpétuel de l'Académie de peinture, garde du cabinet du roi, logeait au Louvre, et parmi les artistes parisiens, jouissait de la plus brillante réputation.
En raison de ses fonctions de secrétaire perpétuel, il est possible que Cochin consulta l'Académie de peinture quand Falconet s'adressa à lui pour le plan d'une maison d'auguste romain ; mais s'il le fit, ce ne fut qu'indirectement, et sans en avoir reçu mandat. Dans sa réponse, Cochin recommanda Clérisseau. La lettre par laquelle la Tsarine avait chargé Falconet de cette mission est courte, et nous croyons qu'elle n'a pas été publiée en France; cette lettre est du 2 septembre 1778 :
f Monsieur Falconet, vos cahiers de costume antique m'ont donné l'idée de vous prier d'écrire à Cochin ou à tel autre de vos connaissances, qui soient capable d'exécuter ce que je m'en vais vous dire ; je voudrais avoir le dessin d'une maison
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antique» distribuée intérieurement à Tantique. Toutes les chambres ornées de môme, selon leurs diverses destinations» et tous les meubles dessinés selon le costume ; la maison ni trop grande, ni trop petite, la façade, la coupe, etc. Je suis capable de faire bâtir une rapsodie grecque ou romaine pareille dans mon jardin de Czarsko-séîo, pourvu que cela ne soit pas trop grand. J*aime à la folie surtout la chambre à manger, et les lits autour de la table ; je veux tout cela : Je vous prie de m'aider à satisfaire cette fantaisie, que je paierai sans doute ».
Puisque renvoi de Clérisseau répondit si peu à ce qu'avait souhaité la Tsarine, il n'était pas inutile de reproduire les termes mêmes de sa lettre ; elle permet d'établir les responsabilités.
Le jour môme Falconet répondit à Catherine qu'il allait écrire à Paris, et qu'elle aurait sûrement les dessins de sa maison antique tels qu'elle les souhaitait. Il plaisanta môme sur son goût de l'antique, et lui conseilla de chausser « le joli cothurne », et de tout faire à l'antique, — môme la cuisine, à la condition d*avoir un cuisinier a mieux endoctriné que ne Tétait Madame Dacier, laquelle voulant faire un ragoût à la grecque ne fit qu'un margouillis détestable ». —
Le 11 novembre 1773, Falconet transmit à la Tsarine la réponse de Cochin. Le 2 décembre, Catherine n'ayant pas fait connaître son sentiment au statuaire, celui-ci lui fit remarquer que Cochin s'était « adressé à un architecte absolument convenable » et dont les dessins seraient sûrement c beaux ». Le 6 décembre, la Tsarine approuva tout ce qui avait été fait : « Cochin ne pouvait pas s'adresser mieux pour la maison antique qu'il ne l'a fait ; ce M. Clérisseau paraît avoir toutes les qualités requises pour exécuter à ravir le projet de la maison antique dont j'ai la fantaisie ». Et comme Clérisseau avait manifesté la crainte qu'il n'y eut un concours, rimpératrice le rassure sur ce point : « N'est-ce pas assez que de faire une folie? Faut-il encore rendre cette folie publi-
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que ? » La Tsarine voulait surtout que la folie fut aussi peu coûteuse que possible ; en effet, elle recommanda i Falconet de savoir combien de temps il faudrait à Glérisseau pour exécuter son projet, et aussi quelle somme approximative elle aurait à débourser. « Ceci, vous le traiterez, s'il vous plaît, avec toute la décence convenable. Je m'en rapporte à vous ». Catherine avait soin de défendre sa cassette I Ceux qui la visaient étaient si nombreux et si avides I Certes, avait-elle tort de prendre quelques précautions avec Clérisseau, puisque Cochin lui-même prévenait qu'il aurait d'assez grandes prétentions î Un point à noter : Par cette môme lettre la Tsarine informait Falconet qu'elle venait de recevoir les plans d'un pavillon de jardin qui lui convenait beaucoup, et elle lui demandait s'il connaissait l'auteur, deWailly.
Le lendemain, 7 décembre, Falconet transmettait à Paris les instructions définitives de la souveraine.
Mais sur ces entrefaites Falconet reçut une nouvelle lettre de Cochin lui indiquant comment Clérisseau concevait le projet dont il avait reçu la commande. Et Falconet eut une audience de l'Impératrice pour lui en donner communication. Clérisseau, qui voyait grand, estimait que « la maison antique » souhaitée par la souveraine, devait être un palais immense ; il annonçait donc l'envoi de plans et devis en conséquence.
Il y avait loin d'un palais immense à la c rapsodie » dont avait parlé Catherine f Celle-ci qui trouvait de son goût le a pavillon du jardin » de Wailly, marqua un vif mécontentement à Falconet ; il est même permis de supposer qu'elle laissa éclater sa colère, car Falconet, qui avait déjàéprouvéde la part de la Tsarine certaines marques d'humeur, fut très vivement contrarié, et en ressentit un grand émoi.Sûr d'avoir exactement transmis à Cochin les instructions qui lui avaient été données, il déclara à la Tsarine que le projet deClérisseau était insensé et ne répondait aucunement à ce qui lui avait été demandé. Et il écrivit aussitôt au prince Galitzin, i La Haye, et à
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Ctochin. Ces missives indignées, du 24 décembre 1773, font bien connaître la situation, et il y a lieu de les reproduire :
Au prince Galitzin : u II est démontré que M. Clérisseau est aussi impertinent qu'il feint d'être sourd. Vous avez vu, mon Prince, tout ce que j'ai écrit à Paris sur la maison antique, et vous savez que la demande de S. M. I. ne contenait autre chose qu'un petit pavillon dans un jardin. Vous avez lu le maudit projet, qui n'irait pas à moins qu'à construire un Palais immense trois fois plus grand que celui de l'Impératrice. Il amis S. M. I. de fort mauvaise humeur, et avec juste raison. Il faut être bien bête ou bien fripon pour oser jouer une souveraine qui procède avec tant de dignité et de droiture : S. M. I. ne veut plus rien, absolument rien, qui vienne de cette boutique. Voilà l'effet naturel de certaines tournures; plus on a montré de confiance, et plus on a le droit de s'indigner contre l'abus qu'on en fait. Ainsi Votre Excellence a très bien fait de ne pas avancer un rouble à ce Monsieur-là, dont l'âme crochue gâte si fort le talent, quelque grand qu'il soit ».
A Monsieur Cochin : « Monsieur et ami, vous ne vous trompiez pas de m'assurer,dans une de vos dernières, que M. Clérisseau mettrait à ses dessins les plus hautes prétentions; il n'y a pas manqué. S. M. I. a vu le papier de M. Clérisseau, et comme elle avait demandé un simple pavillon pour un jardin, elle a très bien jugé que le projet immense, envoyé par M. Clérisseau ne la regardait pas. En conséquence, l'Impératrice fera exécuter un très beau pavillon, dont on lui a envoyé purement, simplement, et sans emphase, un superbe dessin.
« Je ne saurais vous dire combien je suis chagrin de voir quelques-uns de nos artistes aller par des voies obliques, tandis que le droit chemin les mènerait sûrement à la gloire, à l'honneur, à la confiance. Oh ! si vous saviez combien cela est malhabile et malhonnête, surtout quand on s'adresse à Catherine II, vous souffririez autant que moi, et nous renoncerions,
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pour une bonne fois,à nous mêler de certains hommes. Adieu, portez-vous bien, profitons de cette leçon. Je suis... ».
Voilà par quels « moyens obliques » Clérisseau avait cherché à imposer les plans d'un palais d'Empereur romain I Et il semble que Falconet avait vu clair dans les desseins de cette « âme crochue I » La Tsarine en fut quitte pour lui préférer le projet de pavillon que lui avait fait parvenir de Wailly.
Il n'est pas permis de supposer, en effet, que Falconet eut mal transmis les instructions de sa souveraine. Tout au plus, pourrait-on admettre que le statuaire s'en était tenu aux expressions un peu vagues de la Tsarine et n'avait pas suffisamment appuyé sur ses intentions pour une construction aux allures modestes. Au surplus, Catherine avait parlé d'une « rapsodie grecque ou romaine », ce qui ne saurait signifier un palais immense ! Clérisseau avait interprété la commande suivant ses vues et suivant ses intérêts. Il dut se dire : L'Impératrice est d'âme noble et généreuse ; elle acceptera facilement les projets grandioses que je lui transmettrai. Si telle fut la pensée de Clérisseau, et cela ne parait pas douteux, il se trompa étrangement.
Quoi qu'il en soit, la Tsarine tint rigueur à Falconet d'avoir si mal réussi dans sa mission. Le grand statuaire, dont on connaît le caractère ombrageux et difficile, et qui en Russie depuis plus de six ans y avait déjà éprouvé des déboires et des déceptions, eut à subir en la circonstance des marques de désapprobation de la souveraine. C'est le moment, il est vrai, où il se plaignait amèrement des entraves que le général Betzki lui suscitait, laissant entrevoir que la Tsarine ne le soutenait pas avec toute l'énergie dont il avait besoin pour la réalisation d'un plan gigantesque comme celui de la statue équestre de Pierre-le-Grand. Et il en appelait volontiers à l'esprit de justice et aux bontés de l'Impératrice mieux informée. Aussi éprouva-t-il le besoin de se défendre. En transmettant à Catherine la copie des lettres qu'il adressait à Cochin et au prince Galitzin, voici ce qu'il ajoutait :
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a Voilà, Madame, ce que je pense de ces gens-là, et j'ai la franchise de le leur dire. Un autre, à ma place, pourrait en user autrement; mais c'est affaire de caractère; le mien est plus droit qu'il n'est adroit; aussi ai-je eu soin d'y conformer toujours^ et du mieux qu'il m'a été possible, ma vie, mes mœurs et toutes mes prétentions. Je crois aussi n'être pas le seul qui aime un peu l'honnêteté; car si un artiste français en a blessé les règles. Votre Majesté a sur sa table une preuve de la décence d'un autre artiste du même pays ».
Falconet reçut une réponse de Cochin qui neTapaisapas. Cîochin prenait fait et cause pour Clérisseau, — naturellement — et faisait grief au statuaire de n'avoir pas suffisamment traduit la pensée de la Souveraine. Enfin et surtout, Clérisseau demandait avec énergie d'être payé. Le 22 février 1774, Falconet envoya à la Tsarine la nouvelle lettre de Cochin, et la fit accompagner de ces réflexions : « Je vous supplie, Madame, de vouloir bien me dire comment je dois me conduire avec des gens qui veulent me compromettre et m'entortiller assez mal à propos, à ce qu'il me semble ; surtout M. Clérisseau, qui, à ce qu'on me dit, est homme à me susciter quelque chicane fort sérieuse à Paris ». Clérisseau était donc représenté comme capable de créer des embarras et des c chicanes ».
Mais Falconet n'acceptait pas de bon gré d'avoir été réprimandé par une souveraine qu'il avait eu l'intention d'obliger; et il le lui dit sans réticence : « Est-ce ma faute à moi, si des hommes n'entendent pas ou ne veulent pas entendre ce qu'on leur explique bien clairement? Il n'y a pas un mot dans mes lettres à Cochin, que Votre Majesté n'ait vu et qu'elle n'ait trouvé conforme à ses ordres. Cependant on s'échafaude aujourd'hui pour vouloir me prouver qu'on a eu raison de faire tout ce qu'on ne demandait pas ». Cette querelle entre trois artistes ne manque pas de piquant. II ressort, néanmoins, des documents ci-dessus, que si Falconet n'avait pas mis dans la transmission des ordres dé sa souveraine toute la précision désirable, il ne les avait aucunement modifiés; et ces instruc-
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tions étaient d'une suffisante clarté pour que Clérisseau ne prit pas ses désirs pour la réalité.
Le lendemain, la Tsarine répondit au statuaire par cette boutade : « Monsieur Falconet, savez- vous Thistoire de Maître Simon qui dans son compte fit un article : tant pour une idée qui du 23 au 24 de ce mois pendant la nuit me passa par la tête; il était visible que maître Simon voulait de l'argent, mais point de raison. Cochin et son associé savent-ils l'histoire de maître Simon ? » Maître Simon était un pauvre sculpteur, qui, peu de temps auparavant, avait remis à Diderot un mémoire impayé de travaux exécutés pour Pierre-le- Grand, qu'il avait suivi jadis en Russie; ce maître Simon avait dû s'enfuir sans être payé au moment du décès du grand Tsar. Diderot avait envoyé ce mémoire à Falconet : « Voyez s'il y a lieu à quelque justice. Le malheureux Simon est dans la plus affreuse misère. Pour la commisération jamais occasion ne fut plus belle ». Et Falconet s'était adressé à l'Impératrice.
Mais cette boutade ne dérida pas Falconet. Et cela d'autant mieux que le prince Galitzin lui représentait l'irascible Clérisseau comme un homme dangereux. Le prince Galitzin engageait la Tsarine à se débarrasser de l'architecte à « âme crochue » en le payant royalement.
Aussi, quelques semaines après, Falconet adressa-t-il à la Tsarine ces lignes caractéristiques : « Madame, ce M. Clérisseau, duquel Votre Majesté Impériale a fait si à propos un Maître Simon^ juge à propos, lui, de s'en prendre à moi ; c'est un homme turbulent qui veut, dit-on, me susciter une affaire, et qui prétend que si Votre Majesté ne lui donne rien pour ce qu'il a dessiné, c'est à moi à lui en répondre : voilà une singularité bien originale. Le prince de Galitzin, qui vient aussi de m'en écrire, m'engage à vous supplier, Madame, de terminer cette petite affaire. Si Votre Majesté daigne y penser, je la supplie aussi que ce soit par la voie du môme prince de Galitzin, qui est très informé sur cet objet ».
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Catherine ne se laissa pas prendre à ces objurgations. Ne s'arrôtant ni aux menaces de Clérisseau, ni aux craintes que manifestait Falconet, résolue à ne pas payer des plans qu'elle ne voulait pas utiliser» elle répondit au statuaire : « Monsieur Falconet, en vérité, je ne sais quelle querelle peut vous faire Simon Clérisseau. Il me semble qui ni vous ni moi n'avons rien à démêler ensemble ».
Le prince Galitzin jugea utile de plaidera nouveau la cause du statuaire; et il le fit avec tant de chaleur qu'il l'emporta. Â la date du 34 juin 1774 il écrivait ces lignes à Falconet qui les fit tenir à l'Impératrice : « Hélas t mon ami, à quoi sert-il d'écrire à M. Cîochin pour lui faire entendre raison au sujet de M. Clérisseau? Leur prétention est fort ridicule; il n'y a pas de votre faute dans toute cette affaire. Mais Clérisseau veut être payé, et il n'en démordra pas. Mon avis est que vous attendiez l'occasion d'en parler à l'Impératrice, et, au lieu de lui écrire, vous lui exposeriez de bouche les désagréments qui en résulteront pour vous. Elle est généreuse, et je suis sûr qu'elle finira tout cela à la satisfaction de tout le monde ».
Falconet ne se conforma pas au conseil de l'ambassadeur, puisque c'est seulement le 31 août qu'il adressa à la Tsarine la copie de cette lettre, avec cette autre qu'il venait de recevoir de Cochin : « . . . Venons à une autre affaire qui me tient toujours au cœur, c'est celle de Clérisseau; vous m'avez fait espérer que l'Impératrice, généreuse comme elle est, voudrait bien le dédommager du temps qu'il a sacrifié dans l'intention de la bien servir; cela est digne d'elle, et je l'espère toujours; cependant nous n'entendons parler de rien. Il vient me voir de temps en temps; il a la politesse de n*en point parler, sachant que cela ne dépend pas de moi ; mais j'entends très bien son silence. Je vous prie, mon cher ami, ne négligez pas cela ; vous avez accès, vous savez bien vous expliquer, faites usage de ces facultés pour nous tirer tous deux de ce malheureux embarras où nous sommes cruellement compro-
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mis. Peut-être, les plans et projets qu'il avait faits et qu'il remettra, si on veut bien lui accorder quelques satisfactions, feront-ils regretter de n'en avoir pas fait usage, i»
On croira difficilement que Clérisseau vit souvent Cochin sans lui demander des nouvelles d'une affaire qui lui tenait tant à cœur. Mais ces lettres sont caractéristiques sur plus d'un point : Elles témoignent que Cochin, qui avait pris fait et cause pour Clérisseau, cherchait à se faire passer pour compromis avec Falconet dans ce « malheureux embarras i». Il résulte également de la lettre de Cochin que Clérisseau avait terminé les plans de son palais romain, mais ne voulait les faire parvenir que contre argent comptant. Ce trait ne témoigne guère en faveur du désintéressement de l'architecte I Enfin, il faut croire que Falconet n'avait pas une très haute idée de son influence sur Tesprit de la Souveraine, puisque, au lieu de lui exposer « de bouche » l'intérêt qu'il y avait à terminer ce différend, ainsi que le lui conseillait le prince Galitzin,il se contenta de lui communiquer ces extraits de lettres, et d'attendre sa réponse.
La réponse de l'Impératrice n'arriva pas. Mais, Falconet, obligé de subir « l'air de mépris et d'insulte que M. de Betzki affectait dans toutes les occasions », et les supportant avec quelque impatience, avait cependant de loin en loin des entretiens avec la Tsarine. Il profita d'un de ces entretiens pour lui parler à nouveau de l'affaire Clérisseau, et Catherine finit par se ranger à son avis. Elle reçut les plans et dessins de l'architecte, et le dédommagea de son travail. Mais elle paya de mauvaise grâce, sinon pour éviter à Falconet des désagréments dont il s'exagérait l'importance, du moins pour mettre fin à une affaire qui l'importunait.
Il n'est pas besoin d'ajouter que la Tsarine n'exécuta aucun des plans et devis dressés par ce grincheux ami de Cochin.
Ainsi finit celte première phase des relations de Tlmpératrice avec Clérisseau. Elles laissent éclater le caractère revêche et méfiant de l'architecte, et la mauvaise humeur
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payante de la Tsarine. Elles se terminèrent» comme se termine tout différend entre créancier et débiteur^ par de l'aigreur.
L'Impératrice ne tint pas longtemps rigueur de ces démêlés à Clérisseau.
Par contre, il semble que cette affaire de si minime importance ne fut pas sans influer un peu sur les relations de la Tsarine avec Falconet; celles-ci se poursuivirent encore pendant quatre ans, mais elles parurent bien longues au statuaire; et il n'assista pas aux fôtes d'inauguration du magnifique monument qu'il avait passé près de douze ans à édifier. S'il n'y assista pas, c'est que Catherine ne fit rien pour le retenir.
La quasi disgrâce de Falconet tient à beaucoup de causes : son caractère susceptible n'est pas la moindre. Mais il est permis de croire que les difficultés qu'il eût avec la Souveraine i propos de sa mission auprès de Gochin et de Clérisseau ne furent pas absolument étrangères à l'attitude de la Tsarine.
C'est en 1778 que Catherine songea à renouer commerce avec Clérisseau. Elle y fut incitée par Reiffenstein. « Le Divin » avait connu Clérisseau â Rome ; il eut l'occasion de faire ses louanges â l'Impératrice. C'était le moment où Clérisseau venait de recevoir dans son atelier la visite de l'Empereur Joseph II ; l'attention publique s'était portée sur lui. Grimm, qui était à l'affût — pour les nouvelles qu'il rédigeait, — des hommes et des choses en vedette^ était allé, lui aussi, voir Clérisseau. La Tsarine félicita son « souffre-douleurs » de cette démarche, et lui dit : (1) « Je vous avoue que
(1) Lettre de Catherine II du 17 déoembre 1778.
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je serais très curieuse de voir de lui quelque autre chose que le plan de la maison d'un empereur romain avec tous ses dégagements, et si ses portefeuilles étaient à vendre ou bien gravés, volontiers j'en ferais l'acquisition ». Et dans la même lettre elle revient à la charge : « Faites un peu jaser Clérisseau ; qu'est-ce qui plaisait le plus du portefeuille de Clérisseau à Joseph second? Je serais curieuse de savoir cela ». La pensée de derrière la tête de Catherine était évidemment d'acquérir les pièces que « Joseph second » avait le plus appréciées. Il lui importait, en effet, qu'il pût être dit et répété que si la générosité de l'Empereur était grande, la sienne la surpassait encore. Cestà ce moment que la Tsarine reçut de Reiffenstein une lettre où il l'engageait vivement à entrer en relations avec Clérisseau. Grimm, entre les mains de qui était passée cette lettre, écrivit néanmoins à sa souveraine : « Je n'entrerai en pourparlers avec M. Clérisseau que lorsque j'aurai reçu les ordres de Sa Majesté Impériale sur ce point». (1)
Quand il eut reçu des instructions, Grimm ne se le fit pas dire deux fois. Il courut chez Clérisseau et il le fit jaser. Sa lettre du 2 février 1779 contient tous les éclaircissements sur l'œuvre de Clérisseau, ainsi que la relation des visites que « le bonhomme », comme il l'appelle, avait reçues de Joseph II. Cette lettre est trop copieuse pour être reproduite, d'autant qu'il s'y trouve des préambules, fioritures et compliments aussi touffus qu'inutiles dont « le souffre-douleurs » encombre le récit. Mais il importe de la résumer et d'en citer de courts fragments. Grimm connaît les goûts de l'Impératrice, et sait qu'elle a ne s'en tient pas à l'écorce, mais veut voir le fond du sac ; » il donne donc tous les détails qu'il a pu recuillir.
Grimm a fait jaser Clérisseau sur les visites de Joseph II, et ce sont ces jaseries qu'il rapporte. Nous savons par lui qu'à sa première visite, l'Empereur était venu avec
(t) Lettre de Grimm du 11 décembre 1778.
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toute sa suite, et à un moment où il était attendu à l^Académie des inscriptions ; aussi dut-il se borner « à un coup d'œil général et superficiel des portefeuilles i». Joseph II exprima à Clérisseau le regret de le quitter si vite, et promit de revenir i Et Clérisseau a grand soin de répéter ce que lui dit l'Empereur à la vue de ces immenses portefeuilles : « Il faut que rimpératrice de Russie ne connaisse pas ce trésor, sans quoi vous ne le garderiez pas longtemps, b
Le frère de Marie-Antoinette tint parole et retourna chez Clérisseau. « Il demanda à voir les tenants et aboutissants de cette malheureuse maison d'un Empereur Romain qu'il croyait avoir été commandée par l'Impératrice de Russie ». Et une fois sur ce vieil incident, Grimm émet son opinion dont la Tsarine n'a que faire : « Il est vrai que Votre Majesté voulait un casino d'un romain et non d'un Empereur, pour le placer dans son parc avec toute la simplicité antique ; mais si lepauvreClérisseauatailléenpleindrap,àquienestlafaute?» Et Grimm expose sa pensée avec une indépendance qui n'est pas dans ses habitudes : « Je suis grandement tenté de m'en prendre à Votre Majesté elle-même ». A son avis, il eut été nécessaire d'agir avec Clérisseau comme il le fait avec les artistes qui reçoivent des commandes de la Souveraine. « Moi, dit-il, je commence par jeter un seau d'eau sur la tête de l'artiste I » Et à l'appui de sa manière de faire, Grimm cite l'exemple du a divin » Reiffenstein lui-môme, qui, non content de fournir les fresques de Raphaël, aurait transporté a Rome entière à Pétersbourg », si on l'avait laissé faire. C'est le seau d'eau froide qui lui a manqué 1 II en a été de même avec Clérisseau : Celui-ci, qui a l'imagination ardente, a bâti, devant Grimm, « dans une seule séance, » de vastes palais pour Pétersbourg et Tsarskoë-Sélo, et « même des pavillons de réserve » où la Tsarine aurait pu loger avec tout son entourage et recevoir bon nombre de « Césars et autres gaillards de cette espèce ». Et Grimm a soin d'ajouter: « Mais j'étais-là pour faire rentrer dans le chaos toute cette création en disant :
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Gela est très beau, mon chez Monsieur Glérisseau ; mais l'Impératrice ne demande rien de tout cela ».
Après cette longue digression, Grimm revient à la visite de Joseph II à Tatelier de Glérisseau. C'est à sa seconde visite que Joseph II, après s'être fait montrer dans le plus grand détail cette maison d'Empereur romain, a fini par dire à Tartiste : « Mon cher, si l'Impératrice de Russie fait exécuter cet édifice, je vous promets de quitter mon domicile et d'aller la voir dans sa demeure d'Empereur romain ». Glérisseau n'était pas né en terre de Gascogne, mais il avait longtemps vécu dans le Midi ; Grimm suppose que la Tsarine aura des doutes sur l'authenticité de ce mot, car il ajoute : c Je rapporte les propres paroles si ce n'est de Joseph second, du moins de son organe Glérisseau ». Au dire de Glérisseau Joseph II passa le reste de sa visite à examiner dans le détail « des volutes, des frises, des décompositions de colonnes, et à éplucher tout ce menu avec le plus grand soin ». Nous voilà fixés sur les entretiens de Joseph II et de Glérisseau. Il est vrai que de l'incident pénible qu'il y eut entre eux, Grimm n'en souffle pas mot; il va de soi que sur ce point Glérisseau ne Jasa pas.
G'est sous le nom de comte de Falkenstein qu'avait voyagé l'empereur Joseph II, et cet incognito respecté à Paris, eut pour avantage de le dispenser d'une foule de présentations et de cérémonies officielles. Le frère de Marie- Antoinette parut constamment à la Gour, mais il y fut traité comme devait l'être le comte de Falkenstein. Paris lui fit les plus belles réceptions, et il eut son heure de vogue. Son séjour & Paris est d'avril et mai 1777. Il y visita et examina à loisir tout ce qui méritait d'arrêter son attention. Il alla à l'Académie Française, à l'Académie des Sciences, et aussi a l'Académie des Inscriptions. Il rendit visite à plus d'un de nos écrivains et à de nombreux artistes. Buflfon le reçut en robe de chambre. Parmi nos artistes il visita Pigalle, Houdon, Goustou, Greuze, Vernet. Il s'entretint longuement avec
ai8 80UYBNIR8 ET MÉMOIRES
D'Alembert, et passa plusieurs heures avec rarchitecte Perronnet. Il avait aussi manifesté le désir de voir Clérisseau. Partout il fut accueilli avec le plus grand respect et avec sympathie. De Tavis des contemporains, l'Empereur témoigna & tous amabilité et faveurs. Ses entretiens avec nos écrivains et artistes ne furent marqués par aucun incident, si ce n'est avec Clérisseau. Il nous est inutile de rechercher ici ce que fut leur querelle, dont les détails ont été diversement rapportés ; il suffit de la constater et de remarquer qu'en 1783, au moment où Clérisseau se comporta si étrangement avec le grand-duc de Russie, Grimm, généralement bien informé et bien disposé pour l'artiste, s'exprima ainsi dans sa Correspondance générale : « Ce n'est pas la première querelle de M. Clérisseau avec des têtes couronnées; il en a eu une avec l'Empereur qui ne le cède guère à celle-ci ».
Clérisseau n'était pas un étranger pour Grimm. Leurs rapports, cependant n'avaient aucun caractère d'intimité. De plus, Grimm sentait que la Tsarine était désireuse de reprendre des relations avec Clérisseau. Il fit donc son éloge, et il le fit en ces termes :
« C'est, talent à part, un brave et digne homme qui a moins d'esprit que de génie, mais qui, & force de dessiner les chefsd'œuvre de Rome antique, a contracté l'habitude des mœurs et de la probité antiques. On remarque cette trempe d'esprit dans ses actions et dans son parler ; sa poitrine se gonfle vite, et tout ce qui en sort fait plaisir à entendre, quoique ce soit ni joli ni fleuri. Mais ces caractères ne sont pas propres & faire fortune. Aussi Clérisseau, malgré sa haute réputation en Italie et en Angleterre, ou peut-être à cause d'elle, est-il resté pauvre en France ; et il était sur le point de s'en retourner à Rome, il y a quelque temps, lorsqu'on lui accorda un logement au Louvre, qui est le seul bienfait royal dont il jouisse. »
Nous avons déjà dit que si Clérisseau n'avait pas fait fortune, il s'était créé, avec un art rare, des protecteurs nom-
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breux et paissants, qui, semble-t-il, auraient dû contribuer à satisfaire un peu plus que sa vanité. A ce propos» Grimm nous conte une anecdote amusante sur les relations de Clérisseau avec Tancien ambassadeur d'Angleterre à Paris, Mylord Harcourt. L'anecdote mérite d'être citée : « Mylord Harcourt» en quittant son ambassade en France, mena Clérisseau avec lui en Angleterre. Il voulait que le roi d'Angleterre imitât ses sujets et lui achetât beaucoup de choses ; mais mylord Harcourt semblait avoir oublié que Sa Majesté britannique a trop besoin de son argent pour acheter des voix au parlement, et qu'il ne reste pas un shilling pour les arts. Clérisseau prétend que le roi avait le plus grand désir de voir les trois gros portefeuilles que mylord Harcourt lui avait fait porter & Londres, mais que mylord Bute était contraire i ce projet ; et comme dans un pays libre on se sert de la loi pour l'injustice comme pour la justice, on saisit les portefeuilles de Clérisseau â la douane; on lui dit : il est impossible qu'un seul homme ait fait tout cela, vous n'ôtes pas auteur, mais marchand de ces ouvrages ; ainsi vous êtes dans le cas d'en payer la taxe d'industrie. Fixez-en le prix, afin qu'on en puisse déterminer ta taxe, et sachez que si vous mettez le prix trop bas, la douane pourra bien vous acheter la totalité i ce prix-là. A ces mots, les yeux de. Clérisseau étincellent. Moi, marchand 1 s'écrie-t-il. C'est mon sang, c'est le plus pur de mon sang. Sachez à votre tour que j'estime mes portefeuilles trois millions sterling, et si vous osez y toucher, je vous fais un procès en dommages de trois millions sterling. Mylord Harcourt réussit à lui faire rendre ses portefeuilles sans taxe et intacts, mais le roi ne les vit point, et Clérisseau repassa en France avec son trésor. »
On conviendra que cette réplique sent singulièrement le Gascon. Mais nous savons que Clérisseau n'avait rien du pays de Gascogne I II ignorait même, — au dire de Grimm, — l'art de se faire valoir, puisque son parler n'était « ni joli, ni fleuri ». Ce jugement de Grimm nous laisse rêveur ; nous
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serions tenté de traduire ce « ni joli, ni fleuri » par passablement rustre et impoli. Et les démêlés qull avait déjà eus avec la Tsarine comme ceux qu'il va avoir avec elle, et la querelle qu'il avait eue avec Joseph II comme aussi la scène pour le moins grossière qu'il fera en 1782 au grand-duc et & la grande-duchesse de Russie, nous permettent cette supposition.
Mais dans sa lettre du 2 février 1779, Grimm ne s'en tient pas à la relation des visites de Joseph II à l'atelier de Clérisseau ; il vante les œuvres de l'architecte, et aussi son désintéressement, u Jamais, dit-il, rien ne sera gravé de ce trésor )). Et il en indique le motif : Glérisseau n'en a pas les moyens ; et il ne trouvera aucun Mécène pour les lui fournir. Il est vrai que Glérisseau a publié Les Monuments de Vantiquité en France, et a commencé par la Maison carrée de Nîmes. Grimm fait les plus grands éloges de l'œuvre, mais il a soin d'ajouter : « Je crois que faute de moyens, Glérisseau ne pourra pas continuer cet ouvrage. »
Grimm n'avait pas commis l'imprudence de se présenter à Glérisseau de la part de l'Impératrice, et de se dire chargé d'examiner ses portefeuilles. Après avoir fait « jaser » l'architecte, il s'était borné à lui laisser entendre qu'il parlerait de son œuvre à la Tsarine ; du moins, c'est ainsi que Grimm présente les choses à sa souveraine. Mais Glérisseau n'eut pas la naïveté de croire que Grimm n'était chargé d'aucune mission. Et ce qui le prouve, c'est que des pourparlers furent engagés entre eux, et même divers engagements furent pris. « Lorsque je lui ai demandé s'il voulait se défaire de son trésor, supposé que je fusse assez heureux pour fixer l'atten tion de Votre Majesté Impériale sur cet objet, il s'est mis & pleurer et à rire alternativement. «Mais vous voulez donc ma mort, s'est-il écrié, car je ne m'en serai pas sitôt séparé, que j'en mourrai de douleur î Imaginez donc que j'ai 60 ans, et que je n'aurai plus rien. Je vous vendrai 30 années d'études et de travaux ; je vous vendrai toute ma vie, il n'en restera plus
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trace chez moi. II est vrai que si je ne vends point, je sais rhomme du monde le plus malheureux. Je n'ai que ce seul moyen pour assurer le sort de ma femme après moi. Je l'ai épousée & Rome» elle est romaine, et si je meurs demain, elle reste sans pain. Si l'Impératrice me prend mon trésor, je prends cet argent, je le place au nom de ma femme, j'assure son sort et je meurs en paix. »
Ces plaintes sentaient la comédie ; & dire vrai Clérisseau était fort désireux de vendre son « trésor » ; et Grimm en fait implicitement l'aveu quand il ajoute que, pendant 15 jours de suite, « le prédicateur Clérisseau est venu pleurer et rire alternativement » chez lui, et qu'il a « essuyé une quinzaine de sermons » de ce genre. Or, pendant ce temps, Clérisseau ne cessait de consulter « sa femme, des amis, des gens de loi 9 pour leur demander les conditions et avantages qu'il pourrait exiger f Quel homme aimable était cet architecte sexagénaire I
Cependant Grimm exprime son opinion sur l'œuvre de Clérisseau : « Il est certain que son trésor est immense. Il renferme et tout ce qui existe de grands monuments, et tout ce que l'imagination lui a inspiré d'après eux. Il est l'ouvrage de plus de 30 années de sa vie, et il consiste en dix-huit énormes portefeuilles in-foliissimo. Il en demande soixante mille livres de France qui produiront 3.000 livres par an. Ce sera toute sa fortune, et c'est sa femme qui en sera propriétaire, afin d*avoir un sort assuré après lui. Non seulement, vu la quantité prodigieuse de dessins, la somme est discrète, mais on peut dire qu'employer toute sa vie pour avoir & 60 ans 3.000 livres de rente, ce n'est pas la vendre trop cher pour un artiste de réputation. Combien de criquets ici qui avec des pauvretés se sont fait douze et quinze mille livres de rente! »
Et après avoir loué les dessins de Clérisseau, Grimm s'adresse au cœur et à la générosité de sa souveraine. « Et puis nous^ ne bornons pas la magnificence de l'Impératrice.
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Si & la vue de rimmense trésor, son grand cœur lui suggère d'ajouter 10 ou 15 mille livres & la somme stipulée, nous aurons Tavantage très précieux de devoir ce bienfait & sa munificence, sans l'avoir ni attendu ni exigé, b C'est qu'en effet, Glérisseau veut qu'il soit tenu compte du plaisir (( indicible » qu'il a eu de travailler « pendant 30 ans qui ont passé comme 30 jours dans une extase continuelle ; » à son avis le plaisir qu'il a eu à édifier ce trésor est une valeur marchande i II n'en était, certes, pas de Glérisseau comme d'un autre artiste dont Diderot avait, quelques années auparavant, recommandé à Falconet la belle collection d'estampes, ce Quand vous auriez rempli ma chambre de louis, disait-il, il n'y en aurait toujours qu'un : celui-là vu, j'aurais vu tous les autres. Au lieu que sur mes 60.000 estampes, il n'y en a pas deux qui se ressemblent. »
Et Grimm expose très clairement les deux clauses que Glérisseau met à son marché. Il surenchérit même sur les prétentions de l'architecte, et y en a ajouté une troisième :
La première condition de Glérisseau est que si l'Impératrice trouve certains plans et dessins insuffisamment achevés, ceux-ci lui soient retournés ; il les terminera selon les vues indiquées, «pour la moitié du prix qu'il exigerait du public pour chaque pièce. »
Pour la seconde clause, Glérisseau « s'en remet à la clémence impériale. » Il s'agit pour lui, « pauvre artiste qui s'est dépouillé de tout, j> d'obtenir de temps en temps de la Tsarine quelque travail qui lui permette de ne pas « mourir de chagrin, d'ennui et de désœuvrement; » ce travail, du reste, assurera un sort a & ce qu'il a de plus cher au monde, sa femme, » et lui procurera la gloire de consacrer & la Tsarine « le reste de sa vie. » Glérisseau « s'engage d'avance de travailler pour les prix les plus discrets et de chanter en travaillant les louanges de l'Impératrice que les voûtes des Gieux sont si accoutumés à répéter. j>
Ges conditions n'avaient pas paru suffisantes au factotum
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de la Tsarine. Grimm en indique une troisième qui présentait pour Clérisseau un profit immédiat. Et sur ce point Grimm se permit de conclure marché de sa propre initiative. Clérisseau avait besoin de deux mois de travail pour mettre ses portefeuilles en état d*ôtre livrés; et d'autre part, il fallait deux mois pour que Grimm pût savoir de «la souveraine si elle ce se décidait pour Tacquisition du Trésor b. De plus, Grimm estimait qu'il « se passerait bien du temps avant que ces cartons pussent être expédiés » par mer; peut-être un an; et la Tsarine était toujours pressée de recevoir les objets d'art dont elle avait fait l'acquisition I « En conséquence» dit Grimm» je suis convenu avec Clérisseau qu'il quitterait dès à présent toute autre occupation, pour que ses portefeuilles soient en état d'être livrés et expédiés à l'arrivée de la résolution impériale. y> Dans le cas où l'Impératrice « ne jugerait pas à propos de faire cette acquisition, b elle en serait quitte pour acheter & Clérisseau quelques dessins d'une valeur de 3.000 livres environ, « afin de le dédommager du temps perdu ». Et Grimm ajoute : « Cet arrangement m'a paru d'autant plus convenable qu'il procurera, du moins, à Votre Majesté, pour son argent, quelques beaux dessins d'un artiste dont elle estime le talent. Si, au contraire, Votre Majesté fait marcher toute la boutique, je m'en lave les mains, et ne prétends être aucunement responsable du vacarme que ce Clérisseau excitera dans la tête impériale. »
La Souveraine approuva tous les arrangements et dispositions pris par son « souffre-douleurs » ; elle voulut posséder tous les cartons de l'artiste favorisé des visites de Joseph II.
Dès que Grimm eut reçu les ordres de la Tsarine, il manda chez lui Clérisseau et les lui communiqua. Et Grimm nous révèle comment Clérisseau reçut cette communication (1) :
(1) Lettre de Grimm du 15 ayril 1779.
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OC II les écouta les deux poings enfoncés dans ses yeux; quand j'eus cessé de lire (t), il se mit à fondre en larmes ; puis à courir par la chambre en criant : Monsieur, Monsieur, elle est Impératrice, c'est une âme sublime, mais moi je suis artiste, et j'ai aussi une âme, ou je ne mérite pas ce titre. Puis prenant un -air plus calme et le ton d'un suppliant, il me dit : Monsieur, je ne saurais consentir à ce que l'Impératrice me demande. Je n'ai plus rien à moi, tout est à elle depuis que vous m'avez lu sa lettre. Comment voulez-vous que je sois le gardien de ce qui lui appartient? J'en perdrais le sommeil, et il faudrait m'enterrer avant trois mois d'ici. Le feu n'aurait qu'à prendre I On n'aurait qu'à me voler f Savezvous que dans la révision que j'ai faite en attendant ses ordres, j'ai trouvé qu'on m'avait volé deux dessins? Eh bien, que deviendrais-je, à présent que tout est à elle, si cela m'arrivait?... » Et Grimm eut toutes les peines du monde à empocher Clérisseau de faire apporter en son logis ces énormes portefeuilles qui l'eussent obligé, dit-il, à aller loger dans la rue. Clérisseau consentit à les garder provisoirement, en attendant de nouvelles instructions de la Tsarine.
Nous ne saurons jamais si cette scène de pleurs et de remerciements fût jouée par l'architecte ou bien imaginée par « le souffre-douleurs ». Peut-être y collaborèrent-ils tous les deux I Quoiqu'il en soit, Clérisseau supplia Grimm de lui écrire une lettre qui contint en substance les ordres de l'Impératrice, ainsi que les éloges touchants qui les accompagnaient. Grimm le satisfit sur-le-champ, « mais à condition que rien de tout cela ne serait imprimé ». Aussitôt, Clérisseau s'en alla portant sa lettre de maison en maison, « riant et
(t) Cette lettre de Catherine ft laquelle Grimm fait allusion n'a pas été publiée. 11 y a la une preuve que toute la correspondance de Catherine aveo Grimm n'a pas encore été retrouvée, et qu'il se trouve quelques vides dans le tome 23 si compact cependant du Recueil de la Société Impériale historique russe.
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pleurant de joie et de reconnaissance.» Et Grimm, sûr que la vanité de la Tsarine sera satisfaite, ajoute : t Tout le public en a été attendri. »
Il ne faudrait pas connaître Clérisseau pour croire à son désintéressement. Il ne se montra pas satisfait. L'achat de ses cartons était pour lui une magnifique aubaine; il songea immédiatement à tirer le meilleur parti possible des bonnes dispositions de la Tsarine. Et Grimm en fait l'aveu. Le lendemain du jour où Grimm nous décrit cette scène savamment dramatisée, il reçut de Clérisseau deux exemplaires de son ouvrage : Les Antiquités de France. L'un était pour l'Impératrice, et Grimm en paya aussitôt le montant; l'autre était pour l'Académie Impériale des Beaux-Arts de Saint-Pétersbourg. « Ce présent n'est pas désinterressé, comme Votre Majesté verra par sa pancarte, car Clérisseau désire le même honneur que l'Académie des Beaux-Arts a fait à M. Pierre, premier peintre du roi de France, c'est-à-dire d'être associé honoraire ». Et Grimm, en conseiller fidèle et avisé, fait savoir à sa Souveraine qu'elle ne saurait se dérober : « Le bonhomme en mourrait, s'il était refusé ; » et môme Grimm met une insistance toute particulière pour que le titre d'associé soit accordé à l'avide architecte avant l'arrivée de ses ouvrages à Pétersbourg. A cet effet, il donne & la Tsarine les noms et titres du « bonhomme » : « Il s'appelle Charles-Louis Clérisseau, et il est membre de l'Académie royale de Peinture et Sculpture de France. »
Mais ce n'est pas tout: Clérisseau nourrit l'ambition d'être le premier architecte de l'Impératrice ; aussi Grimm continue son boniment : «... Si, dans ce brevet, il était qualifié de premier architecte de Sa Majesté Impériale, je ne m'y opposerais pas, parce que cette qualification jetterait un grand lustre sur Clérisseau, qu'elle ne ferait aucun tort à aucun des architectes de Votre Majesté, parce qu'une grande Princesse peut avoir plus d'un premier architecte, surtout lorsqu'elle est possédée par le démon de la création; et qu'enfin, en fait de
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titres, tout ce qa'il y a de plus brillant est toujours ce qu*il y a de mieux pour le porteur. »
Enfin, Grimm n'omet pas d'indiquer i sa Souveraine ce qu'il compte faire pour le paiement de la riche collection de Glérisseau : Si la réponse de la Tsarine ne se fait pas attendre» les fameux cartons pourront arriver assez vite & St-Pétersbourg, via Lubeck; de la sorte Glérisseau pourrait toucher dans le courant de juillet les 60.000 livres convenues. Et Grimm estime, que, néanmoins, il devra payer & Glérisseau, € & titre d'intérêts pour cette année », les 3.000 livres promises pour les retouches que nécessitaient les plans et dessins. Mais, € le souflfre-douleurs » craint d'être critiqué d'avoir si vite disposé d'une somme aussi considérable; aussi a-t-il soin d'ajouter : « Ni les 3.000, ni les 60.000 livres ne seront payées sans que j'y sois autorisé par. la réponse de mon auguste Souveraine. »
Grimm fut sage de prendre cette précaution. Et il n'avait pas tort de terminer ainsi sa copieuse « pancarte » : « Tout considéré, Votre Majesté aura bien de la peine à se dépêtrer de ce Glérisseau, mais voilà ce que c'est que d'avoir la fantaisie des portefeuilles ». On conviendra qu'au lieu d'aider la Tsarine à « se dépêtrer » de Glérisseau, Grimm mit une certaine complaisance à favoriser ses projets et à plaider chaleureusement sa cause. Grimm nous dit qu'il n'était pas des intimes de l'architecte I Gomment eût-il mieux pris ses ses intérêts s'il en avait été?
Gh. de Lariviêre.
(A suivre).
SUITE ET FIN
Mural à l'Empereur
Kœnigsberg, 31 décembre
Je reçois une lettre du duc de Tarente du 30 décembre à Tilsit ; il m'annonce son arrivée sur ce point avec la division Orandjean et une division prussienne. Il est depuis six jours sans nouvelle aucune de la division commandée parle général d'York, qui avait ordre de le suivre à une marche de distance ; je viens de lui ordonner de le rallier & quelque prix que ce soit et de se rapprocher immédiatement auprès de la Prégel ; ce général m'annonce que l'ennemi a inondé tout le pays de cavalerie ; cependant les prisonniers conviennent que c'est le froid qui a vaincu l'armée et que leurs armées sont elles-mêmes dans un état pitoyable et hors d'état de faire une campagne d'hiver. Aussitôt que le maréchal Macdonald sera sur Wehlau je quitterai Kœnigsberg pour aller placer le quartier général dans une position centrale et plus tranquille, afin que les administrations puissent s'occuper, sans être sur le qui-vive, de la réorganisation de l'armée.
Les évacuations continuent à se faire avec la plus grande vivacité, nous avons beaucoup de malades. Votre Majesté à
(1) Voyez SouoerUrs et Mémoires, i VI p. 97.
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fait une bien grande perte par la mort du général Eblé. Je confie provisoirement le commandement de Tartillerie au général Sorbier. La l«f« demi-brigade de dragons du général Cavaignac est arrivée aujourd'hui. Je la placerai sur la route du Kurische Nehrung, point important & garder depuis l'occupation de Memel par l'ennemi
J'adresse 4 Votre Majesté une lettre du général Rapp, qui lui fait voir Tétat de dénûment dans lequel se trouvent les différents services de la place de Dantzig. 300.000 francs ont été mis & la disposition du commandant de l'artillerie de cette place et 60.000 pour le service des hôpitaux. M. l'intendant général doit présenter à Votre Majesté un rapport détaillé à ce sujet. Toutes les autorités prussiennes déclarent qu'elles ne sont plus tenues, aux termes du traité, de rien fournir aux armées de Votre Majesté et demandent qu'on paie comptant le foin, la paille et la viande. Je prie Votre Majesté de nous tirer de cet embarras par une prompte détermination.
Ce n'est que dans quelques jours que je pourrai faire connaître à Votre Majesté ce que les différents corps auraient pu rallier dans les différentes places de la Vistule. Le prince Pamatowski me mande, en réponse à une lettre que je lui avais écrite, pour engager la nation & faire les derniers efforts pour la défense du Grand Duché, que les Polonais sont disposés à faire les derniers sacrifices.
Tous les hommes isolés de la cavalerie s'acheminent vers les dépôts généraux. Les trainards enfin cessent de passer et la terreur panique a disparu. Tout rentre dans son assiette naturelle.
Mural à VEmpereur
Kœnigeberg. 1" janyier 1813
J'étais loin, Sire, quand j'annonçais à Votre Majesté l'arrivée de Macdonald à Tilsit de prévoir l'événement que je viens d'apprendre à l'instant. Pourquoi faut-il qu'une perfidie atroce
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détruise en un moment tout l'espoir que j'avais eu jusqu'à ce moment de couvrir les états prussiens, de conserver votre artillerie de siège déposée & Kœnigsberg et de forcer Tennemi à prendre ses quartiers d*hiver. Sire, le général d'York a trahi la cause commune et s'est éloigné de vos drapeaux, et cette conduite déloyale nous laisse à la merci des ennemis intérieurs et peut-être nous expose & la fureur des partis. Dans cette cruelle position, j'ai jugé qu'il ne me restait d'autre parti & prendre que celui de gagner la Vistule avec tout ce qui reste des divisions Grand jean, Heudelet, Loison et de votre garde, de là, j'agirai suivant les événements et les mouvements de lennemi.
Cependant on approvisonnera Dantzig et je désignerai les troupes destinées à sa défense, ce choix ne sera pas difficile, à peine même restera-t-il assez pour cela ; on évacuera tout ce qu'on pourra, on détruira le reste. Le Prince Major Général vous envoie tous les détails. J'écrirai ce soir à Votre Majesté et je lui ferai connaître les mesures qui auront été définitivement arrêtées. Sire, c'est mal commencer l'année ; puisse votre puissance et votre génie venir & notre secours.
Murât à V Empereur
Elbiog, 4 Janyier 1818.
Ainsi que je l'ai mandé & Votre Majesté, j'ai dû quitter Kœnigsberg et le Major Général a dû lui faire connaître l'ensemble des mesures que j'avais prescrites avant de m'éloigner de cette ville ; néanmoins, j'en adresse copie à Votre Majesté.
J'ai reçu hier à Braunsberg d'autres rapports du maréchal Macdonald avec une lettre du général prussien Massenbach ; le Major Général a dû vous adresser copie de toutes ses pièces. Selon lui, l'empereur Alexandre se trouverait à Wilna avec l'armée de Kutusoflf, et celle de l'amiral serait en marche
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sur Varsovie et Wittgenstein serait devant lui, avec le projet de marcher sur la basse Vistule.
Le maréchal Macdonald a dû avoir une entrevue avec le prince Repin; il me tarde bien d'en connattre le résultat; il avait déjà renvoyé les trois parlementaires qui s'étaient présentés. Selon toute apparence, les Russes n'étaient pas en force & Tilsit, puisqu*au lieu de Tattaquer après la trahison des Prussiens, ils se bornèrent à le sommer d'évacuer la place, en le menaçant en cas de refus de l'en chasser & force ouverte. Il parait que jusqu'à Labiau son arrière-garde n'avait pas été inquiétée.
Il ne restait plus une seule pièce d'artillerie de siège à Kœnigsberg; elle est toute sur la route de Dantzig, mais j'ai trouvé deux pièces abandonnées, les essieux étant cassés ; j'ai ordonné qu'on en envoyât de rechange et j'espère que pour peu que le duc de Tarente ne soit pas forcé d'abandonner trop précipitamment Kœnigsberg, on parviendra à tout évacuer. Il ne sera jamais possible d'évacuer les magasins de vivres, mais votre ministre secrétaire d'état a cru devoir faire un arrangement par lequel la régence prussienne reconnait notre propriété et s'engage à reproduire les mêmes quantités de denrées sur un autre point quelconque de la Prusse. Le môme arrangement a été ce me semble pris ici, mais comme l'approvisionnement de Dantzig est loin d'être au complet, j'ai ordonné qu'on tirât des magasins de réserve d'ici, pour être évacué sur cette place tout ce qu'il serait possible ; le comte Daru rendant à Votre Majesté des comptes directs, je me dispense d'entrer dans de plus grands détails sur les différentes parties de son administration.
Le général Bourcier me rend un compte satisfaisant sur l'achat et la fourniture des chevaux. Le Major Général, qui reçoit tous ces rapports, donne aussi à Votre Majesté tous les renseignements qu'elle peut désirer sur les remontes de cavalerie. Je ne pourrai pas lui rendre compte non plus des différentes mesures qu'elle a prescrites touchant sa garde
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qui doit rentrer en France. Le Major Général recevant directement ses ordres pour tous ces détails. Votre Majesté écrit au Major Général qu'elle est fâchée qu'on ne soit pas resté huit à neuf jours à Wilna. Sire, la fusion de l'armée qui avait commencé à Viasma par le 1«' et 4« corps, qui s'était accrue à Krasnoï et était devenue complète après le passage de la Bérésina, ainsi que cela ne put échapper à Votre Majesté, n'a jamais permis de pouvoir rallier 1000 hommes et le froid des 5, 6 et 7 avait détruit la division Loison.
Enfin votre garde et la mienne firent Tarrière-garde depuis Kovno jusqu'à Kœnigsberg et sa force disponible n'était pas de 1300 hommes. J'aurais cru que Votre Majesté nous aurait rendu assez justice pour croire que si l'on ne s'est pas arrêté c'est que toute espèce de ralliement de l'armée a été impossible, et Votre Majesté apprendra dans sept ou huit jours tout ce qu'on a pu réunir dans les différentes places de la Vistule.
Voici l'époque où je devrais recevoir la réponse de Votre Majesté à la déclaration que je lui ai faite qu'il m'était impossible de rester plus longtemps â l'armée. Sire, il ne me convient d'y rester que quand vous la commandez. Le roi de Naples ne saurait prendre sur lui de la commander qu'avec toute la plénitude de la liberté et de pouvoir si indispensable & tout général d'armée. Sire, je le confesse à Votre Majesté; mes ennemis et des lâches dénonciateurs m'ont rendu trop timide et je serais coupable envers Votre Majesté, si je ne lui réitérais pas formellement la demande de la ferme résolution où je suis, de rentrer & Paris ou à Naples.
Murât à l'Empereur
Blbarg, 4 janvier.
J'adresse à Votre Majesté copie des lettres que j'ai écrites au roi de Prusse et copie de sa réponse à ma première. Je vous adresse aussi copie d'une lettre que je reçois du mare-
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châl Macdonald. Quoique je sois bien loin de partager son opinion sur la place de Dantzig» j'ai pensé qu'il était nécessaire qu'elle en eut connaissance. Sire, il est bien essentiel que Votre Majesté se prononce définitivement sur la ligne que je dois prendre, car si d'un côté Wittgestein marche avec tout son corps d'armée, comme l'annonce le maréchal Macdonald, sur la basse Yistule, et si les armées de Kutusof et de l'Amiral sont également en mouvement contre le Grand Duché, il m'est démontré que je ne suis point en état de tenir la ligne de la Yistule.
Puisqu'aprôs avoir formé la garnison de Dantzig, j'aurai toute la peine du monde à composer un corps de 6000 hommes disponibles, et que deviendrai-je avec cette petite force si les Prussiens venaient & se révolter, comme nous en sommes menacés d'un moment à l'autre? C'est cette idée de ma position qui m'a fait embrasser celle de vous donner copie de la lettre du maréchal Macdonald.
Le Major-Général envoie à Votre Majesté les états de situation des différents corps d'armée; le prince d'Eckmûhl demande que l'approvisionnement de Thom soit fait; il demande qu'on détermine la force de la garnison et la durée de sa défense. On me fait de toutes les places les mêmes demandes; n'ayant le plan d'aucune d'elles, ni aucun rapport des généraux d'artillerie et du génie, je ne puis donner aucune décision à cet égard, et je dois m'en référer au Major- Général, qui doit déjà connaître vos intentions puisqu'un travail général sur toutes les places doit avoir été fait ; ensuite, jusqu'à ce moment, le ne me vois en état que de défendre Dantzig ; je suis fort embarrassé sur la situation du grand quartier général, vu les circonstances de la Prusse et le peu de troupes qui me reste pour le protéger.
Les 17« et 19® régiments de lanciers lithuaniens ayant 1200 chevaux disponibles, j'ai écrit à M. Tintendant-général, pour leur faire donner les fonds dont ces deux corps avaient besoin pour faire compléter leur armement et leur harnache-
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ment. Ces troupes, sur la fidélité desquelles on doit compter, seront avant quatorze jours en état de nous rendre d'utiles services. J'ai fait écrire confidentiellement & tous les commandants de Votre Majesté, dans les places prussiennes, pour leur faire connaître la perfidie du général Yorck et les engager & se tenir sur leurs gardes. Je présume qu'il sera impossible au maréchal Macdonald de se maintenir & Kœnigsberg. Ne serait-il pas compromis, comme il l'observe fort bien, par le moindre mouvement que ferait l'ennemi de Friedland sur Eylau et Elbing; aussi attends-je avec impatience ses premiers rapports.
Votre Majesté croira-t-elle que le général Sokolichki n'a pas encore reçu un seul rapport des nombreux émissaires qu'il dit avoir laissés sur nos derrières depuis Vilna jusqu'à Kœnigsberg?On ne peut rien savoir de positif des Prussiens, et toutes les nouvelles qu'ils débitent sont toujours exagérées, en raison du désir qu'ils ont de nous voir abandonner leur territoire.
Sire, il est bien cruel pour moi de ne pouvoir rien faire dans cette circonstance, pour répondre & la haute confiance de Votre Majesté ; mais ii faudrait pour cela des forces dont je manque absolument, et tout mon dévouement échouera contre de semblables obstacles.
P. S. J'attends avec bien de l'impatience les déterminations de la cour de Berlin. Je suis loin de penser que le roi att pu ordonner l'événement du général d'Yorck.
Murai au roi de Prusse
Kœnigsbarg, 21 décembre 1812.
Monsieur mon frère,
L'Empereur, en partant pour sa capitale, daigna me confier le commandement de la grande armée, et en entrant dans les états de Votre Majesté, mon premier soin est de lui en donner
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avis. Je me félicite d'avoir pris sous mes ordres les troupes de Votre Majesté; je connais leur bravoure et j'aurai bientôt, j'espère, le bonheur de pouvoir lui annoncer de nouveaux succès. Je ne puis me dispenser de profiter de cette circonstance pour donner des éloges à la brillante conduite que ses régiments de cavalerie ont constamment tenue sous mes ordres pendant tout le cours de la campagne où le major Ziethen s'est fait particulièrement distinguer.
Je dois aussi payer un juste tribut de reconnaissance aux sujets de Votre Majesté pour l'accueil véritablement fraternel qu'en ont reçu les troupes de l'Empereur et les troupes alliées. J'en ai rendu compte à mon auguste beau-frère. J'ai aussi à me louer des autorités de Kœnigsberg.
Sire, la guerre entraîne après elle des maux inévitables ; mais je prie Votre Majesté d'être bien convaincue que je les adoucirai dans ses états, autant qu'il sera en mon pouvoir et que je ferai tous mes efforts pour les mettre à couvert de l'invasion de nos ennemis communs. Je serai surtout heureux si je puis persuader Votre Majesté de mes sentiments d'amitié.
Murât au roi de Prusse
Elbing, 4 Janvier
Monsieur mon frère.
Je m'empresse de répondre à la lettre de Votre Majesté et de la remercier des nouveaux témoignages que j'y trouve de son amitié.
Sire, quand pour calmer les inquiétudes de Votre Majesté sur le sort de ses troupes du !()• Corps, dont on était depuis quelques jours sans nouvelles, je m'empressais de lui transmettre par estafette la nouvelle de leur jonction & Tilsit avec celle du 3« Corps, j'étais loin de prévoir que la joie que m'avait fait éprouver un si heureux événement serait d'une si courte durée. En effet, quand je venais d'arrêter le plan
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des opérations qui auraisnt infailliblement mis & couvert les frontières de la Prusse Orientale, je fus informé que le général York avait abandonné la cause commune, et copie de sa lettre qui annonçait cet événement au maréchal Macdonald fut adressée à M. le comte de St-Marsan pour être communiquée au ministre de Votre Majesté.
Sire, je m'abstiens de porter aucun jugement sur la conduite du général York, sur celle du général Massenbach. Je laisse à la loyauté bien connue de Votre Majesté de les apprécier Tun et l'autre à leur juste valeur, et je laisse de même à Votre sagesse à prendre des mesures ultérieures pour faire avorter les projets ennemis, fruit d'un événement aussi extraordinaire qu'inattendu. Je me permettrai seulement de déclarer à Votre Majesté, que je pense qu'il importe à la tranquillité de ses états, qu'une déclaration formelle apprenne & ses sujets qu'elle reste fidèle alliée de l'empereur Napoléon.
Je prie Votre Majesté d'être bien convaincue que tant que je conserverai le commandement de la Grande Armée dans ses états, le ferai observer la discipline la plus sévère et que je protégerai ses sujets contre toute réquisition qui pourrait leur être faite arbitrairement. Je serais heureux si Votre Majesté reconnaît dans cette conduite de ma part, un témoignage irrécusable de l'amitié aussi sincère que constante que je lui aie vouée.
Sur ce...
Frédéric Ouillaume à Murât
Charlotteabonrg, 80 déoembre.
Monsieur mon frère,
Je remercie infiniment Votre Majesté des sentiments d'affection qu'elle veut bien m'exprimer dans sa lettre du 21 du mois courant, que j'ai eu l'honneur de recevoir par son aide de camp ; j'ai été d'autant plus charmé de sa mission.
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qu'il m'a tranquillisé sur l'état de la santé de Votre Majesté, en m'annonçant qu'elle est parfaitement remise de sa contusion.
Le témoignage flatteur que vous rendez. Sire, à la bonne conduite de mes troupes, et en particulier au major Ziethen, me fait éprouver la plus vive satisfaction. Votre Majesté connaît trop bien le métier de la guerre pour ne pas savoir apprécier le véritable courage ; j'espère que les Prussiens qui se trouvent actuellement sous ses ordres continueront de mériter son approbation.
C'est avec une entière confiance, Sire, que je remets en vos mains le sort de mes provinces, qui, peut-être dans ce moment, vont éprouver les malheurs de la guerre.
L'humanité de Votre Majesté saura les adoucir en maintenant une exacte discipline et en protégeant mes sujets contre toutes les réquisitions arbitraires.
Je prie Votre Majesté de croire que personne ne s'intéresse plus à sa gloire et à sa prospérité, et que la noblesse de son caractère m'a toujours inspiré pour elle une amitié aussi sincère que constante. Sur ce, Monsieur mon frère, je prie Dieu qu'il vous aît en sa sainte et digne garde.
Murât à V Empereur
Elblng, 5 janvier.
Sire, j'ai adressé hier soir, à Votre Majesté, copie de la lettre du duc de Tarente, et le prince Major Général vous adresse aujourd'hui copie de celle qu'il reçoit du même maréchal, sous la date d'hier, par laquelle il lui annonce sa résolution d'évacuer Kœnigsberg ce matin, et que, suivant les rapports du pays, l'ennemi a pris de Tapiau la route d'Eylau, ce qui me porte à croire que le iO« corps arrivera ici dans 3 ou 4 jours. Sire, je porterai, vraisemblablement demain, mon quartier général, âMarienbourg, et j'espère avoir appris avant mon départ ce qui aura définitivement eu lieu dans la
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journée d'aujourd'hui, à l'arrière-garde. Néanmoins, j'adresse à votre Majesté, copie des différents ordres que j'ai expédiés, afin qu'elle soit toujours au courant des mesures qui sont prises ici.
Personne ne peut me donner des rapports sur les différentes places de la Vistule. Cependant, il est plus que temps de prendre des mesures sérieuses pour leur défense. Ne connaissant moi-même aucune de ces places, je ne puis prescrire ces mêmes mesures que sur les rapports d'offlcieris du génie et d'artillerie.
Sire, la trahison du général d'York, et l'évacuation de Koenigsberg, qui |en est le résultat, rendent ma situation tout à fait mauvaise, et surtout très embarassante.
Elbing, 5.
p. s. Je reçois à l'instant une lettre de votre ministre à Berlin, qui contient des nouvelles assurances des bonnes dispositions du cabinet de Prusse ; c'est demain que j'attends de connaître la détermination du roi, sur la conduite du général York.
Le Borgne d'Idemlle au dt^c de Bdssano
Elbing 5 janvier.
Je trouve que j'ai été longtemps sans écrire à Votre Excellence. J'en ai été empêché par une indisposition qui m'a retenu huit jours au lit. Je craignais cette vilaine fièvre, qui ne laisse pas le temps de la réflexion à ceux qu'elle atteint, et dont tous ceux revenant de Russie ne sont pas revenus . J'en serai, j'espère, quitte pour la peur.
Ma dernière lettre est de la fin de l'année dernière. Je ne prévoyais pas en l'écrivant que le lendemain on quitterait si brusquement Kœnigsberg. Le roi en est parti le 1" janvier, après midi, pour aller coucher à Brandebourg, où il a passé la journée du 2. Le 3, il est venu à Elbing, Sa Majesté, vou-
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lait aller ce soir à Marienbourg. Il y a eu contre-ordre. Je ne fus pas assez instruit des détails concernant Taffaire du général York pour en parler à Votre Excellence, & qui ils sont peut-être déjà connus. Je ne sais que ce que le roi & bien voulu m'en dire, et dans les renseignements qui lui sont parvenus à ce sujet, il y a quelque contradiction. Les habitants de Kœnigsberg ont été, ou du moins ont paru surpris de la trahison du général. Cette conduite était conséquente» puisqu'ils avaient tant dit, tant répété, que c'était un homme d'honneur qui saurait sacrifier son sentiment personnel à son devoir. Quelques personnes de chez nous ont voulu laisser croire que la cour de Berlin n'était pas ignorante de ce qui allait se faire. Je ne suis pas de l'avis de ces personnes-là, je le combats tout haut. J'aimerais mieux ne pas en parler, mais on a toujours eu au quartier général la mauvaise habitude d'agiter ces matières; jusqu'à la guerre, on se croit tenu de faire de la politique. Je voudrais bien que ce mauvais genre passât de mode.
Le maréchal Mardonald a quitté Kœnigsberg ; nous avons laissé là près de 7000 hommes dans les hôpitaux, quelques généraux, et beaucoup d'officiers dans les maisons particulières. Le général Evers est du nombre des restés,au moment de monter en voiture, il s'est trouvé trop faible pour entreprendre le voyage. Il a écrit au roi.
Les Prussiens du gouvernement disaient,àKœnigsberg,que Votre Excellence avait été très bien reçue de leur roi, qu'elle avait passé plus de deux heures enfermée avec sa Majesté, que pendant votre séjour à Berlin, on avait fait un nouveau traité portant que le prince s'engageait à fournir 30.000 hommes qui formeraient, comme les Autrichiens, un corps séparé. Cela se débitait deux jours avant la défection du général York.
J'ai retrouvé ce matin le général Michel, je l'ai sommé de m'envoyer une lettre, la voici.
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Murât à Napoléon
Marienbourg, 11 janvier 1818, 10 heures du soir.
Votre Majesté aura vu par ma dernière que j'avais réuni tout ce qu'il y avait de disponible dans l'armée, et que j'étais décidé à combattre le corps de Wittgenstein sur les hauteurs d'Elbing. Votre Majesté aura vu, par les copies des différentes lettres du maréchal Macdonald qui lui auront été adressées par le prince Major Général, toutes les difficultés que n'a cessé de présenter ce général ; le mauvais esprit de ses différentes lettres ne lui aura sans doute pas échappé. L'ennemi ne le poursuivit que très faiblement jusqu'à Braunsberg.
Le 9, une nuée de Cosaques déboucha dans les environs d'Elbing, par les routes de Muhlhausen, Preuss-Holland et Christbourg, et interceptaient la route de Marienbourg. Les Gosaqaes furent chassés de Mulhlhausen, repoussés jusqu'à une lieue de Preuss-Holland, et des escortes ont suffi pour communiquer avec Marienbourg; jusqu'au 10, il n'avait point encore paru d'infanterie, et sur le soir de ce même jour, 10, les postes de la division Grandjean furent attaqués en avant de Muhlhausen ; le village de Herendorf fut attaqué, pris et repris trois ou quatre fois ; enfin, il nous resta; je fis moi-même hier une reconnaissance sur Preuss-Holland. Les Cosaques furent trouvés à une lieue de la ville : ils prirent la fuite; cependant, on avait pris deux Cosaques à Muhlhausen et un sur la route de Marienbourg, et j'appris d'eux que le corps de Wittgenstein et de l'amiral les suivaient de très près, Tun par la route de Wormdilt et l'autre par celle de Melsack; qu'ils faisaient partie du corps de Platof et que Platof lui-même était & Preuss-Holland. L'Empereur Alexandre était à Vilna et le maréchal Kutusof sur Bialystock, et que toutes ces armées marchaient sur la basse
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Vistule. Les lettres ci-jointes que j'adresse à Votre Majesté me donnaient à peu près les mômes renseignements, et les habitants du pays les confirmaient ; dans cet état de choses, il n'y a pas eu à balancer ; la partie eut été trop inégale, l'ennemi eut pu entrer à Dantzig avant moi ; j'ai donc dû prendre le parti de quitter ce matin Elbing avec la garde de Votre Majesté et les troupes napolitaines, et le maréchal duc de Tarente a reçu l'ordre de se rapprocher de Dantzig. Il est prouvé aujourd'hui que c'est la seule trahison du général York qui a porté les Russes à passer le Niémen et à se rapprocher de la Vistule ; c'est pour appuyer ce premier pas de la Prusse et c'est dans l'espoir de la détacher absolument de Votre Majesté qu'ils marchent sur la basse Vistule.
Je n'ai point parlé à Votre Majesté de la conduite du roi de Prusse ; elle l'aura appris presque en même temps que moi. Son aide de camp a été accompagné jusqu'aux avant-postes ennemis ; il en a été reçu, je n'en ai plus de nouvelles depuis ce temps-là. Je lui avais donné un ordre formel de donner au général de Kleist l'ordre de rallier son corps et de me rejoindre. J'avais accompagné mon ordre d'une lettre du roi qui m'autorisait à cette démarche. J'adresserai demain à Votre Majesté copie de cette lettre. Me voyant réduit aux forces de la seule garde de Votre Majesté et d'environ 1.000 hommes de troupes napolitaines, et sur le point d'être sans communication avec Dantzig, et ne pouvant tirer aucun secours de la grande armée, j'ai dû prendre le parti de passer la Vistule et de faire évacuer Marienwerder et Marienbourg. Le maréchal Ney va se porter sur Custrin, le Vice-Roi sur Posen et Glogau. Je dirigerai le !«' corps de Thorn sur Stettin ; les Bavarois formeront la garnison de Thorn. Tous ces corps eussent été évidemment compromis et, sans doute, enlevés dans les différentes places de la Vistule, puisqu'ils n'étaient pas assez forts pour se défendre euxmêmes, et que je n'avais aucune force disponible pour les secourir.
n fM-^^ll
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Mon quartier général sera demain àStargard. Les hôpitaux et les établissements entre la Vistule et l'Oder, à partir du canal de Bromberg, seront transférés dans les places de roder.
Il en sera de même des dépôts de remonte, non compris celui de Posen et de Varsovie.
J'éprouvais un grand embarras sur le choix de mon quartier général, et tout le monde a été d'avis qu'il ne saurait être mieux qu'à Posen, point central entre Varsovie et Berlin, comme aussi de toutes les communications.
Je me suis rendu à cette opinion ; je m'y rendrai en poste, ainsi que le quartier général de Stargard. Je ferai annoncer que l'ennemi ayant pris ses quartiers d'hiver, j'ai choisi Posen comme point le plus central. Le prince Major Général est véritablement malade; je le suis aussi, Sire, et je crains bien d'être forcé d'abandonner le travail dans quelques jours ; me voilà enfin réduit à 4.000 hommes de disponibles et pour toute défense du quartier général.
Murât à VEmpereur Napoléon
Posen, le 15 janvier 1813.
Sire,
Quoique j'aie écrit à Votre Majesté que je ne pouvais conserver le commandement de la Grande-Armée, je n'aurais cependant jamais pris le parti de m'en éloigner, sans l'état de maladie où je me trouve réduit depuis cinq ou six jours, état qui m'empêche absolument de m'occuper d'aifaires. Dans cet état de choses, je me suis vu forcé d'écrire les deux lettres dont j'envoie copie ci-jointe à Votre Majesté. Je me flatte qu'elle rend assez de justice à mes sentiments pour elle, pour croire à la douleur que j'éprouve de cesser un instant de la servir; mais j'espère que quelques mois de séjour dans le bienfaisant climat de Naples me permettront
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de venir reprendre au printemps prochain mon ancien commandement.
Je suis. Sire, de Votre Majesté, le très humble et très affectionné frère.
P. S. — J'ai la fièvre et un commencement de jaunisse bien prononcée.
Murât au prince Eugène
PoBOD, le 15 jaoTier 1813.
Mon cher Neveu,
J'ai conservé le commandement de la Grande-Armée tant que je Tai pu; aujourd'hui ma santé me force de l'abandonner, et je suis certain d'avoir rempli les intentions de l'Empereur et justifié l'attente de Tarmée en le remettant à Votre Altesse Impériale et Royale.
Le Prince Major-Général fera connaître par un ordre du jour que vous commandez la Grande-Armée. Il est instant que Votre Altesse se rende en poste à Posen où est établi le grand Quartier-Général.
Murât au Major-Général Berthier
Po96D« le 15 janvier 1813.
Mon Cousin,
Ma santé ne me permet plus de m'occuper d'affaires et je trahirais mes devoirs envers l'Empereur en conservant plus longtemps le commandement de la Grande-Armée. Je crois avoir rempli les intentions de Sa Majesté en la confiant au Prince Vice-Roi, je vous prie de l'annoncer à l'armée par un ordre du jour. Je vais m'acheminer vers Naples. J'espère, à l'aide de cet heureux climat, rétablir ma santé délabrée par tant de fatigues diverses, et être en état, au printemps prochain, de reprendre mon ancien commandement.
de ranclen régime (1)
Cependant notre grosse flotte, au lien de continuer son chemin, mouilla à la rade de Zante, et comme l^on a été fort scandalisé de ce procédé, et qu'on en a voulu savoir les raisons, d'autant plus que les auxiliaires nous ont quitté peu de jours après, ce qui ne serait pas arrivé, si Ton avait continué & poursuivre les ennemis, du moins jusqu'à la Sapience et vers le cap Saint-Angelo, nos chefs de mer ont dit pour leurs raisons que quelques-uns de nos vaisseaux manquaient d'eau, et que plusieurs avaient les mâts endommagés depuis la bataille dans le canal de Corfou, et qu'on n'avait pas osé les faire raccommoder étant si près et en vue de la flotte ennemie ; c'était cependant de faibles excuses et des raisons très peu solides, la flotte ayant bien pu faire sans danger le voyage jusqu'à Zante.
Vers le midi du 29, le capitaine-général était aussi parti de Corfou avec la flotte légère, et le 2 septembre il joignit la grosse flotte à Zante où toutes nos forces de mer restèrent assez longtemps, au lieu de poursuivre le Capitaine Bassa, de sorte que les auxiliaires voyant qu'on restait les bras croisés et qu'il n'y avait plus d'apparence de revoir la flotte ottomane de cette campagne, nous quittèrent tous, excepté les Maltais qui restèrent encore avec nous jusqu'au 17, prenant leur chemin par Corfou où ils arrivèrent le 10 septembre, et d'où,
(1) Voyez Soucerirs et Mémoires, t. VI, p. 35 et 136.
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sans s'arrêter, ils continuèrent leur route, pour s'en aller chacun chez eux.
Pendant ces entrefaites, pour ne pas rester sans occupation avec tant de troupes, le FeJd-Maréchal résolut d'aller surprendre le petit fort de Butrinto situé dans l'Epire vis-à-vis de Corfou, dont on avait rapporté qu'il n'y avait qu'une vingtaine d'hommes de garnison.
Pour cet effet, il partit le 1«' septembre au soir avec trois galères et quatre galiotes où étaient embarqués six cents hommes, et le 2 avant le jour, le général Sala ayant pris les devants, débarqua avec cinquante Esclavons, et prit poste dans un bois marécageux. A la pointe du jour, le Feld-Maréchal arriva à l'embouchure de la rivière avec le reste des troupes qui mirent pied à terre pour aller attaquer ce fort.
D'abord on envoya sommer le commandant, mais il ne voulut rien écouter, et la garnison qui était forte de 40 jusqu'à 50 hommes ayant fait feu sur nos gens qui ne pouvaient s'approcher qu'à découvert, ils nous en tuèrent trois ou quatre, parmi lesquels il y eut un colonel esclavon mortellement blessé ; comme il fallait passer une petite rivière, ou ruisseau, pour aller à cette place, on travailla d'abord à faire un pont de fascines, et Ton fit apporter le nécessaire pour escalader les murailles, n'y ayant pas d'autre moyen de prendre ce château sans canon ; alors les Turcs demandèrent à capituler nous envoyant un otage, mais on leur fit dire que s'ils ne sortaient pas dans un quart d'heure, on allait donner l'assaut ; ils insistèrent à demander deux heures de temps afin de pouvoir emporter du poisson salé dont ils avaient en grande abondance, sur quoi le Feld-Maréchal olffrit de leur payer une centaine de sequins pour les dédommager de cette perte, craignant qu'en leur donnant du temps il ne leur arrivât quelque secours.
Cependant notre drogman entra de son propre mouvement dans la place pour traiter cette affaire, mais les Turcs voyant nos gens toujours avancer, résolurent d'abandonner le fort
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au plus vite crainte d'être surpris, ce qu'ils firent sans attendre l'argent qu'on leur avait promis, et emmenèrent avec eux le drogman qu'ils ont tenu longtemps esclave et qu'on n'a pu ravoir qu'après bien des négociations, en échange de l'otage qu'ils nous avaient envoyé qui n'était pas un homme de grande considération.
On a trouvé dans ce château six pièces de canon, quantité de boutargues, de poisson salé et autres provisions; on s'est aussi rendu maître d'une tour située sur une petite éminence environ & un mille de là, qui servait de magasin de biscuit dont elle était toute pleine, mais les gardes que nous y avions postés s'étant laissés surprendre, les Turcs y ont mis le feu par où presque tout le pain qui était dans ce magasin fut brûlé.
Le fort de Butrinto forme une espèce de triangle ayant trois terrions qui se joignent par une muraille assez épaisse et assez haute & l'antique ; il est situé dans une belle plaine, fort grasse, et pleine de bois et de gibier ; mais l'air y est très mauvais, et môme mortel dans l'hiver, le pays étant des plus marécageux, outre le voisinage d'un grand lac qui porte aussi le nom de Butrinto. Ce lac aussi bien que la rivière qui en sort est rempli d'une infinité de poissons appelés Scolo, dont la pêche est d'un grand revenu au souverain, c'est des œufs de ce poisson dont on fait les boutargues. Les eaux de cette rivière, de même que celles d'une autre plus petite qui vient se décharger dans celle-là au pied du fort, sont malsaines aussi bien que leur poisson, et contribuent beaucoup aux maladies qu'on y contracte.
On voit sur une hauteur, à un bon coup de mousquet de ce fort, les ruines du vieux Butrinto.
On en prit possession avec 150 hommes commandés par le lieutenant-colonel Borcklman, et Ton revînt le soir à Corfou, mais le général Sala y retourna le lendemain avec des ingénieurs et des travailleurs, afin de le mettre en meilleur état de défense. Le 2 après-midi, il est arrivé à Corfou six compa-
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gnies de nouvelles troupes, tant de Schoulembourg, que du jeune Waldeck, et le six un autre convoi, où il y avait encore cinq compagnies des régiments du Feld-Marôchal. Le 7, le Feld-Maréchal et le Provéditeur général Loredan allèrent visiter les travaux de Butrinto dont la direction fut donnée au lieutenant-colonel Monty ; on y releva aussi le môme jour les travailleurs et Ton fit poster les Esclavons dans une redoute qu*on a fait sur le bord de la rivière entre Butrinto et la mer pour assurer la communication.
Le 8 deux ingénieurs sont revenus de Butrinto afin d'accompaguer le Feld-Maréchal qui doit partir dans peu de jours, pour aller & Zaïite avec quelques troupes, où le capitainegénéral Tattend avec toute la flotte .
Le 13« le Feld-Maréchal partit de Corfou avec quatre galères, parmi lesquelles était celle du capitaine du Golfe, trois galiotes et quelques bâtiments de transport. A trois heures après-midi les galères et galiotes s'arrêtèrent & Paxis, petite île éloignée de celle de Corfou d'environ dix mille, mais les vaisseaux ont poursuivi leur chemin.
Le 14 à six heures d'Italie elles revinrent à la voile, et nous sommes arrivés vers le soir au port de Viscardo dans Tîle de Céphalonie, où il y a un couvent de Papas grecs auprès duquel il y avait, du temps d'Ulysse, une jolie ville dont on voit encore les débris en vieilles masures. Nous avons en même temps passé près de Tîle de Teachi ou petite Céphalonie, autrefois Ithaque, royaume d'Ulysse, que nous avons laissée à notre gauche.
Le 15 nous avons poursuivi notre route entre la grande et petite Céphalonie ; nous avons vu, à cette dernière, Tendroit où la ville royale était bâtie, et Ton y voit encore de la monnaie, du plus beau marbre blanc et autres raretés ; on a trouvé, en cet endroit, il y a huit ans, une tête avec des cornes, comme Ton représente celle des Satyres. Nous avons laissé la Morée â 40 milles sur notre gauche et sommes venus mouiller au port de Val d'Alexandrie aussi dans Tîle de Céphalonie.
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Le 16 â la pointe du jour nous nous remîmes en chemin, et arrivâmes à douze heures d'Italie à la rade de Zante. Le Feld-Maréchal alla d'abord rendre visite au capitaine-général et prit son séjour en ville.
Le 17 au matin le reste de nos vaisseaux de transport arriva à Zante, savoir ceux qui étaient partis de Corfou le 13* au- soir, car il y en avait deux qui étaient partis le 13« au matin, et que nous trouvâmes déjà arrivés avant nous.
Ce même jour tous les Esclavons ont passé la revue. La nuit du 17 au 18 il y eut un grand tremblement de terre à Zanté qui dura plus d'une heure.
Tous les auxiliaires nous avaient déjà quittés, comme nous avons dit ci-dessus, et notre flotte était alors seule à Zante, où le bruit courait, quoique sans fondement, que la flotte ottomane était encore à la Sapience; il y avait déjà près de trois semaines qu'on perdait le temps en consultes et l'on n'avait pu avoir pendant tout ce temps-là aucunes nouvelles sûres du Capitaine Bassa; cependant on résolut de faire route vers la Morée sur Tespérance d'y trouver le Capitaine Bassa et de le combattre, ou du moins d'y faire quelque entreprise, se flattantqu'àla vue de notre flotte les habitants se soulèveraient en notre faveur, et qu'il ne nous serait plus difficile de faire quelques progrès dans ce royaume, dont on disait que les places étaient pourvues de très faibles garnisons qui diminuaient de jour en jour par la désertion, dans la crainte où les Turc étaient que nous ne tournassions nos forces de ce côté-là.
Ainsi toute notre flotte mit donc à la voile le 22; mais elle ne fut pas plutôt arrivée à la Sapience, qu'on perdit encore un temps infini inutilement en consultes et en disputes, les uns disant que la plus grande partie de nos vaisseaux devrait aller à la hauteur de Napoli de Remanie, et même plus loin, pour chercher les ennemis et les combattre ; à quoi les commandants de navires s'opposaient, disant qu'une bonne partie n'était pas en état de faire ce voyage, mais que si Ton vou-
a4S SOUVENIRS ET IfÉMOIRSS
lait s'avancer, toute la flotte, tant grosse que légère, devait faire ce voyage ensemble ; enfin Ton voulait & toute force débarquer 4,000 hommes, pour entreprendre le siège de Modon, mais le Feld-Maréchal s'y apposa fortement, et bien en prit de ne l'avoir pas fait, car on sut, bientôt après, que le Seraskier s'avançait avec son camp vers les hauteurs de Modon, de même que le Capitaine Bassaqui était à Napoli de Remanie, et retournait sur ses pas vers nous ; alors on n'aurait été pas peu embarrassé avec les troupes débarquées en terre, de même que nos vaisseaux qui auraient été dépourvus de monde. Il ne fallut donc plus penser à aucune entreprise de ce côté-là, et après avoir bien laissé passer du temps. Ton retourna à Zante où une partie de notre flotte arriva le 8 octobre et le reste le lendemain.
Le 10 et le 11, la grosse flotte fit voile pour l'île de Sainte- Maure, et, les galères l'ayant suivie, elles vinrent mouiller près de la forteresse qui était démolie et que les Turcs n'avaient pas rebâtie depuis qu'on l'avait fait sauter en l'abandonnant l'année précédente; les habitants nous reçurent avec des salves de mousqueterie en signe de réjouissance, et nous en prîmes possession à l'heure même ; les Turcs, qui n'étaient qu'au nombre de 24 hommes dans cette île, s'étaient d'abord sauvés à l'approche de nos bâtiments.
L'île Sainte-Maure n'est séparée de la terre ferme que par un petit canal où il ne peut passer que des barques, elle est très fertile et assez peuplée, ayant entre autres un bon bourg appelé Mexochi, à environ une lieue duquel on voit encore sur une hauteur les ruines de l'ancienne ville de Leucade, Loscada, dont cette île portait autrefois le nom.
Ce bourg est séparé de la forteresse par des lagunes qu'on traverse sur un pont de pierres de plus de 270 arches, mais fort petites; il servait d'aqueduc pour conduire de l'eau à la forteresse, avant d'avoir été rompu par les tremblements de terre qui sont très fréquents dans cette île, jusque-là même qu'on prétend ^qu'elle était anciennement jointe à la terre
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ferme dont elle n'a été séparée que par de furieux tremblements de terre.
Ce pont est fort étroit, et Ton n'y peut marcher qu'un homme de front; cependant, Ton est obligé de passer dessus afin d'éviter un grand circuit de sables qui vont en demicercle depuis le nord-ouest de l'île jusque tout proche de la terre ferme. Hors de ces sables, s'étend, en forme de croissant, un banc de roches à fleur d'eau long de 3 ou 4 milles, qu£isi parallèle & la terre ferme et à quelques 400 ou 500 pas de distance ; la mer brise beaucoup sur ces rochers, mais cependant Ton y peut marcher à pied sec en temps calme presque jusqu'à l'entrée du port de Demata, qui est formé par ce banc] ui lu i sert comme de môle, ces rochers laissant des ouvertures en plusieurs endroits dont les canaux sont assez larges et assez profonds pour les galères et autres petits bâtiments qui entrent par là dans ce port, où l'on est à Tabri de tous les vents, excepté ceux qui sont entre le Nord et l'Ouest» On y peut faire aisément de l'eau et du bois, la côte étant remplie de forêts, et y ayant une fontaine de très bonne eau vis-à-vis de l'endroit où l'on mouille.
C'est proche de l'endroit où ces sables et ce banc de roches se joignent qu'est située la forteresse; elle forme un carré dont un des côtés regarde et est battu par la pleine mer, et l'autre opposé par les eaux de la lagune ; des deux autres côtés opposés, l'un a en vue la terre ferme, et l'autre fait face à l'île.
La lagune de Sainte-Maure est fort poissonneuse; il y a entre autres poissons quantités de soles, mais qui ne sont pas grosses, et que les habitants du pays dardent avec des bâtons armés de plusieurs pointes de fer par un bout; car, comme la mer est si peu profonde que les canots ne peuvent presque pas se servir de leurs rames, touchant même assez souvent le fond, quand l'eau est claire, les pêcheurs découvrent les soles qui sont toutes enfoncées dans la vase, n'ayant que l'œil dehors, et, par le moyen de cet œil qui brille, ils les dardent ainsi aisément.
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Le 16, OQ a fait débarqaer des vaisseaux l'artillerie et les munitions nécessaires pour l'entreprise de Preveza et de Voniza, places que les Turcs possèdent dans le golfe d'Arta, près de rîle de Sainte-Maure, et dont on voulait se rendre maîtres.
Pour cet effet, le Feld-Maréchal alla reconnaître Preveza avec toute la flotte légère. Les Turcs tirèrent avec le canon de la place sur nos bâtiments les plus proches, se présentant à la marine au nombre d'une trentaine d'hommes à cheval ; mais ils se sont retirés bientôt dans la ville à l'approche de nos galiotes qui les saluèrent de leurs pierriers. Le Feld- Maréchal débarqua ensuite avec quelques cents hommes pour mieux reconnaître, et pendant ce temps-là les Turcs nous tirèrent toujours quelques volées de canon, mais sans aucun effet; après avoir reconnu la place, nous nous retirâmes avec la flotte légère dans le port de Demata, pour y faire des fascines.
Le 28, on avait achevé les fascines, mais ayant fait des orages épouvantables, nous fûmes obligés de rester à Demata jusqu'au 24, ce qui donna le temps aux Turcs de se préparer. En effet, lorsque ce même jour nous passâmes le canal de Preveza pour aller droit à Voniza, ils nous saluèrent si bien avec leur canon sous lequel il fallait passer de fort près, que c'est un grand bonheur, comme ils ne nous ont pas coulé quelque galère à fond, ayant jusqu'à vingt pièces de canon en batterie dont ils tirèrent principalement sur la BasùardCy et sur celle du Feld-Maréchal dont il fallait apparemment qu'ils fussent informés. Nos galères leur répondirent aussi en passant de la même manière, en tournant la proue contre la ville, lorsqu'elles avaient passé le plus dangereux, mais comme la plupart des boulets n'arrivaient pas jusqu'à la place, il n'y a que celles de notre avant-garde qui ont tiré ; nous n'avons pourtant eu dans ce passage qu'un homme de tué et six de blessés, n'ayant eu par bonheur que trois ou quatre galères ou galiotes de frappées, du nombre desquelles étaient
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celles du capitaine-général et du Feld-Maréchal ; nous entrâmes donc dans le golfe d'Arta pour approcher de Voniza que son Excellence alla reconnaître dans Taprès-midi.
Ce même jour tous nos vaisseaux de guerre arrivèrent à Climeno, port de Tîle de Sainte-Maure.
Le 25, le Feld-Maréchal alla encore une fois riconnattre et commença à faire débarquer les troupes.
Les Turcs, de leur côté, ont fait un grand feu toute la journée.
La nuit du 35 au 26, on a commencé à ouvrir la tranchée, et Ton fit travailler deux cents hommes à une ligne parallèle, ils étaient couverts par cent Allemands et cinquante Esclavons ; les Turcs s'en sont aperçus aussitôt, et nous eûmes cette nuit huit hommes de tués et quarante de blessés.
On fit aussi un chaudron de .deux moitiés derrière la tranchée.
Lorsqu'on était venu droit & Voniza, on avait cru l'emporter par un coup de main, d'autant qu*on nous en avait fait la garnison si faible qu'elle devait se rendre ou abandonner la place à la vue de notre flotte; mais ces gens-là, sachant depuis longtemps qu'on en voulait à eux, aussi bien qu'à Preveza, s'étaient précautionnés, et mis en état de faire quelque résistance ; et, au contraire, comme nous avions cru la chose très facile, nous n'avions avec nous que 2.000 hommes et pour toute artillerie en état deux mortiers, outre que la saison étant assez avancée, les dernières pluies avaient déjà inondé presque tous les environs dont le terrain est naturellement marécageux. Le Feld-Maréchal était donc d'avis de ne point faire cette entreprise, d'autant plus qu'on risquait, si l'on n'en venait pas à bout, comme il y avait apparence, de se voir enfermés dans le golfe d'Arta, si les habitants de Preveza s'avisaient de boucher l'entrée de ce golfe qui est peu profonde et sous le canon de cette place, en y jetant des arbres, ou y coulant à fond quelques barques remplies de pierres, etc., par où nous aurions été fort embarrassés, lors-
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qu*il aurait fallu nous retirer; mais le capitaine général, nonobstant tout cela, résolut de faire continuer le siège.
Le 26, à la pointe du jour, on commença à bombarder la place avec nos deux mortiers, mais sans grand efiFet, une grande partie des bombes n'arrivant pas jusque dedans, ce qu'on attribuait aux mauvais affûts qui se rompaient à tout moment, et de celles qui y arrivaient la plupart ne crevaient pas, parce qu'elles tombaient sur le roc et se cassaient en deux.
La nuit du 26 au 27, on fit la communication et ce jour-là de même que les autres, les Turcs ont fait grand feu de canon et de mousqueterie, par où ils nous ont toujours tué et blessé quelque monde.
Le27ausoir,nos gens devaient allerattaquer le bourgdu côté du tombeau, mais comme ils ont trouvé un chemin trop marécageux,etque les échelles,pour escalader lesmurailles,étaient de cinq à six pieds trop courtes ils n'ont pu rien faire.
Le 28 après-midi â quatre heures de France, on envoya deux officiers et un Grec de Pargha avec un drapeau blanc et une lettre pour sommer la place ; les Turcs firent un appel qu'ils devaient sortir seulement de la tranchée, ce qu'ayant fait et marché quelques pas pour s'approcher des murailles, ils firent un grand feu sur eux, de sorte qu'ils furent obligés de s'en revenir au plus -vite sans attendre autre réponse.
Voyant donc l'impossibilité qu'il y avait de réduire cette forteresse en aucune manière, ce siège nous ayant déjà coûté plus de 250 hommes tant tués et blessés, que désertés dont il y en eut un bon nombre, on fit rembarquer le 29 au soir toutes les troupes avec les deux mortiers, et nous mîmes à la voile le 30. Pour nous en retourner, il fallut passer de nouveau sous le canon de Preveza, mais on eut la précaution de ne le faire que de nuit, et quoique quelques boulets aient donné dans plusieurs de nos galères, ils ne tuèrent ni blessèrent personne.
On vint mouiller environ sur les huit heures de France
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devant la forteresse de Sainte-Maure, mais on leva Tancre environ deux heures après pour faire le tour de l'île, afin de se rendre dans le port de Climeno où était la grosse flotte.
Le 5 novembre après-midi, le Feld-Maréchal revint & Corf ou d'où il partit le 18 pour se rendre à Venise, où il arriva après dix-huit jours de voyage, et fit sa quarantaine au vieux Lazaret.
Le âl au matin, Ton amena à Corfou une tartane turque prise par les Palestrins qui n'étaient forts que de 25 hommes et l'ennemi de 150.
Peu de jours après, le capitaine général y arriva aussi de Climeno avec toute la flotte grosse et légère.
Voilà tout ce qui s'est passé de remarquable au Levant pendant la campagne de 1716.
Campagne de 1717
La campagne de 1716 étant finie, et les troupes mises en quartier dans les îles, on fut occupé à Corfou pendant l'hiver à raccommoder la flotte, et à mettre cette place en meilleur état de défense, travaillant toujours, quoiqu'assez lentement, aux nouvelles fortifications suivant les instructions qu'en avait laissé Son Excellence le Feld-Maréchal comte de Schoulembourg à son départ pour Venise, où Ton fit les dispositions nécessaires pour l'année 1717.
On compte d'avoir sur pied 30, jusqu'à 32.000 hommes, dont il en faudra 14.000 pour la flotte grosse et légère, 5.000 pour les garnisons du Levant, et 5.000 pour celles de Dalmatie, de sorte qu'il ne nous restera que 6 à 7.000 hommes de troupes réglées y compris la cavalerie qui se monte à 1.500 ou 2.000 chevaux, avec tout ce qu'on pourra assembler do Morlaques, ce qui est un bien petit nombre pour faire quelque entreprise
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considérable en Albanie ; cependant le Sénat n'a pas résolu d'en avoir davantage, au contraire, au lieu d'accorder les recrues nécessaires pour compléter les régiments, on en a réduit plusieurs, tant allemands qu'italiens, à un moindre pied, et même on en a réformé quelques-uns entièrement.
Â l'égard de la marine, notre grosse flotte est composée de vingt-six vaisseaux de guerre dont il y en a treize du premier rang, de trois brûlots, trois corvettes, quatre galiotes, et quelques vaisseaux de transport, on attend encore de Venise deux autres navires du premier rang, et deux du dernier.
La flotte légère sera de deux galéasses, quinze galères, quatre galiotes, trois corvettes et quelques brigantins.
On laissera outre ce â Corfou et à Sainte-Maure deux galères et deux galiotes ; en Dalmatie, il y aura cinq galères et dix à douze galiotes.
Pour la sûreté du golfe, on a destiné un petit vaisseau de guerre et deux corvettes.
Telle est la disposition des forces de la Sérénissime République tant sur mer que sur terre pour cette campagne.
Pendant cet hiver, les Turcs se sont souvent fait voir près de Butrinto, ayant même tenté quelques fois au nombre de quatre à cinq cents, jusqu'à mille hommes, de surprendre ce fort, mais ils se sont toujours retirés avec perte de quelquesuns des leurs.
Le Bassa de Voniza qui s'était aussi avancé vers Sainte- Maure avec deux à. trois mille hommes fut tué par hasard d'un coup de canon tiré de la forteresse, ce qui a fait échouer cette entreprise qui n'était cependant qu'une pure bravade de ce Bassa ; car il n'avait avec lui, ni canon, ni aucun attirail nécessaire pour entreprendre quelque chose de conséquence.
Pendant cet hiver, VEcu de la foi, vaisseau de guerre du dernier rang, sauta en l'air dans le port de Goyn avec cent vingt personnes qui étaient à bord, sans qu'on put savoir de quelle manière le feu y avait pris.
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Lé même accident arriva aussi, quelque temps après, au Condilonisi qui est un petit rocher au milieu du port de Corfou (c'est le même que les poètes disent avoir été le vaisseau d'Ulysse qui fut changé en rocher par Neptune); il y avait dessus une petite garde avec un magasin de 5 à 600 barils de poudre qui fit tant de bruit en sautant, qu'il fit trembler toute la ville, et qu'on l'entendit même de Sainte-Maure, qui en est éloignée de cent milles.
Voilà tout ce qui s'est passé de remarquable en Levant jusqu'au 19 avril que le Feld-Maréchal arriva à Corfou, ayant pris son chemin par Otrante ; on lui avait fait tous les honneurs possibles [partout où il avait passé, ayant eu à Rome l'audience du Pape avec les mêmes honneurs qu'on fait aux Ducs et Pairs de France, c'est-à-dire avec Tépée et le chapeau.
A son arrivée à] Corfou l'on proposa d'abord d'abandonner Butrinto, et de le faire sauter, parce qu'on en exposerait la garnison et que les Turcs en l'attaquant pendant l'été, causeraient de la diversion ; mais le Feld-Maréchal s'y opposa, vu le mauvais effet que ferait d'abandonner ce poste au commenment de la campagne, outre qu'en le mettant en meilleur état, on arrêterait par là les ennemis quelques jours en cas qu'ils voulussent entreprendre quelque chose contre Corfou. Il fut donc résolu d'y faire travailler, et pour cet effet on y envoya une galéasse, une galère, deux galiotes, avec des ingénieurs et 400 hommes pour couvrir les travailleurs, et lorsqu'il fut en état, on y laissa, pour garnison, 250 hommes commandés par un officier de Tétat-major, qui doivent être relevés de dix jours en dix jours.
On continue aussi à travailler aux fortifications de Corfou qui se trouvent assez avancées pour le peu de monde qu'on y a employé, de sorte que si les Turcs l'attaquaient de rechef ils trouveraient d'autres embarras que l'année passée ; ils se vantent pourtant de vouloir hasarder un combat naval, et, qu'en cas de succès, ils tiennent prêts 200 caïques
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avec tout Tattirail nécessaire pour attaquer de nouveau cette place.
A regard de la flotte, elle s'est trouvée prête dès le commencement du mois de mai, mais comme on manquait de gens de marine, on a été obligé de tirer des régiments que le Feld- Maréchal avait levés à Hambourg, 425 hommes pour servir de matelots.
Ainsi, notre grosse flotte, commandée par le capitaineextraordinaire des vaisseaux Flangini, et forte comme Ton a dit ci-dessus de 26 vaisseaux de guerre, est partie de Cîorfou le 11« de mai, avec ordre exprès du Sénat d'aller chercher la flotte ottomane dans l'archipel, même jusqu'aux Dardanelles, pour la combattre partout où elle la pourrait rencontrer.
Cette démarche paraît pourtant être assez hors de saison, et trop hasardeuse, étant déjà trop tard pour espérer de pouvoir faire contribuer les îles de l'Archipel. Les Turcs seront déjà, sans doute, sortis des Dardanelles et joints avec les Barbaresques et les Alexandrins, et quand même on trouverait la flotte ottomane toute seule, elle sera toujours plus nombreuse, plus forte que la nôtre qui manquera de bien des choses étant si éloignée, outre qu'elle n'aura point de ports pour s'y retirer et se rafraîchir en cas de besoin; il serait donc plus prudent de rester dans nos eaux, et de croiser entre Zante et la Sapience, pour couvrir nos îles en attendant les auxiliaires, après quoi l'on irait tous ensemble au devant des ennemis.
Cependant la République a eu aussi ses raisons pour faire cette démarche : on taxait partout les Vénitiens qu'il n'avait tenu qu'à eux de donner bataille Tannée précédente dans le canal de Corfou, et qu'ils laissaient tout l'embarras de la guerre à l'Empereur en Hongrie ; c'est pourquoi l'on envoya notre flotte en Archipel pour faire une diversion considérable et tenir les ennemis éloignés; outre que, quand nlême elle aurait du pire dans la bataille, à moins que d'une disgrâce entière, la flotte ottomane ne serait pas en état, après un
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combat naval, de venir se présenter sitôt, pour attaquer l'île et la place de Cîorfou.
Le 13 de ce mois de mai, les quatre galer.es du Pape, commandées par le Grand Prieur Ferreti, arrivèrent en ce port.
Le môme jour, il arriva aussi un convoi de huit bâtiments, parmi lesquels était un vaisseau de premier rang nommé la Gloire^ lequel partit d'ici le 16 au soir pour aller joindre la grosse flotte, qui devait s'arrêter à Climeno et à Zante afin d'y embarquer les milices qui étaient en quartier dans les îles.
Pendant ce mois, le Provéditeur général des îles Loredan revînt ici après avoir demeuré près de six mois & Sainte- Maure, pour être présent aux travaux de la forteresse qu'on a fait rebâtir. Le 30, le Provéditeur extraordinaire de Tarmée partit d'ici, avec six galères et quatre galiotes, pour aller donner la chasse aux Dulcignotes qui faisaient des esclaves sur les côtes d'Italie. On avait embarqué avec lui le Colonel ingénieur Bourdon pour tâcher de reconnaître les places du littoral d'Albanie, comme la Vallonné, Durazzo et surtout Dulcigno, mais il n'a pu examiner que la Vallonné, et cette escadre est revenue quelques jours après à Corfou, sans avoir fait aucune prise.
Le 9 juin, les deux galères de Florence sont arrivées ici, et, le lendemain 10, les cinq galères de Malte.
Le même jour, 10 juin, est aussi arrivée l'escadre de Portugal, commandée par le comte de Rios, amiral, et le comte de Saint-Vincent, vice-amiral ; elle est composée de sept vaisseaux de guerre, une palandre, un brûlot, avec un petit corsaire et quelques bâtiments de transport.
Le 11, il est aussi venu de Venise un convoi d'un vaisseau de guerre du premier rang et de cinq bâtiments de transpor' chargés de biscuit et de sept â huit cents soldats italiens.
Pendant ce mois, l'on a pris ici, dans le port près de la ville, un poisson qui ressemblait à un requin, mais d'une grosseur extraordinaire; les gens d'un vaisseau anglais qui venait d'arriver au même moment l'ont attrapé par le moyen
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(l*ane petit ancre de chaloupe, qu'il a englouti avec un morceau de chair de bœuf qu'on y avait attaché. On a trouvé dans son corps le cadavre d'un homme, et, sa tôte seule, que tout le monde allait voir par curiosité, pesait cinq cents livres.
Le 17, sont arrivés deux vaisseaux de la religion de Malte, ayant pour commandant le bailli de Bellefontaine, qui reçut ici au port un bref de Sa Sainteté, par lequel il doit commander en chef tous les auxiliaires.
Le 22, le Capitaine général partit avec la flotte légère et tous les auxiliaires pour aller joindre la grosse dont on n'a point eu de nouvelles certaines depuis son départ.
Le Capitaine extraordinaire des vaisseaux avait pourtant envoyé une felouque, mais les Turcs l'ont prise près de Modon, et ont coupé la tôte au patron de la felouque et à son flls, parce qu'ils avaient jeté les lettres dans la mer.
Ainsi, on resta dans l'incertitude jusqu'au 6 de juillet qu'on apprit que les deux flottes s'étaient battues deux fois dans l'Archipel; le premier combat, qui s'était donné le 12 juin près de l'île d'Irabro à quinze ou dix-huit milles des Dardanelles, dura depuis vingt-deux heures jusqu'à deux heures de nuit; l'autre se donna le 16, près de Monte Santo, ou Mont Athos, et dura plus de quatre heures; ce dernier fut assez sanglant, les Turcs s'étant approchés presque à demi-portée de mousquet, ayant toujours eu l'avantage du vent dans toutes les deux batailles, et étant au nombre de 40 vaisseaux de guerre; cependant ils se sont toujours retirés les premiers du combat, et nous n'avons pas perdu un seul bâtiment. Nos morts et blessés se montent à mille ou quinze cents hommes, parmi lesquels se trouve le capitaine extraordinaire Flangini qui fut tué d'un coup de mitraille dans le second combat.
Le commandement étant resté par cette mort au capitaine ordinaire Diédo, il jugea à propos de reculer un peu afin de rafraîchir et de raccommoder nos navires. Pour cet effet, il vint au cap d'Or, et de là à la Sapience, où il fut joint par le Capitaine général et tous les auxiliaires.
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Littû envoya de Corfou, le plus promptement qu'il fût possible, miUâ hommes pour remplacer les morts et les blessés.
Le Capitaine Bassa suivit notre flotte de près, se présentant derechef au combat nonobstant la jonction des auxiliaires; il est & présent dans le golfe de Coron où il fait de l'eau et des vivres, et l'on ne sait pas comment les nôtres se tireront d'affaire à cet égard.
Le 28 juillet, on reçut & Corfou <tos lettres dp Provéditeur de Zante qui mandait, qu'ayant envoyé quelques felouques pour avoir des nouvelles de l'armée, elles avaient appris par des habitants de la Morée, gens sûrs et connus, que les nôtres ayant pris un convoi de huit caïques tiirques qui s'étaient jetées dans leurs mains croyant que c'était l'armée ottomane, le Capitaine Bassa était venu aussitôt de rage pour attaquer notre flotte qui avait coupé du cordon de Tarmôe turque dix-huit sultanes qu'on avait prises, brûlées ou coulées à fond, que le reste de la flotte ottomane avait pris la fuite, et que la nôtre était après la poursuivre jusqu'aux Dardanelles.
On fit presque des feux de joie pour cette nouvelle qui se trouva fausse, car, au contraire, l'on apprit bientôt après que notre flotte, après avoir louvoyé quelque temps entre le cap de Matapan et la Sapience, manquant entièrement d'eau, et ne voulant point reculer vers nos îles à la vue de l'ennemi, fut obligée d'aller pour s'en pourvoir dans le golfe de Pagania, où le Capitaine Bassa la vint attaquer le 19 j uillet et l'aurait entièrement ruinée, s'il avait pressé le combat plus vivement et su mieux profiter de ses avantages; car, outre qu'il avait vent favorable, nos vaisseaux étaient en confusion pêle-mêle avec nos galères qui les remorquaient pour tâcher de les mettre en ligne, et dont on n'a jamais pu venir à'bout & cause du vent contraire. Notre flotte légère courut aussi grand risque plusieurs fois, les vaisseaux ayant été obligés pour la soutenir, de perdre le vent qui avait commencé sur la fin à se tourner quelque peu en notre faveur. Enfin, après huit heures de combat, où les nôtres, aussi bien que tous les auxiliai-
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res, combattirent avec toute la valeur et l'intrépidité possible, notre flotte sortit heureusement du golfe au travers des ennemis, sans autre perte que celle d'un brûlot qu'on avait voulu attacher sur quelques vaisseaux turcs, mais qui brûla sans effet, et d'un petit vaisseau de transport chargé de biscuit qui fut coulé à fond d'un seul coup de canon, mais dont néanmoins tout l'équipage s'est sauvé.
Le Capitaine Bassa mouilla dans le même endroit d'où était sorti notre flotte, qui fut accueillie d'une si rude tempête que la flotte légère fut séparée de la grosse et dispersée entière, ment, le capitaine général étant revenu seul à Zante avec la Bastarde^ et la Commandante de Florence. Le commandeur Ferretti vint aussi à Corfou le 5« d'août avec deux galères du Pape et une de Saint-Marc, après avoir été poussé jusque vers les côtes de Barbarie : les autres galères et galiotes furent jetées qui à Cerigo, qui en Candie, mais cependant le général de Malte les ramenatoutes heureusement à Zante quatre jours après que le capitaine général y était arrivé.
Le 7« d'août, les deux galéasses qui avaient toujours resté & Zante arrivèrent ici à Corfou.
Le 8, le 9 et le 10, il est arrivé aussi trois ou quatre vaisseaux de guerre et de transport séparés de la grosse flotte qui ayant beaucoup souffert par cette furieuse tempête et dans les trois batailles, sans avoir été raccommodée, fut obligée pour se remettre en état de revenir à Corfou, où tous nos vaisseaux se trouvèrent le 13 de ce mois, excepté un seul du premier rang qui s'était égaré des autres pendant la bourrasque, et dont on a été assez de temps sans avoir des nouvelles.
Il avait été poussé à Messine, où, s'étant raccommodé, il en était parti pour revenir é Corfou, mais comme il n'était encore qu'à quelques milles du port, les soldats qui étaient à bord se révoltèrent, et ayant tué quelques-uns de leurs officiers, ils se firent par force mener à terre où ils furent surpris et arrêtés par la cavalerie ; et le vaisseau ayant été ramené à Messine
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par l'escadre de Portugal qui y était alors, il revint ici quelque temps après.
Les Portugais avaient accompagné notre flotte jusque dans le canal de Corfou, où ils s'en séparèrent aussitôt et partirent le 14 pour s'en retourner chez eux.
Le môme jour il est arrivé ici un convoi de quatre vaisseaux de transport, [et de quatre marsilliannes chargés de vivres, de toute sorte d'agrès pour les navires et de six cents soldats italiens.
Le capitaine général était venu & Sainte-Maure avec toute la flotte légère, et sur la crainte que les Turcs n'attaquassent cette forteresse qui n'était pas encore en trop bon état de défense, quoiqu'on eût commencé à y travailler dès Tannée passée, le Feld-Maréchal partit d'ici le 10 août au soir, pour se rendre en cette place où il arriva le soir du 11® ; le lendemain, il alla d'abord de grand matin visiter la forteresse où ayant laissé les ordres nécessaires il revint à Corfou le 16, de même que le capitaine-général avec toute la flotte légère, les Maltais ayant déjà pris les devants à cause du grand nombre de malades qu'ils avaient dans leurs galères.
Le 27, nos vaisseaux, se trouvant raccommodés, allèrent à Benize et ayant fait de l'eau ils en partirent le lendemain pour aller à Zante.
Le 29, le capitaine-général partit aussi pour Sainte-Maure et de là pour Zante avec toute la flotte légère, excepté les Maltais qui ne purent pas suivre à cause de leurs malades.
Le dernier de ce mois, il arriva ici une felouque d'Otrante avec ordre au commandant de Portugal, de la part du Roi son maître, de rester avec la flotte vénitienne un mois davantage qu'il n'avait résolu auparavant; mais il était déjà parti dès le 14, comme nous avons dit ci-dessus.
Tout le mois de septembre, notre flotte resta vers Zante pour observer celle des ennemis qui se tenait à Modon. Elle essuya pendant ce temps-là une des plus furieuses tempêtes qui soit arrivée depuis longtemps, la foudre étant tombée sur
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trois ou quatre de nos vaisseaux de guerre cpi'elle a endommagés, sans pourtant y mettre le feu, ayant tué et blessé jusqu'à 40 personnes. Elle est aussi tombée sur le vaisseau de M. de Bellefontaine, où elle a rompu un mat et tué ou blessé jusqu'à 27 hommes.
Pendant ce mois, tous les auxiliaires nous ont quitté, les Florentins étant partis de Corfou le 2, les Maltais le 3, et les Papalins le 20, ayant tous pris leur chemin par ici pour s'en retourner chez eux ; il n'y eut que les deux vaisseaux maltais qui restèrent avec la grosse flotte jusqu'au 25 qu'ils partirent de Zante pour aller droit à Malte.
On avait préparé, à Corfou, pendant Tété, un assez gros train d'artillerie, avec tout le nécessaire pour faire quelque entreprise considérable. Le Feld-Maréchal avait même voulu plusieurs fois partir pour l'Albanie, afin de se mettre à la tête du corps de troupes qui était en cette province, mais comme les choses ne s'étaient pas tournées à notre avantage sur mer, et que le Capitaine Bassa était dans le voisinage, on n'avait pas voulu permettre que le Feld-Maréchal s'éloignât d'ici, et comme on ne reçut l'heureuse nouvelle d'Hongrie qu'au commencement du mois de septembre, il était déjà trop tard pour pouvoir profiter de cette conjoncture, en joignant les forces du Levant à celles de Dalmatie, la flotte légère n'osant pas se transporter de ce côté-là à cause des mauvais temps qui commencent à régner dans le golfe en cette saison, outre que la côte d'Albanie manque de ports; ainsi tout ce qu'on a pu faire avec le peu de troupes réglées qu'on y avait et ce qu'on a pu assembler de Morlaques, ça été de prendre le petit château d'Imoschi, ayant été obligé de se retirer d'Antivari, parce qu'on n'avait pas assez de troupes pour pouvoir faire le siège dans les formes.
Cependant, pour ne pas rester les bras croisés au Levant, on résolut d'attaquer Prevesa et Voniza, places situées dans le golfe d'Arta, et pour cet effet, dès que
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le Capitaine Bassa fut parti de Modon, pour s'en retourner à Constantinople, le capitaine-général ayant envoyé deux corvettes pour suivre la flotte ottomane et en avoir des nouvelles, il laissa la grosse flotte à Zante, et vint à Corfou le 7« d'octobre avec la flotte légère et quelques bâtiments de transport, pour y embarquer l'artillerie et les munitions nécessaires, avec 100 dragons et 2.000 hommes d'infanterie qu'on devait tirer de cette garnison.
Les pluies et les tempêtes continuelles retardèrent l'embarquement jusqu'au 14 novembre ; le temps s'étant remis au beau, on commença à faire embarquer le gros bagage, et ce qui devrait l'être sur les vaisseaux de transport qui mirent à la voile, la même nuit, au nombre de 12 bâtiments.
Le 15, on acheva d'embarquer les troupes, et Vaprès-midi, la flotte légère partit de Çorfou et alla à Benize, pour y faire de l'eau : elle était composée de 15 galères, 6 galiotes, outre quelques brigantins et quelques bâtiments plats pour le transport de l'artillerie.
Le 16, au matin, elle partit de Benize pour continuer sa route, mais le vent contraire l'obligea de s'arrêter aux Salines, A 4 milles de là, où les vaisseaux vinrent aussi mouiller.
Le 17, on leva l'ancre avant le jour, et nonobstant le vent contraire, onallaâ force de rames jusqu'à la petite île de Saintr Nicolas, qui est près de la terre ferme d'Epire. On y arriva sur le midi, et y ayant fait du bois et le vent tourné au beau, on en partit sur-le-champ, et l'on arriva à 3 heures de nuit à Sainte-Maure, où nos bâtiments de transport arrivèrent aussi la même nuit.
Le 18 au matin, le Feld-Maréchal alla visiter les travaux de cette forteresse, et l'on fit embarquer au plus tôt le reste des troupes destinées pour l'entreprise, lesquelles se montaient en tout à environ 5.000 hommes, y compris les 100 dragons, une compagnie de mineurs et une autre d'artisans.
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Vers le soir du môme jour, on partit de Sainte-Maure et Ton entra dans le canal du golfe d'Arta et Ton mouilla l'ancre à la vue de Preveza.
Cette place est située sur la gauche du plus étroit du canal en entrant dans le golfe, à un mille ou environ des ruines de la vieille Preveza. Elle n'est pas d'une grande étendue, et forme presque un carré parfait, ayant quatre espèces de bastions fort irréguliers; les deux qui regardent la mer sont revêtus d'une bonne et forte muraille de maçonnerie, et très bien garnis d'artillerie aussi bien que la courtine, ce qui rend le passage du canal assez dangereux ; les deux autres bastions sont de terre, aussi bien que les trois autres courtines qui sont garnies de bonnes palissades, la place est toute environnée d'un fossé, mais qui n'est ni large ni profond.
Le 19, quelques heures avant le jour, on envoya le général Sala avec 5 galiotes et 800 Esclavons pour occuper un bois qui est du côté d'Arta, et serrer la ville de ce côté-là ; ils passèrent heureusement sous le canon de la place, n'ayant perdu qu'une seule petite barque de Grecs, qui fut coupée en deux et coulée bas d'un coup de canon, néanmoins tous ceux qui étaient dedans furent sauvés.
A la pointe du jour toutes les galères se mirent en marche pour s'approcher plus près de la place qui fut bloquée du côté de la marine, et le Feld-Maréchal ayant commencé aussitôt à faire débarquer les troupes, on occupa d'abord le poste de Mehemet-Effendi qui est une petite hauteur sur le bord de la mer, où il y a une grande citerne avec une petite maison dans laquelle les ennemis tenaient une garde, mais elle s'était déjà retirée.
Les Turcs ne tirèrent que très peu de coups de canon quoique nos troupes fussent à leur vue assez ensemble et par pelotons dans la plaine.
Le Feld-Maréchal ayant laissé les ordres au général Rossi, pour marcher sur la gauche avec le plus grand nombre des
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troupes, et joindre le général Sala dans le bois ci-dessus mentionné, commanda 250 Esclavons avec quelques Grecs pour s'approcher plus près et s'avancer jusqu'à une maison qui est entre la hauteur de Mehemet-Effendi, et la ville, mais quelques-uns voulant faire les braves allèrent jusqu'à une autre maison à demi-portée de mousquet de la place, ce qui fut cause que ;tout le reste de ce corps suivit, d'autant plus qu'il y avait de distance en distance de petites élévations de terre qui étaient comme des retranchements naturels ; mais les ennemis ayant tiré quelques volées de canon sur cette maison, obligèrent nos gens d'en sortir, et après avoir escarmouche quelque temps, les Turcs sortirent de la place au nombre de 50 hommes ou environ, et s'étant séparés en deux ils s'avancèrent le sabre à la main vers nos gens qui lâchèrent pied et s'enfuirent presque sans combat.
Le Feld-Maréchal qui se trouvait par bonheur de ce côté-là, parlant avec les ingénieurs, ne fut pas peu touché de voir ainsi les nôtres s'enfuir avec tant de confusion, quoiqu'ils fussent en bien plus grand nombre et presque tout à fait couverts dans leurs postes; il envoya sur-le-champ quelques officiers qui se trouvèrent alors auprès de lui, pour arrêter ces fuyards de Tépée au ventre, ce qui fut fait aussitôt, plusieurs même des Esclavons ayant repris courage et aidé aux officiers à rassembler leurs gens, rejetant tout sur les Grecs qu'ils disaient avoir fui les premiers et mis la confusion ; ainsi ce désordre fut remis, et les Turcs voyant que nos gens retournaient vers leurs postes, rentrèrent aussitôt dans la place ayant laissé de morts 3 ou 4 des leurs ; ils nous ont blessé un colonel et un lieutenant-colonel, et nous eûmes trois officiers, et environ 30 soldats esclavons morts et blessés. Il y eut aussi un capitaine réformé piémontais, et celui qui commandait les Grecs qui furent tués dans cette occasion, et le capitaine ingénieur Sohr blessé d'un coup de mousquet à la jambe.
On travailla tout le reste du jour à se mieux couvrir dans
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ce poste où Ton commença d^onyrir une parallèle à 150 pas de la place, et le Feld-Maréchal fut occupé à faire camper les troupes, tant du côté de Mehemet-Effendi que des ayenues d'Arta, où l'on mit notre plus grande force, n'ayant cependant jamais pu serrer entièrement la place avec le peu de troupes que nous avions.
Le soir du môme jour les Turcs firent encore une autre sortie du côté de TÂrta, sur quelques-uns de nos Esclayons qui s'étaient présentés à Tescarmouche, et dont il y en eût cinq ou six de tués ou blessés.
La nuit du 19 au 20 on poussa la parallèle ci-dessus mentionnée jusqu'à 200 pas: on eut trois hommes de blessés pendant ce travail.
Le 20 on fut occupé à faire débarquer le nécessaire et quelques grosses pièces d'artillerie pour battre la place.
Sur le soir on a entendu un coup de canon du côté de Voniza, ce qui est apparemment quelque signal pour les assiégés.
On a commencé aussi ce soir & bombarder la place avec deux mortiers qu'on a mis en batterie derrière notre parallèle dont on a cette nuit étendu la gauche de 150 pas, et prolongé la droite jusque vers une petite maison qui est tout contre la mer.
L'on a aussi ouvert une autre tranchée de l'autre côté de la place; les Turcs ne se sont pas d'abord aperçu de cet ouvrage» et on l'a poussé jusqu'à 600 pas.
Pendant le travail de cette nuit nous avons eu cinq ou six soldats blessés. Le colonel Baumbach qui commandait la tranchée de MehemetrËffendi y fut aussi blessé d'un coup de fusil dans les reins, dont il mourut quelques jours après à Sainte-Maure où on l'avait transporté.
Le lendemain 21* les Turcs continuèrent à faire feu, mais cependant toujours très mollement, ne tirant que rarement des coups de canon, ce qu'on ne savait à quoi attribuer.
Vers le midi on vit paraître sur la pointe de sable vis-à-vis
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du canal quelques cents chevaux qui venaient du côté de Voniza, ce qui nous fit ressouvenir du coup de canon que l'on avait entendu la veille; mais cette cavalerie s'en retourna peu de temps après, ayant cependant obligé nos gens qui avaient fait des fascines de se retirer, et pris deux petites barques de Grecs qui étaient & la rive.
Le môme jour, sur les quatre heures après midi, les Turcs mirent le drap blanc et demandèrent & capituler ; pour cet effet il ont envoyé des otages avec offre de nous remettre la place avec l'artillerie et les munitions qui étaient dedans, ne demandant autre chose que de sortir sans armes ; mais on les voulut avoir prisonniers de guerre, à condition de les échanger avec d'autres esclaves chrétiens, ou qu'ils feraient en sorte que le Bassa de Voniza rendrait cette place, après quoi on leur rendrait la liberté. On les renvoya ainsi dans la place ne leur donnant qu'une demie heure pour nous faire savoir leur résolution, et ils n'y manquèrent pas, envoyant au temps marqué, c'est-à-dire à 24 heures d'Italie, un autre Turc avec une lettre bien conditionnée et telle qu'on la pouvait souhaiter pour le Bassa de Voniza; ensuite de quoi il s'en retourna dans la place au plus vite, ayant promis qu'ils renverraient encore deux autres Turcs pour convenir avec nous de recevoir 200 hommes pour s'assurer d'une des portes de la ville.
A peine pouvait-il y être entré qu'on entendit un grand bruit de mousqueterie du côté d'Arta ce qui nous fit tenir attentifs; le Feld-Maréchal envoya d'abord pour s'informer de ce que c'était, mais tout aussitôt cinq ou six paysans grecs étant sortis de la place nous avertirent que les Turcs venaient de l'abandonner.
On envoya sur-le-champ le général Rossi avec un peloton d'allemands, pour s'assurer de la porte de la marine qu'on trouva ouverte et qu'on barricada aussitôt; il arriva aussi un moment après, un autre corps d'allemands à qui on l'ouvrit, et en même temps les soldats de la tranchée, croyant que les
368 SOUVENIRS ET IfÉMOIRBS
Turcs avaient manqué de parole, escaladèrent la ville et la pillôrent, tirant inconsidérément des coups de fusil après les poules et autres animaux qu'ils y trouvèrent, par où le feu prit aux maisons qui étaient, la plupart, couvertes et remplies de paille, outre que les Turcs en se retirant avaient répandu de la poudre en plusieurs endroits et mis des mèches aux magasins qui prirent presque tous feu, et brûlèrent la plus grande partie des maisons avec quelques-uns de ceux qui étaient au pillage.
Cependant les ennemis s'étaient glissés partie & pied, partie à cheval, le long de la marine, où Ton avaitfait occuper quelques cabanes de pêcheurs par des Esclavons, qui aperçurent les Turcs de loin et ne savaient ce que cela voulait dire ; ayant reçu ordre de ne point tirer, ils prirent pourtant la résolution de faire feu sur eux, et par leur décharge ils mirent tout notre camp en alarme.
Le colonel Waagen, qui était dans la tranchée avec 600 hommes, en sortit aussitôt pour aller attaquer les ennemis, mais ils gagnèrent au pied, et quoiqu'il y eut 800 hommes en bataille qu'on avait portésde ce côté-là pour travailler pendant la nuit, et que les Turcs fussent attaqués de toutes parts, car tout notre camp était accouru au bruit de la décharge des Esclavons, ils firent néanmoins si bien qu'ils passèrent au travers, se défendant le mieux qu'ils pouvaient en se retirant toujours le long du bord de mer, ayant même tenté en passant de se saisir de nos galiotes ; ensuite ils se jetèrent dans le bois du côté d'Arta dont on avait occupé les avenues, où étant tombé de nouveau sur nos postes, ils se sauvèrent de cette manière-là, ayant perdu dans cette fuite plus de la moitié de leur garnison qui était composée de 600 hommes.
De notre côté le colonel Rosani, esclavon, a été tué et quelques trente hommes, officiers ou soldats, morts et blessés.
On a trouvé, dans la place, jusqu'à 32 pièces de canon parmi lesquelles il n'y en avait qu'une de bronze de 50 de balle, avec des munitions de toutes sortes, quoique la plupart
ayant été brûlées, mais on a remarqué qu'ils manquaient de boulets, n*en ayant pas leurs postes garnis, et n*étant pas, outre cela, du calibre qu'il fallait.
On y a aussi trouvé plusieurs gros chiens que les Turcs avaient habillé avec des capotes, je ne sais à quel dessein.
Le 22 et le 23, on a été occupé à faire des réjouissances pour la prise de cette place, et à rembarquer notre artillerie et nos munitions.
Nos dragons, ayant battu les bois, ont fait aussi quelques esclaves.
Le 23 on a pris un espion Grec que les Turcs avaient envoyé de Voniza. Il a rapporté que la garnison de cette place était forte del,500 hommes parmi lesquels se trouvaient jusqu'à 500 chevaux, très belle cavalerie que le Seraskier avait envoyée de laMorée.
L'après-midi du même jour on a fait faire l'exercice aux troupes à feu vif dans la plaine.
Le 24 au soir, toutes les troupes se trouvèrent embarquées; et Ton a laissé pour garnison, dans Prevesa, 400 fantassins et 20 dragons commandés par le colonel Cortèse ; le vent contraire et le courant nous obligèrent de rester à l'ancre toute cette nuit.
Le lendemain 25, on ne flt que s'avancer deux ou trois milles dans le canal, mouillant Tancre encore en vue de Prevesa, où Ton s'arrêta jusqu'au jour suivant pour faire consulte sur l'entreprise de Voniza qui n'était pas encore tout à fait résolue.
Le 26 au matin, on leva l'ancre et l'on s'avança vers Voniza, mais le vent contraire et assez violent nous empêcha de rien entreprendre ce jour-là, ayant été obligés de mouiller assez loin de cette place.
Voniza est située très avantageusement sur un rocher fort élevé dont les deux tiers sont environnés de la mer et le reste de marais. Elle a deux traverses de murailles, l'une à droite et l'autre à gauche, qui vont depuis la forteresse jus-
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qu*i la mer» et enferment le bourg qui est au pied du roc du côté du port, il n'y a de ce côté-là qu'une simple mais forte muraille avec une tour en forme de bastion ; de l'autre côté elle a trois enceintes de bonnes et fortes murailles, et c'est partout une vaste plaine marécageuse où il ne se trouve aucun endroit propre & dresser des batteries. Il y a, outre cela, sur le sommet de la montagne, une espèce de cavalier très bien garni d'artillerie et qui peut servir pour la dernière retraite.
Le 37 nos galères s'avancèrent plus près de la place, et le Feld-Marécbal, ayant été de grand matin reconnaître le terrain, on a commencé & débarquer quelques troupes et à faire de grands abatis d'arbres pour accommoder les chemins et se garantir contre l'incendie de la forêt qui est fort grande et fort épaisse.
Le 28 toute la flotte légère entra dans le port St-Marc, et pendant tout ce jour on travailla i une batterie de quatre pièces de canon de 50 livres de balles, qui furent mis en batterie la nuit suivante» et commencèrent, le 39 au matin, i battre en brèche la tour bastionnôe d'où les Turcs nous incommodaient de trois pièces qui nous ont tué, ce jour-là, deux soldats allemands et blessé un autre. Le capitaine Fallet fort habile homme et qui avait la compagnie des artisans, fut aussi emporté d'un coup de canon.
Les Turcs nous jettent aussi des bombes dont une, entre autres, est tombée droit sur notre batterie, et a coupé en deux un de nos canonniers et mit le feu à un baril de poudre qui n'a fait d'autre mal que de blesser un homme à la jambe.
/A suivre).
LES MÉMOIRES DE M"^ DtPINAY (i)
(Suite)
Suite du journal
Ahl mon tuteur, mon malheur n'est que trop avéré. Que faire, et que deviendrai- je ? Direz-vous encore que c'est la vanité î Ce n'est pas lui qui a dit, c'est moi qui ai vu. Je suis excédée de peine et de fatigue. Adieu. Aujourd'hui, j'attendrai à vous envoyer ceci, peut-être aurai-je encore â y ajouter.
Je ne sortirai point d'aujourd'hui. Je me sens trop incommodée, je crains que ce ne soit un commencement de gros<sesse. Hélas, sous quels tristes auspices cette malheureuse créature serait-elle formée?
Il y a déj& à ce journal une lacune de huit jours, vous me gronderez, mon cher tuteur. Je ne sais comment cela s'est fait, mais j'ai tant vu de monde et j'ai tant couru que je n'ai pas eu un instant à moi.
Nous attendons aujourd'hui M. de Ménil, qui arrive avec M. et M.^^ de Grange. Je me fais un grand plaisir de le revoir.
Quant à M. et madame de Grange, leur retour m'est assez
(1) Voyez Souoenirs et Mémoires, I. I, p. 7, tiS, 223, 325 et 480 ; I. Il, r. !25i et 363; t. lU, p. 66, 244 et 456 ; t. IV, p. 338 et 551 ; t. V, p. 418 ; t. VI, p. 76.
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indifférent, parce qu'ils ne logeront plus chez mon beaupère. Ils ont pris un appartement dans le faubourg Saint- Germain, dans un hôtel garni, apparemment pour être plus près de la vieille Princesse. J'attends Madame de Saint- Amand qui doit venir passer Taprès-dlner avec moi.
Je ne connais point de femmes plus gaies, plus aimables, ni qui aient un tour d'esprit plus amusant. Je suis enchantée d'avoir fait sa connaissance, il me semble qu'elle a autant d'amitié pour moi que j'en ai pour elle. Madame la marquise de Vignoles ne l'aime point, elle la trouve trop étourdie. Je sais pourtant des traits d'elle qui prouvent que ce que l'on croit étourderie n'est souvent que vivacité ; au moins n'estelle pas sans mérite, elle est même capable de prendre des partis courageux.
Depuis plusieurs jours je me sens fort triste, sans en avoir plus de sujet. Il est vrai que je me suis un peu ennuyée, parce que j'ai vu peu de monde, et que je ne puis m'occuper & rien avec plaisir. Apparemment que ce sont ces incommodités qui en sont la cause, car je me rappelle qu'autrefois je ne m'ennuyais point étant seule. Mes parents m'ont un peu chicanée sur mes grandes liaisons avec madame de Saint- Amand qu'ils n'aiment point, sans doute parce qu'ils ne la connaissent pas comme moi. S'ils savaient l'intérêt qu'elle prend à ce qui me regarde, avec quelle tendresse, avec quelle sensibilité elle me le marque, ils n'en parleraient pas comme ils font. J'aurais bien désiré pouvoir mettre par écrit nos dernières conversations. Cette femme me paraît d'un commerce si sûr et si au-dessus des misères et des tracasseries que je n'ai point hésité à lui confier le peu de goût que mes parents ont pour elle, car je ne voudrais pas qu'elle crût que ce fut manque d'inclination et de reconnaissance si je ne suis pas tous les jours avec elle comme elle le désire. Je lui ai confié aussi tous mes chagrins passés, avec d'autant moins de scrupule que j'ai une lueur d'espérance de n'en plus avoir de semblables.
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Monsieur de Montbrillant paraît un peu plus occupé de moi et du désir de me plaire. Depuis le jour que j'ai été voir mon enfant, il m'en parle souvent; cela m'avait fait naître le désir de tenter de nouveau la permission auprès de mon beau-père de l'avoir chez moi, mais mon projet ne m'a pas réussi ; indépendamment de la difficulté de le loger, la nourrice ne veut pas se déplacer, il faut donc patienter encore quelques mois. Sur ce que j'ai confié à madame de Saint- Amand, elle m'a dit des choses qui me font regretter de ne l'avoir pas connue plus tôt : je me serais laissé conduire par elle sur une matière où elle paraît avoir plus d'expérience que moi ; et vraisemblablement mes chagrins n'auraient pas duré si longtemps. Dieu veuille que je ne sois pas dans le cas d'avoir recours à ses conseils,' et je l'espère. J'ai appris hier le retour du chevalier de Canaple, mon mari l'ignore apparemment, car il ne m'en a rien dit; je n'ai garde de le lui apprendre, je crains trop cette liaison pour lui. J'ai vu aujourd'hui M. du Traisi, qui m'a conté une scène assez ridicule qu'il a eue avec le Président de Sally et la belle-mère de ma cousine. Je ne sais pourquoi on ne l'aime point dans cette maison, maman Beaufort n'en pense pas trop de bien depuis quelque temps, je ne sais pas sur quoi fondé. Il m'a dit aussi que M. Duverdier l'avait prié de le présenter chez moi, qu'il n'avait pas voulu s'en charger sans mon approbation. Je lui ai répondu qu'il avait fort bien fait, parce que je ne voulais pas le recevoir, que je le trouvais trop agréable, et qu'il me semblait qu'une jeune femme ne devait point admettre chez elle des gens de ce caractère. M. du Traisi m'a paru s'être attendu à ma réponse, et j'en ai été bien aise, parce que cela me prouve la bonne opinion qu'il a de moi. Il m'a assuré qu'il avait dit à M. Duverdier qu'il doutait fort de réussir dans sa négociation.
Aujourd'hui, Dufraisier est venu me rapporter ma tabatière, il a voulu badiner sur les propos que je lui avais tenus au bal. J'ai interrompu la conversation ; nous avons chanté
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quelques airs; il m'a promis de me donner des leçons de chant... Allons, je vais toujours vous envoyer ceci, mon cher tuteur.
Lettre de M^^ de Montbrillant à if"« de Saini-Amand.
J'ai été un peu grondée, ma reine, d'avoir passé deux jours de suite chez vous ; moyennant cela, je n'ose aller vous voir aujourd'hui. Si vous sortez, passez un moment chez moi
comme par hasard Mais non, ne venez pas, car cela
donnerait encore de l'humeur à mes parents ; j'aime mieux me priver du plaisir de vous voir aujourd'hui, afin d'en jouir plus à mon aise demain. Adieu, je ne sais comment cela se fait, mais je ne puis plus me passer de vous. Si vous voyez Dufraisier dites-lui de venir me voir.
M. de Lisieux à M^^ de Montbrillant
Dussé-je vous déplaire, ma chère pupille, je ne puis vous cacher que, quelque mérite qu^ait M™« de Saint-Amand, je trouve que vous allez trop vite avec elle. Cette liaison de Dufraisier est au-dessous de vous; il ne me convient pas; si mes remarques vous déplaisent, ma chère pupille, je les supprimerai, vous n'avez qu'à parler. Bonjour, sans rancune; je compte faire ma cour cet après dîner à Madame la marquise de Beaufort; n'aurai-je pas le plaisir de vous y voir?
Réponse de Jtf»® de Saint-Amand à M^^ de Montbrillant
Cela est en effet bien scandaleux de voir deux femmes
passer leur journée et veiller tête à tête ! En vérité, vos
parents sont fous, s^ils veulent encore s'opposer à notre liaison, je louerai un appartement aux Cordeliers, je vous regarderai toute la journée sur votre balcon; et s'ils mettent le nez à la fenêtre, je leur ferai la grimace pour leur apprendre à vivre;
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l'onm'a éveillée pour me remettre votre lettre, je n'ai qu'un œil d'ouvert, encore ne Test-il qu'à moitié. J'ai le bout des doigts gelés, mais cette sensation ne va pas plus loin lorsqu'il s'agit de vous. Adieu, ma reine; je ne vous réponds pas, malgré votre défense, de ne vous point voir aujourd'hui. Je ne me sens pas d'humeur à m'imposer cette pénitence; et vous, n'en serez-vous pas moins boudée pour une visite de
plus ou de moins? Voilà Dufraisier qui vient dîner avec
^ moi, je vous l'enverrai après.
Lettre de M^^ de Montbrillant à M. le M^^ de Lisieux
Ah ! que de choses à vous répondre, mon cher tuteur ! Vous iroilà donc injuste comme les autres envers M"« de Saint-
^mand ? Je n ai pas le loisir de vous gronder ; en vérité peu k'en faut que votre lettre ne m'ait mise en colère. Si elle eut Ité de tout autre que de vous, cela ne pouvait manquer d'arri- }er. Mais vous, votre motif, la bonté que vous avez d'écouter
[)utes mes raisons, et la justice que vous avez aussi de vous ^y rendre lorsqu'elles sont bonnes, tout cela me détermine à vous remercier en attendant que je puisse vous parler plus en détail. Ce sera demain au soir, si vous voulez, chez maman de Beaufort, chez qui j'irai passer l'aprèsdîner, je comptais la voir aujourd'hui. Savez-vous ce qui m'en empêche? Une chose sûrement que vous ne devinerez pas. Mon oncle de Gersai arrive, malgré son asthme et son dégoût pour Paris, nous en avons reçu hier la nouvelle. Il a un procès avec un gentilhomme de son voisinage pour un canton de chasse qui n'est pas grand comme ma chambre, mais il prétend que c'est le seul où il vienne des perdrix rouges, et que pourrien au monde il ne le cédera; il aimerait mieux donner toute sa terre pour rien, et il est sûr, mande-t-il, que je ne l'en dédirai point. Il est certain que je consentirais, s'il était nécessaire, à jeter toutes les donations au feu plutôt que de lui voir le moindre chagrin. Il avait déjà mandé, il y a
quelque temps, la mort d'un de ses voisins. Toute la province le regrette d'autant plus, disait-il, que son fils, qui lui succède dans ses biens, est un mauvais sujet, ivrogne, querelleur, processif. En effet, ce jeune homme a trouvé un vieux titre dans les papiers de son père, qui, dit-on, l'autorise à disputer à mon oncle son canton ; il a débuté par désarmer son garde
et lui envoyer une je ne sais quoi, un papier timbré, pour
qu'il ait à défendre à son garde de chasser dans cet endroit, et qu*il ait à prouver sa possession. Vous pouvez imaginer dans quelle colère mon oncle esfentré ; il a consulté des gens d'affaires, il prétend qu'il n'y en a pas un dans la province qui ait le sens commun. Il a répondu que c'était à ce gentilhomme à prouver sa prétention. Je ne vous dirai pas trop ce qui s'est passé ensuite. Tout ce que je sais, c'est que mon oncle a eu le crédit de faire passer son procès à la Grand' chambre à Paris où il dit qu'il a de bons amis. Il vient pour les solliciter. Nous l'attendons ce soir. Je suis enchantée de cette aventure, parce que j'espère que nous le garderons quelque temps. Ah ! quel dommage, mon tuteur^ que vous ne soyez plus des nôtres. Bonjour, à demain.
Je vis Madame de Montbrillant chez Madame de Beaufort, elle défendit Madame de Saint-Amand avec une chaleur prodigieuse. « Comme je ne la connais que de réputation, il est possible, lui dis-je, que vous en jugiez mieux que moi. Mais quand à Duf raisier, sa société ne vous convient certainement pas. » Elle en fut d'accord et me promit de l'expulser insensiblement de chez elle.
Madame de Beaufort fit une sortie très vive à Madame de Montbrillant sur le danger des liaisons et sur Tesprit d'intrigue. J'avoue que je ne compris pas trop, non plus que ma pupille, la nécessité de traiter si vivement ce dernier point, car elle n'a assurément aucun goût pour l'intrigue, ni rien de
LES MBMOIRSS DE M"« D'ÉPINAY
ce qu'il faut pour s'y livrer. Elle nous quitta pour rejoindre Madame de Saint-Amand qui lui avait mandé qu'elle pourrait bien la venir voir.
Suite du journal
i«' décembre. — Je savais bien que je ramènerais mon tuteur & rendre justice à Madame de Saint-Âmand. J'ai étô fâcbée que nous ayons été obligés de traiter ce sujet en présence de Madame de Beaufort, car elle s'est échauffée l'imagination et m'a tenu des propos qui me semblent fort déplacés, autant qu'on peut juger de ce qu'on ne comprend pas. Je ne vois pas que j'aie la tournure d'une intrigante ni d'une coquette. Mais elle était entrain de dire des choses extraordinaires et contraires à sa façon de penser. Elle nous a presque fait l'éloge de M. du Traisi; au moins nous a-t-elle paru fort approuver le Président de Sally d'en agir plus honnêtement avec lui, et de lui avoir rendu sa confiance. Cela me parait fort extraordinaire à moi qui ait vu d'abord cet homme très estimé, très prôné chez le Président, perdre journellement dans l'esprit de toute cette famille à mesure que la jeune présidente lui témoignait quelques distinctions. A présent voilà ses actions qui haussent tout à coup sans qu'on en puisse pénétrer la cause. Je n'y comprends rien. Je lui en ferai mon compliment la première fois que je le verrai, et je lui en demanderai la raison.
Mon oncle de Gersai est arrivé, nous avons été au-devant de lui jusqu'à la porte de la maison, il nous a tous embrassés fort tendrement, nous étions encore sur l'escalier qu'il avait déjà commencé le narré de son procès qui me parait fort compliqué et fort difficile à entendre. « Ah cela, dit-il à M. de Bernon, j'espère que toutes vos fadaises, vos petites ergoteries ensemble et la dispute du point d'honneur paternel sont terminéesavec votre tuteur; vous vous revoyez?— Non, répondit M. de Bernon ; le sujet était trop délicat pour se borner
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à une absence momentaaée ; tant que ma fille ne sera pas mariée, je ne pais prudemment souffrir que M. de Lisieai revienne habituellement chez moi. — Parbleu, reprit M. de Gersai, il sera temps, il ne le voudra peut-être pas alors. Mais je ne vous comprends pas. Un homme sage qui vous a donné tant de marques d'intérêt, et qui certainement nous faisait honneur en s'alliant à nous i.... En agir avec cette rigueur I... Sans compter que cela ne m'arrange point du tout; car enfin j*ai besoin de lui, moi, pour m'aider à solliciter mon procès. Ce n'est pas que je n'aie été autrefois camarade de mes deux principaux juges, et quoique je ne les aie pas vus depuis, je compte sur eux. Puisque je me souviens d'eux, ils se souviendront bien de moi apparemment ? Dès demain je me mets en course. J'ai un procureur qui demeure au diable ; pourvu qu'il soit honnête homme encore, passe; mon avocat... On en dit du bien, je ne le connais pas, au reste mon affaire est
si claire qu'un enfant la jugerait. Que diable il y a au
moins prescription par la longue possession. — Mais, lui dit M. de Bernon, quand même vous perdriez... — Je perdrais, reprit-il vivement, non pardieu, je ne compte pas là-dessus, Songez-vous que c'est mon seul canton de perdrix rouges ? et je les verrais tuer par d'autres ! sous mon nez I ah I je ne puis penser à cela, je crois que j'en mourrais. — Nous comptons bien que vous le gagnerez, répondit ma mère.— Mais, ajouta M. de Bernon, je dis que si par hasard vous veniez à le perdre, vous auriez toujours votre recours contre vos auteurs qui ont garanti. — Je n'en veux promettre que la terre et les juges aillent au diable si je perds mon procès. Je vous dis que j'en crèverais et voilà ce que je leur dirai. — Et voilà ce qu'il ne faut pas dire, reprit ma mère ; votre adversaire a peut-être envie de votre terre, etc., etc. Il passa sa soirée à écrire les demeures de ses juges pour commencer le lendemain ses visites. Le soir, M. et M"« de Grange vinrent souper. M. de Grange lui offrit de solliciter pour lui, et de faire solliciter Madame la Princesse **'. « Je ne veux, mordieu, pas de cela,
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lui répondit M. de Gersai, ma cause est bonne, et dans les procès on n'emploie les princesses que comme les vantouses dans les maladies désespérées. Je vous remercie de votre zèle, mon neveu; mais je ne veux pas gâter mon affaire à force de vouloir trop bien faire ; si ma prétention est juste, je gagnerai; si elle ne Test pas, il faudra bien perdre, mais..* j'en mourrai de chagrin ». Madame de Grange, qui va être présentée ces jours-ci, voulut faire l'entendue. M. de Gersai la traita assez lestement, et la soirée se passa assez plaisamment pour ceux qui auraient eu Tâme assez tranquille pour en jouir et en rire.
M^^ de Monihrillani à M. de Lisieux.
Le 17 décembre.
Mon cher tuteur, que ne puis-je vous voir tous les jours I J'aurais tant besoin de vous ouvrir mon âme, et de chercher un peu de consolation ? M. de Montbrillant est plus dissipé que jamais, nous ne le voyons presque plus. Je vois là du Canaple, ou je suis bien trompée. Mon oncle de Gersai lui en a fait reproche d'une manière qui l'a un peu embarrassé. J'ai pensé lui porter mes plaintes, et le prier de causer sérieusement avec mon mari ; mais je n'en ai rien fait, parce qu'il est trop occupé de son procès pour rien entendre, ni mettre la suite et la prudence qu'il faudrait pour rendre sa médiation utile, et puis, il est si affecté de ce procès, et il a tant d'amitié pour moi, que je me reprocherais de lui causer, dans ce moment, un surcroit de chagrin. Je ne sais s'il a été vous voir depuis qu'il a vu ses juges ? Car il y avait été deux fois en vain ; ses deux camarades ne l'ont point reconnu, et Tun des deux ne s'est pas même souvenu de lui. « Figurezvous, disait-il, que je n'ai point voulu me faire annoûcer, pour jouir de leur surprise. Le premier était assis devant une table, ses lunettes sur le nez. Je me présente à lui gaiement.
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les bras ouverts; à peine lève-t-il la fesse de dessus son siège, et regardant en dessous, la tête presque sur Testomac : Hein, dit-il, qui êtes- vous. Monsieur? — Eh parbleu, donnez-vous la peine de me regarder, mon vieux ami, vous le saurez peut-être, lui dis-je. Alors, il se relève tout à fait, me fixe, et ne me reconnaît pas. Je me nomme, et n'en suis pas plus avancé. Je lui explique mon affaire ; pendant ce temps, mon diable d'homme range ses papiers, prend du tabac, sonne, envoie ses lettres i la poste et m'entend. Dieu sait comme, et puis me fait un barbouillage incompréhensible sur mon procureur qui a manqué de fournir à Tavocat un mémoire instructif pour motiver mes griefs d'appel sur le nouvel
incident qui doit nous faire interloquer La fin de tout cela
est qu'il confondait une autre affaire avec la mienne, et qu'il termina son impertinente réception, en me disant : Voyez mon secrétaire. Je le vis, et celui-là fit bien de m'écouter, car je n'étais ma foi pas d'humeur à parler deux fois en vain. Ce secrétaire fait tout vraisemblablement. De là, nous dit encore M. de Gersai, j'allai chez mon autre Olibrius, il me fit attendre longtemps. Je commençais à m'impatienter, lorsqu'une très jolie femme avec qui il était tête à tête, sortit de son cabinet, et j'entrai à mon tour. Eh bien, lui dis-je, me méconnaitrezvous aussi, mon cher camarade? Il me regarda attentivement: Excusez-moi, me dit-il. Monsieur, vos traits ne me sont pcus inconnus, mais... — Le comte de Gersai, lui dis-je. Alors, il me remit, mais sa réception n'en a pas été plus vive. Je sais me dit-il, le sujet qui vous amène, la femme de votre partie adverse sort de mon cabinet... — Quoi, lui dis-je, cette jeune femme que je viens de voir ? — Oui, c'est la femme. — Ah I mon ami, si vous n'êtes pas changé, mon procès est perdu — Il se mit à sourire gravement et entreprit le panégyrique de son intégrité et de la dignité de sa profession. Je croirai, lui dis-je, tout ce qu'il vous plaira à cet égard, pourvu que je gagne mon procès. Il m'aurait écouté, au moins il en avait l'air; mais dans ce maudit pays il y aune turbulence uni ver-
LES MiMOIRBS DE M^ D*éPINAT nSl
selle et continuelle, qui s'oppose à toute action tranquille et réfléchie. Pendant l'espace d'une demi-heure que j'ai été chez ce dernier, on lui a apporté au moins huit ou dix papiers tant lettres que billets, mémoires, etc., etc. que sais-je, il faut apostiller l'un, renvoyer l'autre... Je vous dis qu'un Saint n'y tiendrait pas. J'ai été ensuite chez tous mes autres juges ; l'un jouait de la basse de viole, l'autre était i la campagne. Le Diable m'emporte- s'ils n'ont l'air de se moquer du genre humain. Ma foi, je ne réponds plus de rien, j'ai beau avoir le bon droit de mon côté, je veux mourir s'il y en a un seul qui s'en embarrasse. »
Je ne puis m'empôcher de rire de la colère et de l'étonnement de mon oncle, mais j'en suis pourtant en peine» il se tourmente, et je crains qu'il ne prenne aussi trop de chagrin.
Vous savez que Madame la comtesse de Grange a été présentée au Roi lundi passé. Ils sont revenus mardi. Sauriezvous par hasard ce que c'est qu'une aventure, qui lui est arrivée dans son hôtel garni mercredi matin, qui fait, dit-on, grand bruit dans Paris, et qu*on n'a pas voulu me détailler. Il est question d'un Seigneur étranger qui a Mademoiselle sa fille avec lui. Si vous la savez, mon tuteur, dites-m'en un mot, car je n'y comprends rien. En attendant, il faut que je vous conte une bonne impertinence bien plate et bien sotte qu'elle m'a faite hier. Je crois vous avoir déjà dit que le comte de Grange continue à avoir pour moi les meilleurs procédés et les plus flatteurs. Mon oncle de Gersai l'en badine même, et me disait hier au soir en sa présence : « Prends garde à toi ma nièce. Le comte est dangereux, et quoiqu'il n'ait qu'un bras, il n'est pas manchot, je vous en avertis ». Vous saurez donc que par une suite de cette amitié qu'il me marque, il a désiré que je fusse liée avec la vieille Princesse, il dit que cela peut nous être utile, je ne m'en souciais pas autrement, mais je ne m'y suis pas refusée. Je juge qu'il a arrangé tout cela avec la Princesse, elle m'a fait faire tant d'avances par d'autres encore que par M. de Grange, qu'enfin le jour fut pris hier
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pour m'y présenter. Madame de Grange m'y mena. Nous devions au sortir de chez la Princesse faire d'autres visites ensemble, et nous en fîmes en effet. Tout à coup Madame de Grange se souvint qu'elle en devait une à la Maréchale de*"*, nous arrêtâmes & sa porte. « Ah ! mon Dieu, me dit-elle, elle y est ! Comment faire? — Y rentrer, lui dis-je, elle avait des bontés pour feu mon père, je l'ai vue quelquefois. — Ahl reprit Madame de Grange, cela ne se peut, sans lui avoir demandé permission... si vous étiez encore flUe, à la bonne heure... Mais ayant épousé mon frère... » Je partis d'un éclat de rire. « Eh bien, lui dis-je, je resterai dans le carrosse, mais c'est & condition que vous lui en direz la raison ». Je lui jouai un autre tour, c'est qu'elle ne fut pas entrée dans le salon de la Maréchale que je me fis annoncer à mon tour, et j'y fus reçue à merveille au grand étonnement de ma belle-sœur, qui de toute la soirée ne revint pas de ma témérité. Voilà un grand bavardage ; hélas, mon tuteur, voilà comme je m'étourdis. C'est une légère consolation, mais cependant c'en est une.
(A suivre).
LES LIVRES D'HISTOIRE
Le Théâtre Jrançaia avant la période classique. La noblesse sous Richelieu, — Chroniques de M. Gaston Leroux.
En France nous aimons le théâtre d'un amour spontané et irréfléchi, — comme toutes les passions naturelles» — et ceux qui nous en parlent sont assurés de nous intéresser. Gomment ce goût est-il si bien passé dans notre sang? Par suite de quelle longue évolution atavique sommes-nous devenus de la sorte des fervents des tréteaux et de la comédie ? M. Eugène Rigal va vous dire une partie de l'origine de ces sentiments dans son livre sur le Théâtre français avant la période classique (1), et son récit sera grandement utile et instructif. Il ne remonte pas jusqu'au moyenâge, qui est trop lointain et dont les aspirations particulières différaient trop sensiblement de celles d'aujourd'hui ; d'ailleurs l'examen de ces questions a déjà fait l'objet de travaux intéressants. 11 s'arrête à une période plus voisine de nous, bien qu'encore fort reculée, et dont les tendances sont restées mal définies : à la période de transition qui sépare la Renaissance littéraire du xvi« siècle de l'éclosion dramatique du xvii« siècle, temps incertain qui aboutit à Corneille, mais qui s'incarne dans Hardy.
A Paris comme en province, l'existence des comédiens et de ceux qui les entourent est à la fois misérable et attirante. Vrais crève-la-faim, joyeux pourtant malgré leurs incessantes mésaventures, ils vont de ville en ville, le rire aux lèvres et le ventre affamé, payant d'un bon mot ou d'une plaisanterie, la maigre pitance que leur marchande l'avarice des bourgeois ou le mauvais
1) Paris, Haohetta, 1901, inl6 da 364 p.
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vouloir des administrations municipales. A Paris, d*autres déboires les harcèlent : d'abord hébergés par les confrères de la Passion qui leur louent leur théâtre, ils doivent lutter et combattre pour obtenir le droit de mettre à la scène leurs pièces, et ne parviennent qu'à grand'peine à emporter le pouvoir de divertir le public dans une salle qui leur appartienne, et dont ils ne puissent pas être trop aisément dépossédés par un caprice trop arbitraire. Cette lutte obscure et confuse occupe les années durant lesquelles le théâtre français conquiert son droit à l'existence; elle prépare les années meilleures qui vont suivre, car la sécurité des interprètes servira, par contre-coup, le talent des auteurs, et donnera aux uns comme aux autres la conscience de ce qu'ils peuvent. Tant que les comédiens avaient été mal assurés de l'heure présente, ils ne s'étaient pas montrés ni bien reconnaissants, ni bien généreux à l'égard des auteurs qui inspiraient leurs spectacles. Aussi nomades et aussi pauvres que ceux qu'ils faisaient parler, les écrivains dramatiques ne pouvaient être et n'étaient alors que de misérables gagne-deniers, peinant incessamment sur une besogne écrasante, et obligés de se montrer d'une fécondité effrayante, pour n'être pas cassés aux gages par ceux qui les employaient. Alexandre Hardy, avec les sept cent pièces environ qu'il composa, est bien la personnification de ce temps de misère, et c'est à bon droit que son portrait sert de centre à la toile que M. Eugène Rigal vient de peindre, en groupant autour de lui ce qui touchait de plus ou moins près au théâtre du temps.
Mais M. Eugène Rigal ne s'en tient pas seulement aux conditions extérieures de l'existence des acteurs et des auteurs par rapport à la société qui les entoure. La vie même de cet organisme complexe qu'est un théâtre l'attire et le retient, et il s'efforce d'en analyser les détails. Le répertoire lui fournit des indications utiles pour reconstituer le milieu dans lequel se meuvent tous ces braves gens. C'est le moment où le théâtre savant de l'âge précédent est combattu par le théâtre populaire qui s'adresse à un public plus vaste, et met en valeur des passions plus générales. Ce changement est, d'ailleurs, une évolution dans la véritable voie du théâtre et il est nécessaire qu'elle aboutisse, ce qui ne veut assurément pas dire qu'elle doive réussir sans encombre et s'accomplir sans anicroche. A ce titre, Hardy est un précurseur et l'influence de
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son œuvre dépasse la portée de cette œuvre. Ainsi orientée, la production dramatique devient naturellement plus abordable à tout le monde, et, chose remarquable, c'est Paris qui, cette fois-ci, prend les modes de la province, car le fécond dramaturge qui s'est fait la main en courant les campagnes, apporte avec lui des procédés dont il a expérimenté ailleurs l'efficacité et qui, de fait, agissent sur les parterres parisiens, comme ils ont agi sur les parterres du Nord ou du Midi de la France.
Quel intérêt ce serait pour nous si on pouvait reconstituer avec certitude, faire revivre positivement les représentations de ce temps-là, avec leur public, leurs recettes, l'organisation de leurs spectacles, la mise en scène, toutes ces choses enfin qui servent à dater un spectacle, à le faire comprendre, et rendent intelligibles aux yeux du présent les aspirations du passé. M. Eugène Rigal s'y essaie, à l'aide des données que le temps a sauvegardées, et cette partie de son œuvre n'est ni la moins ingénieuse, ni la moins bien informée. C'est un plaisir plein d'enseignement de voir ainsi les habitudes d'autrefois renaître sous la précision de ses recherches, d'assister au réveil des passions endormies depuis deux siècles, réapparaissant dans le cadre qui fut le leur, au milieu des décors où elles s'agitèrent jadis. C'est là de la science attrayçinte et neuve, et je serais bien surpris si le lecteur ne prenait, à contempler ces résultats, beaucoup d'agrément et de profit, et n'éprouvait une émotion bien vive à se mêler ainsi à la foule qui va applaudir les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, d'autant qu'il ne saurait oublier, à voir tous ces efforts anonymes, qu'ils serviront bientôt à donner au théâtre français un lustre et un éclat nouveau.
Le récent volume que M. le vicomte G. d'Avenel vient de consacrer à la Noblesse Française sous Richelieu (1), forme un contraste parfait avec le livre de M. Rigal, non pas à cause de la différence des auteurs, mais bien à cause de la divergence des sujets. Peu de sujets furent plus rapprochés entre eux et pourtant plus dissemblables. C'est la même époque, le même fond d'événements
(1) Librairie Armand Colin, 1901, in-i8 jésus de 363 p.
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et d'idées ; mais le tout est vu à des points de vue si différents qu'on risquerait fort de ne pas se reconnaître, tant change Taspect des choses qu'on a sous les yeux. Tandis qu'on voit, d'un côté, de pauvres diables qui essaient de se faire place dans la société, à l'aide de l'ingéniosité de leur esprit et de la bonne humeur de leur caractère, on voit d'autre part une caste, la plus fermée et la plus jalouse de ses prérogatives, essayant de maintenir son influence et la défendant contre les influences extérieures, formant un tout homogène et compact avec la gradation de sa hiérarchie et l'échelle de ses prétentions.
Mais l'évolution des mœurs se fera sentir d'une et d'autre part, et la noblesse verra ses droits s'affaiblir et sa puissance décroître, malgré tous ses efforts, sous le vernis de la politesse, de la galanterie, de l'urbanité, de tous ces dissolvants qui réduiront à néant la force brutale pour lui substituer la grâce des manières et les façons des salons. D'ailleurs, la royauté, le pouvoir suprême favorisent la substitution, car il a trop à gagner à perdre une noblesse turbulente et querelleuse, trop consciente de sa force et trop disposée à en jouir, pour ne pas aider de toute son autorité à la métamorphose, qui mettra à la place de ces gentilshommes volontaires des courtisans damerets, sachant le monde et la civilité, plus soucieux du bel usage que d'une ignorance trop souvent affectée jusqu'alors. La préciosité est partout florissante, et, si elle favorise les comédiens en amenant le beau monde assister en foule aux spectacles raffinés qu'ils représentent, elle nuit à la noblesse en ceci qu'elle la dépouille de certaines qualités de robustesse et d'activité, qui auraient pu rester siennes, pour faire des gentilshommes oisifs et inutiles, fort experts à l'art de la galanterie et des nuances mondaines, élégants et superflus. Le désaccord va se marquer chaque jour davantage au sein même de l'aristocratie, car tandis que l'ancienne noblesse d'épée perd ainsi ses mérites séculaires, une autre noblesse grandit et se forme à côté d'elle dans les emplois civils et dans la magistrature, et s'enrichit le plus qu'elle peut de l'argent des gens de finances. M. d'Avenel a tracé cet écart avec sa netteté de vue coutumière et il a étudié avec perspicacité les conditions nouvelles qui se faisaient sentir au moment qu'il a choisi pour en montrer au lecteur les particularités. Cette monographie d'histoire sociale est très vivante et très fouillée ;
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c est un chapitre excellent de l'histoire de notre pays et qui se rattache aisément dans la suite des faits à ce qui le précéda comme à ce qui le suivit.
La qualité maîtresse du journaliste doit être de savoir distinguer dans les événements qui passent sous ses yeux ce qu'ils ont de durable, et de faire, au pied levé, le départ de ce qu'il faut garder et de ce qu'il convient d'abandonner à l'oubli. Sans cela, on peut être un écrivain brillant, plein de fantaisie et de verve, mais on n'est assurément pas un journaliste chargé d'édifier ses contemporains sur les hommes ou les faits qu'ils voient sans en tirer d'eux-mêmes la leçon. Et précisément ce don de regarder d'un œil clair ce qui passe ainsi dans le champ de sa vision, d'extraire de la mobilité des choses ce qui demeure d'elles et ce que nous devons en retenir, est le don par excellence de M. Gaston Leroux, ainsi que le savent depuis longtemps déjà les lecteurs du Matiity auxquels il présente, chaque jour avec plus d'autorité et de succès, les résultats de sa philosophie et de son observation quotidiennes. Dans le journal, c'est à dire à la vraie place qu'elles doivent occuper, les chroniques de M. Gaston Leroux sont justes de ton et vives d'allures; elles contiennent assez de fantaisie pour accompagner agréablement la réalité souvent morose des faits. C'est un mélange savoureux de ce«[ui pique la curiosité et de ce qui alimente l'esprit, le tout dosé par une main très experte des besoins de celui auquel le mélange va être servi pour son déjeûner du matin. Depuis lors, un éditeur intelligent a eu l'heureuse idée de réunir en volume et de grouper les morceaux échappés ainsi à la veine de M. Leroux dans les colonnes d'un journal, et il a intitulé le tout Sur mon chemin (1). C'était le meilleur moyen de faire éclater, même aux yeux les moins clairvoyants, les mérites dont nous parlions tout à l'heure, et qui s'accentuent par le rapprochement des pages écrites dans des circonstances si diverses. M. Leroux
(1) Gaston Leroux. Sur mon chemin, Paris, Flammarion, 1901, in-12 de 356 p.
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voit bien des événements, coudoie bien des personnes dans une année, sur sa route de journaliste. Il observe le tout avec le même sens aigu de la vie et de ses nécessités, et il rapporte ce qu'il a vu avec une bonhomie narquoise et pince-sans-rire qui n'est exempte ni de gaieté ni d'enseignement. Castigat ridendo mores: cette devise de la comédie pourrait être aussi celle du journalisme, ce spectacle quotidien des hommes, étalé tout vif chaque jour sur une feuille de papier. M. Leroux est passé maître à ce jeu-là et tout son livre le prouve à ceux qui se croiraient permis d'en douter.
Le directeur-gérant : Paul Bonnefon.
AUXBRRB. — IMPRIMBRIB A. LAMIBR, 43, RUB DB PARIS.
GÉNÉRAL DUHESME A L'ARMÉE DE NAPLES
Le général Thiébault, qui servit sous les ordres du général Duhesme, à l'aile gauche de Tarmée de Naples, a conté dans ses mémoires les opérations de cette armée et n'a pas manqué de tracer le portrait assez peu flatté de son chef. Mais soucieux surtout de pittoresque, Técrivain a vu les choses parfois avec trop d*oriçinalité et les a dites le plus souvent comme il les voyait.
Voici un document, moins amusant mais plus véridique, qui présentera les événements sous leur véritable jour et leur donnera leur portée exacte. Le manuscrit original est mtitulé : Journal des opérations de Vaile gauche de Varmée de Naples aux ordres du général Duhesme, pour servir à V histoire de cette campagne. C'est donc, avant tout, un document stratégique et, de ce fait, il mérite la confiance qu'on serait tenté d'accorder tout d'abord sans contrôle à des récits plus vivants, mais moins bien informés.
On n'entrera pas dans les détails qui précédèrent l'attaque des Napolitains : on sait que le Directoire, se confiant à la foi des traités, ne voulut pas croire à la réalité des préparatifs du Roi de Naples, et que les troupes françaises étaient disséminées et répandues dans leurs cantonnements, lorsque l'armée de Naples marcha sur l'Etat Romain.
L'aile droite de cette armée aux ordres du maréchal de
Noas occupant d*un travail sar la Campagne de Naples en 1799, il nous a semblé intt^ressant de publier à part le journal des opérations de la division Duhesme (1). Au moment où le général Duhesme en prit le commandement, elle venait de livrer le combat de Porto dl Fermo.
A en croire Thiébault. elle était mécontente de son prédécesseur; un nouveau général était indispensable pour rame;^* la confiance dans les troupes.
Son début fut heureux, après s'être emparé de Civitella. le général décida de marcher sur Pescara. Une fois ce point enlevé, il pouvait, en remontant la rivière, traverser les Apennins et rejoindre le général Championnet qui se dirigeait sur Naples avec le gros de ses forces. Cette résolution était d'autant plus audacieuse, que des paysans interceptaient la communication avec Ancône.
Pescara ayant été enlevé, le général Duhesme se dirigea sur Venafro. sa droite étant couverte par la division Lemoine. A la suite de plusieurs combats livrés lors du passage des montagnes, venait déboucher devant Naples et Paltaquait par le Sud, tandis que le général Championnet l'attaquait par le Nord. Après une lutte de deux jours cette ville était enlevée.
La seconde partie du journal nous expose les opérations qai nous rendirent maîtres de la Pouille.
(4). Ce document nous a été. confié par le général comte Duhesme. C'est un résumé précis et exact des ordres do&nés par ce général et conservés à soa regfetre d'ordres.
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Micheroux, était composée de douze bataillons et quatre escadrons, tous complets, qui formaient dix mille hommes.
Son but était de marcher vers Aacône, en longeant la mer Adriatique, et de couper la communication entre cette place et le corps principal de l'armée française, dont le Roi de Naples espérait avoir si bon compte, qu'en l'attaquant sur le patrimoine du Saint Père, il avait envoyé un corps de six mille Napolitains débarquer à Livourne, pour couper la seconde retraite dans les Etats de Toscane.
M. de Micheroux avait repoussé sans peine quelques compagnies françaises qui étaient cantonnées i Ascoli ; il comptait marcher à de nouveaux succès, mais il fut arrêté à Porto-di-fermo.
Les généraux Casa-Bianca et Ausia, qui commandaient dans cette partie, n'avaient encore pu réunir que cinq à six bataillons et un faible escadron du 19® régiment de dragons, qui ne formaient pas en tout deux mille hommes.
Leur reconnaissance rencontra à une demi-lieue de Portodi-fermo les Napolitains qui marchaient en masse et avec assez de sécurité le long de la mer, dont le rivage forme une plaine large d'environ un quart de lieue. Ils n'avaient pu se déployer, et s'étaient contentés de jeter sur les montagnes A leur gauche quelque infanterie légère. Les généraux français en se portant au devant de l'ennemi y avaient jeté deux bataillons de la 27« légère et de la 17« de ligne peu nombreux & la vérité, mais très aguerris.
D'abord l'artillerie des Napolitains, infiniment supérieure à celle des Français, força ceux-ci à rétrograder; leur cavalerie encouragée s'élance à toute bride contre deux bataillons français qui étaient â cheval sur la chaussée.
Ces deux bataillons par une manœuvre adroite ouvrent un passage à cette cavalerie qui, après avoir essuyé un feu meurtrier, est emportée contre un bataillon de la 27« légère placé en deuxième ligne au pont de Fermo, dont le feu fut encore plus violent, de manière que l'es-
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cadron du 19« dragons acheva entièrement sa défaite.
Sur ces entrefaites, nos troupes légères qui étaient sur les montagnes, avaient facilement repoussé les leurs et débordaient cette masse de leur infanterie qu'ils n'avaient pu déployer sur cette étroite plaine du rivage; inquiète en outre de ne pas voir revenir sa cavalerie, elle commençait à se troubler, lorsque la 73« marchant à ces troupes, la baïonnette en avant, leur fit entendre pour la première fois le terrible pas de charge des Français.
Aussitôt la terreur se répand dans leurs rangs, la déroute la plus complète les emporte loin du champ de bataille ; elles fuyent en abandonnant toute l'artillerie qu'elles avaient avancée, et couvrent la route de fusils et de gibernes dont elles se débarrassent.
Les généraux français rentrèrent à Porto-di-f ermo pendant la nuit et recueillirent le lendemain tous les trophées de cette bataille, ainsi qu'une quantité infinie de bagages.
Cette affaire eut lieu du 13 au 14 frimaire.
Le général Duhesme, qui venait de passer de l'armée d'Allemagne en Italie, arriva le 16 à Ascoli où le corps dont il prenait le commandement venait de rentrer.
Le 17, Civitella fut investi par le général de brigade Monnier qui venait aussi d'arriver, et se rendit le 18.
L'ennemi s'était rallié derrière le Vuomano et avait un avant-poste à Julia-Nova. Les troupes françaises, outre leur faiblesse, étaient dans un tel état de dispersion et d'indiscipline, que le général Duhesme fut obligé de s'arrêter pour les réorganiser.
Il y était d'ailleurs invité par les instructions du général en chef qui ordonnait de ne rien entreprendre de sérieux et de se regarder comme un corps de partisans.
Les désordres commis dans les marches avaient soulevé les pays des Etats romains, à plus forte raison les habitants des états de Naples, sur lesquels on ne faisait que d'entrer.
Ceux-ci qui avaient des instructions de leur gouvernement,
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s'étaient retirés des premiers villages où les Français étaient entrés; ils faisaient feu sur tout ce qui s'écartait du gros des colonnes dans lesquelles on avait laissé accroître le désordre, au point que dans la marche d'un bataillon que le général rencontra, il ne trouva pas trente hommes réunis au drapeau.
Dans ces circonstances la prise de Civitella devenait précieuse au général. Ce fort situé sur la pointe d'une montagne élevée, assez bien revêtu et flanqué, n'est dominé d'aucune part ; il domine au contraire et protège la ville basse, qui, elle-même bien fermée et entourée d'un torrent très profond, est à l'abri d'un coup de main.
Le fort, muni d'une douzaine de pièces de gros calibre de bronze, en fort bon état, ne manquait d'aucun des établissements nécessaires pour soutenir un long siège. Les cent hommes de troupes napolitaines qui y étaient, la rendirent, comme nous l'avons dit, après dix-huit heures d'investissement et beaucoup de menaces que nous n'aurions pu effectuer, car le fort bien pourvu et tenu par de bonnes troupes était inexpugnable sans de grands moyens d'artillerie, et nous en manquions absolument.
Civitella, dans le moment, devenait non seulement un appui solide de notre droite, mais aussi la seule place d'armes sûre que Ton pouvait avoir et un point intéressant de communication avec Ascoli, lorsqu'on se porterait en avant; elle assurait de plus les derrières.
Le général Duhesme établit dès ce moment une communication entre cette dernière ville et l'armée de Championnet, par Arquata et Roscia qu'il fit occuper par des détachements de la 64« et de Cisalpins.
L'on avait trouvé à Civitella peu de poudre et de vivres. Comme il y avait à peine à la division les canonniers nécessaires au service des trois pièces qui y étaient, le général Duhesme tira des corps quelques canonniers de. bataillon, ainsi qu'un officier d'artillerie de campagne qui avait passé dans l'arme de l'infanterie et les mit dans cette place où il
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laissa aussi une compagnie et une soixantaine de malingres. Il en confia le commandement à un jeune officier très intelligent auquel il donna des instructions pour s'approvisionner des environs et tirer de la poudre d'Ancône.
Cette place fut d'un grand secours dans les insurrections qui eurent lieu sur nos derrières.
Ces dispositions faites, il organisa sa division, tout en lui faisant prendre une position militaire sur le Trontino et la mettant en ligne, ordre qui n'avait pas encore existé ; car Rusca et Monnier, commandant chacun leur brigade, marchaient chacun dans leur sens, et prenaient poste, sans même avoir arrêté de plan.
Voici Torganisation que reçut le corps : Brigade de droite^ aux ordres du général Rusca 2® Légion Cisalpine (3 bataillons). . . 900 hommes
1" Bataillon de la 64* de ligne 400 »
1«' Bataillon de la 78« de ligne 400 »
1 Escadron du 19® dragons 60 » environ
Brigade de gauche, aux ordres du général Monnier
27« Demi-brigade légère (2 bataillons) 900 hommes
11* Régiment de cavalerie 200 »
2 pièces d'artillerie mal servies, parce que les canonniers avaient été sabrés par les Napolitains à Tafifaire de Ferme.
Réserve 73« de ligne sous les ordres immédiats du général de division 1500 hommes
La droite fut portée à Campoli et de là à Terano, la gauche à Julia Nova, la réserve à Sant-Omero et le quartier général à Corropoli.
Le général Duhesme avait dessein de marcher sur la Pescara, position qui le rendait maître des deux Abruzzes et des opérations futures, parce qu'elle lui donnait la facilité ou de continuer la conquête du pays en longeant la mer, ou de se joindre au général Championnet en remontant cette rivière pour traverser les Apennins; mais il fallait pacifier les pays
insurgés, non seulement de l'État Napolitain, mais du territoire de Rome. Il avait déjà adressé une proclamation à ces derniers, et il en fit une seconde pour annoncer son entrée dans les Abruzzes et la prise de Civitella.
Il soutint ces deux proclamations par des détachements qu'il tirait de sa réserve placée exprès à Sant-Omero, et parvint à rétablir la tranquillité sur les derrières de Tarmée.
Le quartier général, placé à Corropoli dès le 20 frimaire, y resta jusqu'au 24; ce temps fut employé à organiser les administrations, k faire venir de l'artillerie, car la division n'avait que trois pièces, et à se procurer des munitions dont on manquait absolument.
Il fut encore utilisé pour les ordres du jour où le général renouvela aux troupes les dispositions des règlements de campagne. Aux proclamations qu'il fit, étaient joints des règlements pour les pays que l'armée allait occuper, et dont il prépara l'organisation.
Il s'occupa de suite de l'objet important des contributions, voulant qu'il y eut de l'ordre dans la perception, et surtout empêcher que le pays ne fut trop foulé ; il suppléa 4 l'absence totale d'un payeur divisionnaire par un quartier-maître de la 73% qui lui fut désigné comme un homme probe et actif, et le chargea de recevoir les contributions qu'il se réserva de frapper en tenant la comptabilité la plus exacte.
Son dessein étant d'entretenir sa correspondance avec le général Championnet par la communication d'Arquata, il lui était important de tenir Ascoli ; mais n'y pouvant laisser qu'un faible détachement d'infanterie, et ayant besoin de Uer le poste par des éclaireurs et de fréquentes découvertes avec Civitella et Arquata, il suppléa au manque de cavalerie légère, en en créant une compagnie sous le nom de hussards du Tronto.
Pour cela, il sut profiter du zèle de plusieurs habitants d' Ascoli qui avaient pris le parti des Français, notamment des frères Merli, dont l'aîné qu'il nomma capitaine de cette
LE GÉNÉRAL DUHBSMB A l'aRMÉB DE NAPLES 996
compagnie, avait été officier de hussards au service d'Autriche, et avait combattu dans les dernières affaires avec les Français.
Le général Rusca en rentrant dans Ascoli avait cru devoir se venger de l'accueil qui avait été fait aux Napolitains, en faisant enfermer à Ancône les chefs des principales maisons de cette ville, qu'il regardait comme leurs partisans secrets.
Le général Duhesme en les rendant à la liberté leur fit insinuer de prouver l'injustice de ces soupçons, en fournissant un homme monté et équipé à cette compagnie, en sorte qu'elle fut en peu de temps en état de rendre les services qu'il en attendait.
Toutes ces choses ainsi disposées, il rappela toutes les colonnes mobiles, qui, outre qu'elles avaient fait rentrer les paysans dans le devoir, leur avaient donné une grande idée de notre nombre et de nos forces.
Le 25, il se porta de sa personne à Julia Nova où il apprit que l'ennemi était rassemblé derrière le Vuomano, qu'il avait étendu sa gauche jusques à Germiniano, qu'il avait son quartier général et une réserve â Atri, et que sur cette ligne, qu'il semblait vouloir tenir, étaient rassemblés un grand nombre de paysans armés et organisés.
Le général n'avait que deux pièces d'artillerie mal servies et sans munition ; il attendait avec impatience que la compagnie d'artillerie légère qu'il avait demandée à Ancône, arrivât, mais ne la voyant pas venir, et craignant que l'ennemi ne prit trop d'assurance, il se décida â marcher le 26 sur le Vuomano. La brigade de Rusca quitta Téranno, où elle ne laissa qu'un détachement de 60 hommes peu en état de suivre, pour se porter sur Canzano avec ses deux bataillons de ligne. La 2» légion cisalpine marcha, en le flanquant, sur Torricella vis-à-vis Germiniano et St-Andrea.
La brigade de gauche se porta àMonte-Pagano. Le général de division, en étendant ainsi sa ligne, avait pour but de faire présumer beaucoup de ses forces ; un bataillon de la
réserve remplit le grand intervalle de Monte-Pagano à Canzano» en se distribuant dans les villages intermédiaires, et en y faisant marquer des logements pour beaucoup de troupes.
Les deux autres bataillons de la réserve se portèrent à JuUiaNova, comme en seconde ligne.
Le 27 fut employé à reconnaître la position précise de l'ennemi, les passages favorables et à faire construire un pont en dessous de Monte-Pagano : là, on acquit la certitude que l'ennemi avait réuni ses forces en avant d'Atri, et qu'il avait un poste avantageux auprès de Céline, vis-à-vis duquel était un passage favorable sur le Vuomano, et on disait même que son dessein était de reprendre l'offensive.
Effectivement, sur les deux heures après midi, une colonne napolitaine longeant la mer, vint attaquer nos avant-postes qui protégeaient les travailleurs de notre pont, les replia et interrompit nos travaux. Une partie de sa cavalerie passa même le Vuomano sous la protection du feu de son artillerie; mais elle fut si bien reçue par le 11« régiment de cavalerie qu'elle le repassa dans le plus grand désordre.
Les carabiniers de la 27® légère qui se joignirent à nos piquets suffirent pour repousser cette attaque.
Le général ne fit que très peu suivre la retraite de cette colonne, afin de pouvoir la joindre dans Tattaque qu'il préméditait le lendemain.
Une entreprise à peu près pareille eut lieu sur le haut de ce fleuve contre le général Rusca, mais avec aussi peu de succès; les troupes furent réunies à la nuit tombante vis-à-vis le pont d'attaque ; la brigade du général Rusca se resserra entre Guardia^ Vuomano et Castelbano vis-à-vis Céline.
Celle du général Monnier réunie à Monte-Pagano devait longer la mer, se porter à Silvi sur la Piomba et couper la retraite au corps d'Atri : la réserve qui fut aussi réunie à Monte-Pagano, devait se porter directement sur Atri avec le général de division : les grenadiers réunis des cinq bataillons
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de ligne de cette division reçurent Tordre de marcher sous les ordres du chef de brigade Broussier, intermédiairement entre le général Rusca et la réserve.
Le 28 au matin, les troupes s'ébranlèrent dans cet ordre ; mais les Napolitains, avertis par les paysans qui les servaient admirablement bien, se retirèrent trois heures avant le jour, de manière que les colonnes des généraux Monnier et Duhesme ne purent que tomber sur les équipages dont elles s'emparèrent.
Le chef de brigade Broussier ne rencontra que des troupes de paysans armés, qui, se voyant abandonnées de celles royales, posèrent les armes à son premier signal. Le général Rusca fut plus heureux : l'ennemi osa l'attendre à Célino ; il s'y défendit vigoureusement, mais après trois heures de combat, il y fut forcé et se retira avec perte en grand désordre sur Citla di-Penna. Un bataillon de réserve poursuivit la colonne qui avait évacué Atri jusques sur Gitta-di- Angela et y prit poste; on ne fit que trois cents prisonniers, parce que ce pays, très valloneux par sa nature, favorisait les paysans pour l'évasion des soldats qui se trouvaient enveloppés par nos mouvements.
Le général Monnier resta à Silvi, mais il porta ses avantpostes sur le Satino^ et le général Rusca ayant reçu Tordre de s'établir k Oastilenti, Tennemi se retira derrière la Pescara.*Cependant il garda quelques détachements en avant de la tête du pont de Pescara et un bataillon de troupes légères à Citta-di-Penna ; ce bataillon bien servi par les paysans pouvait être averti du moindre mouvement du général Rusca et se retirer à temps.
Le général de division prit son quartier général à Atri où il établit sa réserve ; les nouvelles qu'il reçut alors du général en chef le confirmant dans le plan qu'il avait de s'emparer du cours de la Pescara et de la ville de ce nom.
Cette place située à l'embouchure de la Pescara a des fortifications qui défendent le pont et la baie de celte rivière ;
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c'est le pont le plus considérable et le plus fréquenté de la côte et les Napolitains n'avaient pas d'autre place d'armes. Elle leur était d'autant plus importante qu'il n'y avait point d'autre chemin praticable pour l'artillerie dans les Abruzzes que celui qui longe la mer, encore faut-il à chaque instant réparer les dégâts que font les torrents qui tombent, et choisir les moments où ils sont guéables. Les autres chemins de communication sont presque impraticables aux voitures môme du pays, surtout dans l'hiver où l'éboulement des terres, qui a lieu alors continuellement dans ce pays valloneux, les rend très difficiles, non seulement à la cavalerie, mois encore à l'infanterie, au point que douze milles ou quatre lieues étaient une forte journée pour les troupes qui marchaient le mieux.
Pescara, fortifiée et revêtue k la moderne, était armée et munie de 2.000 hommes de garnison ; elle exigeait un siège régulier, et pour l'investir, il fallait passer la Pescara, que l'armée napolitaine défendait, et qui, accrue par les eaux, n'offrait aucun gué à quatre lieues au-dessus de l'embouchure et partout des difficultés presque insurmontables pour y établir des ponts.
Le dessein du général Duhesme, qui avait eu des renseignements les plus exacts sur cet état de choses, était de laisser huit cents hommes avec quelques pièces d'artillerie dans Silvi, poste élevé qu'il voulait fortifier encore par quelques redans pour contenir la garnison de Pescara, et de se porter par Civitta-di-Penna sur le haut de la Pescara avec tout le disponible de sa division, de chercher â la passer, soit au pont qui devait exister à Torre-di-Passeri^ vis-â-vis de Sampatatino, ou dans quelques gués qu'il aurait pu trouver en remontant, de combattre tous les corps qu'il aurait rencontrés derrière cette rivière et de marcher à l'investissement de Pescara par la ville de Chieti.
Il attendait une compagnie d'artillerie légère qui était inutile à Ancône, et à qui il avait donné Tordre de le joindre.
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Il espérait vaincre â force de travaux les difficultés des chemins dans la marche qu'il projetait, et il avait déjà prévenu le général en chef de ce mouvement. Comme il avait appris la prise d'Aquila, par le général Lemoine, il l'engageait â faire descendre cette colonne sur Sulmona, mouvement très militaire et bien naturel puisqu'il coupait les communications des Napolitains des Abruzzes avec Naples, réunissait ces deux corps Français et les rendait maîtres des opérations.
Une insurrection générale et spontanée qui se manifesta non seulement dans l'Abruzze, mais dans les Etats romains, arrêta l'exécution de ces projets et força le général Duhesme â rester à Atri.
A peine ses troupes avaient quitté Terranno et la ligne du Jrontino que de tous côtés les paysans en armes coururent sur les Français qui se trouvèrent isolés et sur leurs partisans.
Une troupe de quatre mille paysans descendus deMontorio sur Teramo, donna le signal de la révolte générale et chassa sans peine la faible garnison qu'on y avait laissée. Le capitaine qui les commandait, ne se laissa pas surprendre ; il protégea les Jours des patriotes que Ton voulait égorger, et fit retraite avec eux sur Civitellaoù ils trouvèrent un asile sûr.
Les paysans de la rive droite du Tronto^ de Torionto^ Colonella, Neretto et environs se joignirent aux insurgés des Etats romains de la rive gauche du Tronto, et fondant ensemble sur un bataillon romain levé à Ancône, qui gardait le pont qui avait été rétabli sur le fleuve, le défirent et s'emparèrent des pièces de canons, dont les ouvrages qui le protégeaient étaient armés.
Enorgueillis de ces succès, ils osèrent établir des postes militaires sur la route de la mer et marcher contre Jullia Nova où le général Duhesme avait laissé quelques compagnies de sa réserve.
Ces nouvelles lui furent confirmées par le capitaine de la compagnie d'artillerie légère qui venait d'Ancône, et qui heureusement avait passé avant la destruction du pont du
Fronto; mais qui, attaquée près de JulliaNova^ n'avait pu s'y rendre qu'en mettant en batterie et en dispersant le gros des assaillants qui en voulait à son train d'artillerie.
Ces insurrections organisées par la Cour de Naples et dirigées par des officiers cachés dans les principaux endroits de révolte avaient éclaté au jour même où les Napolitains firent mine de vouloir passer eux-mêmes le Vtiomano; le général Duhesme voulut les réprimer avant que de s'engager plus avant, et la nécessité d'avoir ses communications libres lui en faisait une loi.
Il détacha de sa gauche le bataillon de la 64« sous les ordres du chef de brigade Chariot qui rebroussa chemin pour marcher sur Teramo.
L'adjudant général Planta, qui, nommé général romain, était venu près du général Duhesme demander des occasions de gloire et de danger, reçut la commission de châtier les bourgades comprises entre le Tronto et la mer.
On lui donna â cet effet deux compagnies de la réserve et quelques dragons du 19% en les joignant â celles qui avaient été laissées à Jullia-Nova. Il devait faire un effort combiné avec le commandant d'Ascoli qui avait eu ordre de faire rentrer les compagnies qui avaient été jetées dans les Apennins pour la communication d'Arquata : car cette communication étant devenue impraticable par les insurrections et par les neiges, le général avait pris le parti de la supprimer.
Il se serait trouvé heureux, dans la circonstance, de rétablir celle du bord de la mer avec Ancône et de correspondre ainsi avec le général Championnet : le bruit des succès de l'armée lui faisait présumer les opérations futures, et il tâchait d'en suivre le plan général par la marche de son aile.
Cette communication était d'autant plus intéressante qu'il attendait de cette ville les munitions dont il manquait absolument ; il pressait même le commandant de cette place d'armer quelques chaloupes et de les envoyer en longeant le rivage chargées de ce qu'il demandait. Ces bâtiments lui
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seraient devenus ensuite utiles dans son opération contre Pescara, et auraient, en attendant, nettoyé les petits bâtiments napolitains qui venaient chaque jour sur le rivage, épier les mouvements des Français et organiser les insurrections.
Le général Planta devait donc, après avoir établi sa jonction avec les compagnies qu'il tirait d'AscoIi, rétablir le pont et les ouvrages du Tronto : on espérait qu'il reprendrait les pièces qui étaient entre les mains des rebelles; mais ceux-ci opposèrent une vigoureuse résistance et développèrent des moyens auxquels on ne s'attendait pas; ils s'étaient mis en communication avec ceux qui occupaient Terano, de manière que, maître de toute TAbruzze ultérieure, le fort de Civitella se trouvait cerné par les insurrections. Ils avaient même poussé l'audace jusqu'à l'investir régulièrement et à sommer les troupes françaises de l'évacuer.
Le général Planta ayant cru devoir employer avec eux la douceur et la persuasion, n'avait fait qu'accroître leur audace et leur insolence; il échoua dans l'entreprise qu'il voulut tenter de suite sur Neretto et GoropolU et fut repoussé jusqu'à Jullia-Nova.
Ainsi, au moment où la communication du chemin des bords de la mer devenait plus nécessaire que jamais au général Duhesme, elle fut encore plus interceptée. Il avait besoin d'un convoi de munitions qu'il avait demandé à Ancône, et ne pouvait marcher à son entreprise projetée sans garnir au moins de cartouches les troupes qui en manquaient absolument.
Il apprit sur ces entrefaites, que les Napolitains venaient de recevoir un renfort de deux mille hommes avec un Monsieur de Gambs, lieutenant-général, qui venait remplacer, disait-on, Monsieur de Micheroux, et il avait la certitude que les points de passage seraient défendus; pour surcroit de peines et d'inquiétudes, la neige qui vint tomber, rendait encore les chemins plus difficiles.
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On était sans communication avec le général Championnet, et on n'avait appris la reprise de Rome que par voies indirectes : tout semblait concourir pour arrêter les projets du général Duhesme; plusieurs personnes même pensaient qu'il était imprudent de pousser plus avant, tant que le feu de la révolte ne serait pas éteint sur les derrières.
Ces considérations déterminèrent au contraire le général Duhesme à marcher à l'ennemi, persuadé que s'il pouvait l'atteindre, il finirait par le détruire, et que la prise de Pescara qui devait être le fruit de cette seconde victoire, l'établirait assez solidement dans les Abruzzes pour s'y maintenir avec avantage, et soumettre les révoltés, à supposer même que les opérations du général Championnet ne lui permissent pas de pousser plus avant.
Il se contenta de renvoyer quelques compagnies de renfort & Planta avec ordre de rouvrir, à quelque prix que ce fût, la communication avec Ancônr, si nécessaire et si instante.
Un espion qui vint rapporter que le gros de l'armée ennemie se retirait et qu'elle remontait la rivière, engagea le général Duhesme à hâter son opération; mais auparavant, il jugea à propos de sonder la place. Un adjoint de l'étatmajor fort intelligent qu'il envoya en parlementaire, lui rapporta qu'effectivement, il n'y avait à peu près qu'une garnison de deux mille hommes dans celte place, et que les efforts qu'on avait fait pour lui persuader qu'elle était plus considérable prouvaient quelques inquiétudes de la part du commandant.
Ce commandant était un vieux brigadier des armées du Roi des Deux Siciles, qui craignait extraordinairement le froid et peut-être autant les travaux et les dangers de la guerre. Il avait donné à cet officier la parade d'une vieille ruse de guerre en faisant passer sous ses yeux plusieurs fois la musique du même régiment avec différents uniformes.
Le général Duhesme, calculant le moral de cet homme, envoya le général Monnier en avant de SpoUoro et de Monte-
LB GÉNÉRAL DUHESME A l' ARMÉE DE NAPLES 3o3
Silvano sur les hauteurs qui couronnent la tête de pont de cette place, avec six compagnies de grenadiers, deux cents chevaux et la compagnie d'artillerie légère. Les autres troupes devaient se réunir à Pianella et Civita-di-Penna, tandis que le général insulterait cette place. C'était une effronterie : elle réussit.
Les avant-postes napolitains vigoureusement repoussés répandent l'alarme dans la ville; on jette des tirailleurs qui ont l'air de couronner les glacis, on essuie quelques coups de canon des bastions, on sonne et l'on fait capituler.
Notre vieux commandant, sans songer, que dans tous les cas il pouvait se retirer sans être inquiété, puisque la ville n'était pas cernée, fit poser les armes à la garnison qui consistait dans le régiment de la reine et un bataillon de volontaires.
Ces corps après avoir laissé sur les glacis, fusils, gibernes, sabres et drapeaux, se retirèrent dans leurs foyers, avec promesse de ne plus servir contre la République française, et furent conduits jusques à Ortona-Mare. On a trouvé dans cette forteresse 50 à 60 pièces de canon de bronze de plusieurs calibres, SO grosses pièces de fonte, plusieurs mortiers et 1.200 quintaux de poudre.
Cette capitulation eut lieu le 4 nivôse.
C'était un coup de fortune pour Taile gauche de l'armée française ; on ne pouvait trouver une place d'armes plus à propos et mieux pourvue de tout ce qui lui manquait. Toutes les troupes y passèrent la Pescara^ à l'exception de la brigade du général Rusca qui continua sa route sur Tore-di-Passeri. Le général Duhesme fut s'établir à Chieti, d'où il envoya le chef de brigade Broussier, avec six compagnies de grenadiers et de la cavalerie, à la poursuite de l'ennemi et à la rencontre du général Rusca.
Le temps devint affreux ; à la neige qui couvrait la terre de quatre pieds, survint un dégel général et un brouillard si épais, que l'on ne pouvait voir à dix pas.
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Presque toutes les communications furent interrompues par les torrents, pendant deux jours : Broussier, cependant, continua â marcher, quoique ne faisant que trois à quatre milles par jour et talonna si vivement la colonne napolitaine, qu'une partie se dispersa, l'autre posa les armes et se rendit prisonnière de guerre. Douze pièces d'artillerie et tous les caissons de cette colonne tombèrent en notre pouvoir. Le général Rusca, après avoir couru les plus grands dangers par les torrents qu'il rencontra, arriva au pont de Tore-di- Passeri; Broussier et lui se dirigeaient sur Popola, lorsque le capitaine Girard, qui avait été poussé en avant, leur apprit que le général Lemoine descendu d'Aquila, venait de forcer le poste. Les Napolitains qu'il avait eu devant lui, s'y étaient retranchés, et il perdit pour l'emporter quelques braves, et notamment le général Buit qui commandait son avantgarde (1).
Cet état de chose très rassurant, donna le temps aux troupes du général Duhesme de respirer et d'éteindre facilement les insurrections dont les progrès croissaient chaque jour sur les derrières.
L'officier chargé de porter ces heureuses nouvelles au général Ghampionnet, donna quelques renforts à Planta qui n'avait pas encore pu dégager le passage du Tronto. Celui-ci, après avoir forcé les paysans qui gardaient ce fleuve et favorisé ainsi la marche de cet officier qui devait joindre le général Ghampionnet en passant par Rome, attaqua Corropoli et NerpJto où les paj^sans s'étaient retranchés, et s'ouvrit un passage jusques vers Ascoli qu'ils avaient menacé ; ainsi il se trouva à la tête d'une force assez imposante pour ne plus rencontrer d'obstacles.
D'autre part, le commandant de Civitella après avoir laissé, pendant quelques jours, les paysans qui le cernaient,
(1) Les capitaines^, Boyer et Girard, aides-de-camp des généraux Duhesme et Monnier, rendirent de grands services dans tous ces mouvements, et furent faits chefs de bataillon.
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dans la sécurité, fit une sortie si vigoureuse, qu'il les mit en déroute et les dispersa, au point qu'il put reprendre et conserver (1). Le général Duhesme, se plait à rendre justice à la bravoure et à Tintelligence du citoyen Guillaumet, lieutenant à la 73® demi-brigade, qui, avec quatre-vingts hommes seulement de disponibles, battit les insurgés en plusieurs rencontres, et maintint toujours les environs de sa place très liAres.
La marche rétrograde qu'avait faite le chef de brigade Chariot sur Teramo, avait été couronnée d'un plein succès; il en avait chassé les paysans, battus complètement et repoussés dans les Apennins où les neiges l'empêchèrent de les poursuivre; ainsi les Abruzzes se trouvaient non seulement conquises, mais encore elles paraissaient pacifiées.
Le général ayant fait remonter la Pescara jusques à Tocco, d'où il communiquait avec le général Lemoine qui s'établit à Solmona^ étendit la brigade du général Monnier sur la mer Adriatique, jusques à Ortona-Mare. Dans cette nouvelle position où ses troupes se réparaient de cette courte et vigoureuse campagne, il attendit des nouvelles du général Championnet, sans lesquelles il ne pouvait plus rien entreprendre de nouveau.
Car sachant que le général Championnet était entré dans les états de Naples, il se réservait, en restant dans cette position, la facilité de traverser les Apennins et de venir aux environs de Venafro^ se mettre à cheval sur le Volturne^ à supposer que ce fleuve et la place de Capone arrêtassent le général en chef; mais dans le cas où franchissant les obstacles avec la rapidité de ses premiers succès, ce général se serait emparé de Naples, le général Duhesme était en position de marcher rapidement dans la Fouille et de communiquer avec le général en chef, depuis Foggia en droite ligne avec Naples, par la grande route qui lie ces deux villes.
(1) Il y a évidemment une lacune.
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Cette sage prévoyance fut confirmée par l'événement. 11 reçut enfin des nouvelles du général en chef par la voie du général Lemoine. Championnet arrêté devant le Volturne, appelait l'aile gauche et le corps du général Lemoine, et leur prescrivait de traverser les Apennins jusques & Venafro où ils devaient recevoir de nouveaux ordres; il engageait particulièrement le général Duhesme à lui amener le plus de troupes qu'il pourrait, en ne s'occupant que de la confier^ vation des places fortes.
On reçut cet ordre le 14, et de suite les troupes furent ' réunies et mises en marche. Ces huit jours de tranquillité avaient été donnés à l'organisation du pays qui fut faite 4 l'instar de celle de la République française. Le général Duhesme fut porté à cette mesure, non seulement par la disparition des autorités royales qui étaient en fuite, ou à la tête des insurrections armées, mais par la nécessité de se créer un parti des ennemis de la Cour de Naples, et de s'attacher plus fortement les partisans des Français. Il avait donc fait nommer des municipalités dans les principaux bourgs et villages, et former des administrations supérieures à Teramo et GhietL
Ce fut par la suite de ce système qu'il nomma commandant de la garde nationale de leur pays les plus chauds amis de la liberté et qu'il mettait à leurs dispositions pour eux et leurs adhérents, les armes qu'il faisait enlever dans les endroits où les troupes séjournaient assez pour ce désar* moment.
On avait été si embarrassé des prisonniers, dont une partie même, n'ayant pu être conduite à Ancône par rapport aux insurrections, avait rétrogradé sur Pescara^ qu'on avait été obligé^ pou)* ne pas encombrer cette place, de renvoyer sur parole les officiers, et même une partie des soldats.
Cependant le général Duhesme créa une légion napolitaine dont il confia le commandement à Hector Carafifa, duc d'Andria, qui s'était sauvé des fers et de la mort à laquelle il
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avait été condamné pour conspiration contre la cour de Naples, deux ans auparavant, et qui rentrait avec le corps du général Duhesme. Il fut autorisé par le général à choisir dans ces troupes les gens qu'il trouverait disposés à servir une nouvelle cause; celui-ci porta donc en très peu de temps cette légion à huit cents hommes et fut secondé dans cette organisation par quelques officiers surnuméraires de la 27* demi-brigade légère que le général y fit passer avec un grade supérieur.
Tel était l'état des choses dans les Abruzzes, lorsque le général Duhesme dut marcher avec toutes ses troupes du côté des Apennins, pour concourir aux opérations du général en chef. Il ne laissa donc pour contenir ce vaste pays que huit compagnies de la 73®, quatre de la 27« légère et cette nouvelle légion napolitaine, le tout sous les ordres du chef de bataillon Coutard, officier plein de mérite qu'il décora du titre pompeux de gouverneur des deux Abruzzes.
Le commandant et la garnison de Civitella restèrent les mêmes; Coutard avait ordre d'occuper seulement Ghieti et Pescara, de sorte qu'il devait lui rester assez de troupes pour former des colonnes mobiles, que Ton croyait suffisantes pour contenir un pays soumis pour la seconde fois.
Le général Monnier venait de pousser d'Ortona-Mare sur Lanciano où il avait battu et dispersé des rassemblements qui s'y formaient, proclamé la vérité et mis en place nos partisans. Cette opération, tout heureuse qu'elle était, n'en était pas moins un contre-temps au désir que le général Duhesme avait de rejoindre promptement le général en chef-, les éboulements de terre avaient d'ailleurs tellement encombré les chemins qu'on fut forcé de joindre des soldats au peu de paysans qu'on put rassembler pour les rendre praticables â l'artillerie.
Le 16 au soir, le général Duhesme arriva à Solmona : il précédait une colonne d'un bataillon de la 64» et de la légion cisalpine qui composaient la brigade du général Rusca ; il
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espérait y trouver encore le général Lemoine, pour se concerter avec lui, et devait y organiser sa division, dont quelques corps dispersés dans les Abruzzes ne devaient que rejoindre successivement et à des époques assez incertaines; on lui avait même annoncé qu'il devait lui venir d'Ancône sept bataillons. Il ne trouva à Solmona qu'un détachement de grenadiers qui était resté pour l'escorte des malades. Le général Lemoine en était parti la veille avec toutes ses troupes. Quoiqu'il n'eût avec lui qu'une escorte de trente cavaliers, il ne voulut pas rétrograder, et se décida à attendre la colonne du général Rusca qui devait y arriver pendant la nuit. Le lendemain, ne la voyant point arriver, il allait monter à cheval, lorsque plusieurs prêtres et habitants demandent à lui parler et l'arrêtent un instant. Sur ces entrefaites, le général Rusca arrive et lui rend compte qu'il a été obligé de forcer deux bourgades pour parvenir jusqu'à lui. Le général Duhesme l'avait conduit dans l'embrasure d'une fenêtre pour mieux s'instruire de cette événement. Soudain, ils entendent des cris, voient les rues et la place remplis de paysans armés, et n'ont que le temps de sortir avec la garde. On monte à cheval à travers une grêle de balles. Le piquet des grenadiers veut frayer la route, l'officier est blessé, la moitié tombe et le reste est dispersé. On fut un instant d'avis de regagner la maison et de s'y défendre. « Non, dit le général Duhesme, nous sommes à cheval, il vaut mieux être tués qu'égorgés. » De suite il lance son cheval sur un gros de paysans qui défendaient le portique d'une rue qu'il fallait traverser. Il est un moment entouré, reçoit plusieurs coups de hallebarde, de fusil et est atteint de deux coups de feu. Il est heureusement bientôt dégagé ; mais alors la colère l'emporte; il poursuit les paysans jusque dans les carrefours, et oublie un moment et son salut et celui de sa division. Les Napolitains effrayés ne tirent plus que des coups mal assurés : il parcourt avec son escorte une étroite et longue rue et arrive à la brigade du général Rusca.
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Le soldat, en voyant couler le sang de son général, a la soif de la vengeance. Il s'ébranle, reprend la ville, poursuit les rebelles et en fait un carnage bien mérité. Cette trahison avait été conduite par un nommé Progni qui, dans la suite, joua un grand rôle dans les troubles des Abruzzes ; il avait rassemblé plus de cinq â six mille hommes des campagnes environnantes et espérait envelopper dans une perte certaine cette troupe française et son général. Plus de quatre cents de ces misérables restèrent sur le champ de bataille ; la nuit et le voisinage des montagnes favorisèrent leur fuite. Le général Duhesme épargna Solmona, parce qu'il devait être le rendez- vous et le passage de ses troupes. Il se contenta de faire juger et fusiller une trentaine des habitants les plus coupables qui avaient secondé l'entreprise des paysans et protégé leur fureur.
Le tocsin de l'insurrection sonna à la même heure dans toutes les Abruzzes^ des bords de la mer Adriatique aux Apennins; et en cela les insurgés grossis par les débris du corps d'armée qui avait été dispersé en avant de ChietU dirigés pour la plupart par des officiers napolitains cachés parmi eux, suivant les proclamations et les instructions que la cour avait fait distribuer au moment de Tinvasion des Français.
Ces instructions de la cour de Naples, répandues dans les campagnes, avec une quantité immense de fusils, de munit ions, leur ordonnaient de se lever en masse sur les derrières des Français, d'attaquer leurs convois, d'égorger les traînards, les malades et de ne pas même épargner leurs propres concitoyens qu'ils soupçonnaient être leurs partisans.
Les évêques (1) avaient reçu des ordres 'pour animer la fureur du peuple, en prêchant et faisant prêcher cette , croisade, le crucifix à la main.
(1) Le général Duhesme a tu ces instructions entre les mains d'sn évoque; quant aux proclamations, elles étaient publiquement affichées.
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Les départ des troupes qui quittaient les différentes parties des Abruzzes pour se rendre à Solmona fut donc le signal d'une révolte générale. Le général Monnier qui revenait de Lanciano fut continuellement environné d'une nuée de paysans. Semblables à des loups carnassiers, ils suivaient de près sa colonne pour dévorer tout ce qui pouvait s'en écarter ; ils osèrent même l'attaquer dans plusieurs défilés ; mais ils ne firent que retarder sa marche, et il arriva le 19. Chieti devait être le nouveau théâtre des vêpres siciliennes; elles devaient commencer à dix heures du soir; mais quelques braves gens en avertirent le chef d'escadron Ordonneau, aide de camp du général Duhesme, qui y était resté pour hâter la marche des troupes. Sa fermeté et ses bonnes dispositions firent échouer la conspiration.
En vain les troupes avaient fouillé les montagnes des environs de Teramo et d'Ascoli; â peine le bataillon de la 78» et les compagnies de la 73« qui les protégeaient eurent-ils quitté leurs environs, que ces deux villes furent envahies par des troupes de paysans qui s'y livrèrent à toutes sortes d'excès.
Le 30, le général Duhesme, malgré ses blessures, se mit en marche avec sa première colonne, composée du bataillon de la 64® de ligne, de la légion Cisalpine, de onze compagnies de la 73* et du 11« régiment de cavalerie. Il passa heureusement la plaine des cinq milles et vint coucher à Castel-Sangro. La seconde composée du bataillon de la 78% de quelques compagnies de la 71« et de la 27» légère escortait l'artillerie et un grand convoi de munitions, et devait marcher à une journée de distance; mais elle ne put passer la plaine des cinq milles et fut obligée de cantonner trois jours â Solmona etPettorano pour attendre un vent favorable.
Cette plaine dont nous venons de parler, large à peu près d'un mille ou deux, commence sept milles avant Casiel- Sangro et finit deux milles avant d'arriver à ce bourg.
Les montagnes qui l'environnent en font une espèce
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d'entonnoir pour le vent du nord; lorsqu'il règne, il devient un obstacle si violent, que nulle puissance humaine ne peut le vaincre. Quelques soldats qui étaient engagés périrent. Le général Duhesme l'avait heureusement passée la veille du jour que ce vent donna.
Le 21, le général ne laissa pas que de continuer sa marche avec la première colonne. Le logement des troupes, escorté par une petite avant-garde, était prêt d'entrer à Isernia, lorsque les soldats s'aperçurent que des troupes de paysans descendaient des montagnes pour les couper. Cette avantgarde rétrograda heureusement, et le général Monnier, qui était à la tête de cette colonne, fit reconnaître cette armée de paysans qui prit une position très militaire en avant d'Isemia. Elle fut emportée, et un village où ils appuyaient leur gauche fut aussi forcé et brûlé. Il fallut des efforts inouïs pour s'emparer de la ville où les misérables se retirèrent. Ils avaient terrassé les portes de la ville, au point que notre canon était sans effet, et qu'il fallut escalader les murs. Ce ne fut pas le seul obstacle ; ils s'étaient retranchés dans les maisons, dans les églises qu'ils avaient crénelées, et d'où partait un feu très meurtri er^
Toutes les ressources qu'enfantait le désespoir des anciens peuples pour la défense de leurs cités furent employées ; les pierres, les poutres, des déluges d'huile bouillante; des tisons ardents rendaient l'entrée de chaque rue plus difficile et plus dangereuse que la ville môme. Il fallut donc sacrifier beaucoup de braves : enfin de siège en siège, on parvint à se rendre maître successivement de toute la ville. Le Français, pour cette fois, parut avoir oublié sa générosité, tous les hommes armés reçurent la mort, et l'on ne put empêcher pendant le premier moment le pillage.
Cette ville méritait d'être brûlée, mais l'intérêt des troupes qui devaient y passer successivement, en arrêta l'ordre qu'une vengeance fondée sur le droit des gens avait poussé sur les lèvres du général de division.
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Pendant que le bataillon de la 64» et les Cisalpins étaient ainsi occupés en tête, la 73« qui était en arrière, fut arrêtée à Rionego par un gros de paysans qui s'étaient cachés au passage des premières troupes. Ce village fut forcé; on y prit des canons et plus de trois mille fusils de munitions. On arriva le 23 â Venafro; il fallut encore escarmoucher le passage du Voltume^ avec des paysans qui faisaient mine de se défendre; enfin, le 25 nivôse, les deux colonnes furent réunies aux environs de cette ville.
Une capitulation, que le général Championnet venait de faire avec la cour de Naples, le mettait en possession de Capoue et du cours du Volturne, de manière que le général Duhesme se rendit de sa personne à Caserta où était le quartier général. Sa division fut augmentée et cantonnée dans les villages des environs.
Tableau de cette division
64* de ligne 3 B*^"* \ A Texception delà 17«, les
17e 3 il/2 brigades n'avaient que
^ge 2 \ 3à400hommes par bataillon
oQe 2 — / P'^^s^^^s sous les armes.
2« Légion Cisalpine. . 1 B**" 1/2) Quatre compagnies étaient 27® légère 2 — ) restées dans les Abruzzes.
25« et 7« régiment de chasseurs à cheval formant en tout 300 hommes.
19« régiment de dragons fort à peu près de 200 chevaux.
Cette capitulation consentie par le roi lui-même, livrait aux Français huit millions et une partie du royaume par une ligne de démarcation qui devait se tirer de Tembouchure du Volturne à Foggia, mais la suspension qui l'avait suivie fut rompue par une révolution aussi soudaine qu'extraordinaire.
Prise de Naples La fourmillière des lazzaroni si fameux dans la prise de Naples, dont nous allons parler, est composée de gens de
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mer, de porte-faix et en général de tous les journaliers de cette ville. Le lazzarone a peu de besoins dans un pays où la nature semble avoir fait tout pour son indolence; il travaille deux heures pour acheter la pâte qui le nourrit deux jours, s'entasse pendant l'hiver avec sa famille dans une seule pièce, et enveloppé d'un manteau de bure, il court pendant le jour et même les nuits d'été, les banquettes, les pavés des quais, ses portes et les places publiques.
Leurs fréquentes séditions plutôt apaisées, qu'éteintes, les avaient rendus depuis longtemps redoutables aux gens riches, môme au gouvernement qui était dans la nécessité de les ménager.
Ces hommes, semblables au volcan au pied duquel ils habitent, commencèrent à se soulever à Taspect du commissaire ordonnateur français qui était venu à Naples hâter la rentrée de l'argent promis par le traité. Tout à coup poussés par des inspirations machiavéliques, ils entrent en fureur, attaquent les troupes royales qu'ils accusent de trahison ; les désarment à l'exception des Albanais et des Suisses de la garnison ordinaire de Naples qu'ils gardent dans leurs rangs, pillent les arsenaux, s'emparent des fusils, des canons qu'ils font servir par des canonniers de marine, et préludent par une attaque furieuse contre le camp des Français qui, sur leurs gardes, repoussèrent sans peine ces hordes lancées contre eux.
Cet exemple fut suivi par les villes et les bourgades des environs où le reste de l'armée napolitaine était cantonnée. Les nationaux se retirent chez eux, ou se mêlent à la populace ; les étrangers passèrent en partie dans le camp des Français.
Le vice-roi de Naples s'était enfui en Sicile sur une simple nacelle, et Monsieur de Mack, général en chef ne trouvant plus de sûreté dans ce chaos de frénésie, fut obligé de venir implorer la générosité du général en chef français, et de se réfugier à son quartier général.
Dès ce moment, la ville de Naples ne fut plus qu'un théâtre
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sanglant de meurtres et de proscriptions ; l'anarchie populaire et le fanatisme religieux marchaient ensemble et promenèrent leurs glaives et leurs torches contre les familles les plus honnêtes et les plus considérées.
Le général Championnet ne pouvait se dispenser d'attaquer promptement cette ville, dont l'exemple était contagieux; il fut encore encouragé par des patriotes qui, ayant eu l'énergie de s'emparer du fort S^Edme, promettaient de le lui remettre et de se joindre à lui, si nous pouvions parvenir à ce fort déjà cerné par les insurgés.
(A suivre).
UNE IMPERATRICE ET SON PREMIER ARCHITECTE Catherine II et Clérisseau
d'après de nomeaux documents (*)
La lettre de Grimm est du 15 avril 1779, et il fallait un mois pour qu'elle parvînt à Pétersbourg. La réponse de Catherine est du 18 mai. C'est dire que la Tsarine, se conformant aux avis de son « soufifre-douleurs », mit de l'empressement à lui répondre :
€ Pour ce qui regarde Clérisseau et son trésor, vous ferez comme vous l'entendrez, et vous recevrez ce qu'il vous en donnera, sans jamais l'en presser, lui payant capital ou intérêts selon que le procédé vous en paraîtra plus agréable à lui, et plus noble pour moi. Mais, je crois que, vu la saison avancée de cette année, quand ceci vous parviendra, vous feriez mieux de laisser le trésor entre les mains de son auteur jusqu'à l'année qui vient; alors vous ne risquerez point le trajet de mer pour l'arriôre-saison, et il jouira d'autant plus longtemps de son trésor s'il persiste â vouloir s'en défaire. J'ai donné à M. Betzki son nom, afin qu'il soit reçu associé honoraire à l'Académie des Beaux-Arts. J'approuve l'article ou les articles des paiements de ce trésor, comme vous me le proposez. Je n'ai encore jamais expédié de brevet d'architecte, mais si l'expédition du Trésor y est attachée, j'en ferai expédier un pour Clérisseau. »
(1) Voyez Souœrirs et Mémoires^ t. VI, p. 493.
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Catherine en passa donc par tous les désirs de Clérisseau, et elle approuva tous les termes du contrat que Grimm lui avait soumis. On remarquera, cependant, qu'elle se montre déjà moins empressée pour recevoir les fameux cartons si désirés 1 II lui importe peu que leur envoi soit retardé à Tannée suivante. C'est qu'elle a surtout en vue de faire savoir au monde qu'elle a enrichi ses collections artistiques des fameux portefeuilles que l'Empereur Joseph II a tant admirés, et qu'elle les a payés avec sa munificence habituelle !
Grimm se mit en devoir d'exécuter point par point les instructions de sa souveraine. Il convint avec Clérisseau que le paiement serait fait au mois de février 1780, c'est-à-dire lorsque l'architecte aurait livré la totalité de ses dessins. Néanmoins, ainsi qu'il avait été décidé, Grimm remit 3.000 francs à Clérisseau en octobre 1779. Nous savons que Clérisseau se montra sensible au paiement de cet à-compte : il envoya à Grimm, en guise de remerciements, « un superbe dessin d'architecture dans un beau cadre ». Grimm, qui fit part de cet envoi à Catherine, se montra ravi que les ordres de sa souveraine lui aient valu de telles « éclaboussures(l)».
La joie de Clérisseau était donc à son comble. Grimm le dit formellement ; et il faut l'entendre quand il raconte comment Clérisseau a été se vanter partout de la munificence impériale et des bienfaits de l'Impératrice. Grimm sait bien que la Tsarine sera ravie que le bruit de son achat ait fait le tour de l'Europe et ait produit si grand effet. Le discret t souffredouleurs » n'a dit à personne combien il en a coûté à la Tsarine; mais tout s'ébruite et se sait : « Ce diable de Clérisseau se promène partout, la tête deux fois plus haute qu'auparavant. « L'Impératrice de Russie vous a donc rendu prodigieusement riche, lui demande le comte d'Angervillers, directeur général des bâtiments et des académies, c'est-à-dire le Betzki de ce pays-ci. — Si riche, lui répond Clérisseau,
(i) Lettre de Grimm du 27 octobre 1779.
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qu'il n'est plus en votre pouvoir de me faire du bien.» — Nota que La Cour ne lui avait jamais donné aucun encouragement. De là, il s'en va à Tatelier de Houdon, et lui commande le buste de Votre Majesté Impériale : Faites-moi le buste de l'Impératrice, afin qu'il soit pUxé chez moi sur V autel de la reconnaissance; il faut que tous ceux qui entrent chez moi sachent que c'est d elle que je dois tout ce que fai ». (1)
Nous savons que le brave Sedaine, qui avait aussi à se louer des bienfaits de l'Impératrice, fit, quelques semaines plus tard, copier un de ses portraits. Or, comme Clérisseau, Sedaine était logé au Louvre. Cela fit que le Louvre posséda, dans ses appartements privés, deux bustes de la grande souveraine. Mais Sedaine apporta plus de modestie et moins d'éclat dans ses marques de reconnaissance. D'ailleurs, c'est à Rome, en Allemagne et un peu partout comme à Paris, que Clérisseau fit étalage t de tous ses bonheurs ». Et « ne voilàt-il pas, s'écrie Grimm, que toutes les têtes de Rome sont à l'envers I » C'est « le divin » ReifFenstein ; c'est le sculpteur Dœll, pensionnaire du duc de Saxe-Gotha; ce sont les Unterberger, les Chichi, les Marons, les Hackert, artistes et amateurs, qui félicitent Clérisseau et chantent les -louanges de la Tsarine. « De sorte, ajoute Grimm, qu'après avoir essuyé tous les éclats de bombe du foyer de Paris, il faut encore qu'il m'arrive des éclaboussures de Rome ». Catherine II n'avait pas voulu autre chose. Son principal but était atteint.
La Tsarine ne se montra pas seulement ravie d'avoir rendu Clérisseau ivre de joie. Elle mit quelque empressement à examiner ceux de ses dessins que Grimm lui avait envoyés avec la bibliothèque de Voltaire. Wagnière était malade, et les caisses contenant la bibliothèque du patriarche ne purent pas être ouvertes dès leur arrivée à l'Ermitage. Catherine, néanmoins, fit déballer les dessins de Clérisseau; elle admira
^1) Lettre de Grimm du 6 septembre 1779.
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la Maison carrée de Nîmes : «Cela m'a donné deTappétitpoar du Clérisseau ; ainsi sachez que toute œuvre sous ce titre sera la très bien venue. »
Grimm, du reste, apporta tout son zélé à faire parvenir rapidement à la Tsarine les fameux portefeuilles dont elle avait fait l'acquisition. Ils prirent la route de Lûbeck avec une foule d'autres objets parmi lesquels un tableau de Mengs, — le Persée^ — des miniatures de Térésina Maron et douze exemplaires des œuvres de Métastase. Ils arrivèrent à Lûbeck dans les premiers jours de juin 1780, et Grimm, à plusieurs reprises, engagea la Tsarine à donner des ordres pour que ces « enfants de Clérisseau i pussent le plutôt possible gagner S^Pétersbourg. Grimm, inquiet sur leur sort, s'informe le 10 août 1780 si « tous ces trésors sont heureusement parvenus à leur glorieuse destination. »
La Tsarine, d'ailleurs, se montre impatiente de les recevoir. Joseph II, qui poursuit ses voyages sous le nom de comte de Falkenstein et qui se trouve à Pétersbourg, lui a dit : « Ce sont de très belles choses ». Catherine ne se montre que davantage friande de recevoir du Clérisseau, et elle écrit i Grimm (1) : « Allons, donnez-nous du Clérisseau, c'est un mets délicieux ». Et elle envoie une frégate à Lûbeck pour ramener « les Clérisseau et compagnie ». La frégate quitta Lûbeck avec quelque retard, et Grimm en éprouve une nouvelle agitation; il lui tarde d'apprendre que tous ces chefsd'œuvre ont été sauvés « des mains des corsaires, non sans quelque égratignure, heureusement arrivés dans l'asile de leur auguste protectrice. »
La frégate qui portait ces merveilles entra en rade de Pétersbourg le !•' septembre 1780, nouveau style. Quand Grimm en fut informé, il écrivit à Catherine : « Voilà toujours mon Clérisseau, mon Mengs avec les miniatures de
(1). Lettre du U mai 1780.
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Teresina de Maron et les 13 exemplaires de Métastasio en sûreté dans l'asile glorieux qui les attend. »
Il reste à indiquer quelle impression produisirent sur la Tsarine ces fameux dessins. Le 7 septembre, elle annonce à' son c( soufifre-douleurs » l'heureuse arrivée de ces « enfants de Clérisseau, sains et saufs ». Elle n'avait pas encore eu le temps de les examiner tout & son aise, mais un premier coup d'œil lui permet de dire : « Dormez tranquillement, le tout se porte au mieux» et c'est du beau, du bon, du très très bon beau. »
Mais c'est quand elle a eu le temps de les contempler à loisir que son admiration et son enthousiasme pour Clérisseau éclatent le plus fort. Elle y apporte le même engouement dont elle accuse les Parisiens à son égard. « Les Français se seront engoués de moi comme d'une plume à la coiffure, mais patience, cela ne durera pas plus que toute mode chez eux ». Patience, en effet ; car cet enthousiasme pour Clérisseau ne va pas durer longtemps! Et à cet égard Catherine est bien française t
Toujours est-il que l'Impératrice fit si grand cas des cartons de son premier architecte, que loin de lui tenir rigueur des « mésentendus » qu'il lui avait jadis causés, elle s'empresse de lui faire une nouvelle commande. Il ne s'agit plus d'un palais d'Empereur romain, et Falconet n'est plus l'intermédiaire. C'est par l'entremise de Grimm qu'elle lui fait demander les plans d'une porte monumentale pour S*-Pétersbourg. Et elle fait cette commande avec une chaleur vraiment amusante i Clérisseau n'avait aucun besoin d'excitant ; nous le savons assez porté i s'emballer; c'est une douche d'eau froide sur la tête qu'il lui eut fallu. La Tsarine, au contraire, le couvre de fleurs, et l'encourage et l'excite à travailler pour elle I
Il arriva ce qui devait arriver. Et le !•' janvier 1781 Grimm écrivit à sa souveraine : « La lettre de Votre Majesté Impériale a rendu Clérisseau fou au moins pour la moitié, et comme il l'était déjà & moitié depuis que Minerve, ens'empa-
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rant de son trésor, Ta couvert de l'égide de sa gloire, Dieu seul peut prévoir de quelles portes triomphales, façades de palaisetautresmiévreries il accouchera au milieu du vacarme excité dans sa tête par la lettre de son auguste bienfaitrice. »
Catherine II s'aperçut-elle de la faute qu'elle avait commise ? Trois mois plus tard, en mars 1781, elle ne se plaint pas que toutes les gazettes parlent de la porte qu'elle a commandée à Clérisseau, bien que l'indiscrétion ne provienne pas d'elle; mais le 14 avril elle exprime la crainte que Clérisseau ne se conforme pas tout à fait à ses vues : « La porte de Pétersbourg à Moscou, écrit-elle à Grimm, sera la bienvenue; je crains seulement qu'elle sera trop belle. »
Cela ne manqua pas. Clérisseau rêvait grand; il accoucha d'un plan colossal.
Clérisseau, il est vrai, travaillait « avec un zèle sans relâche; » tellement, que Grimm dut lui remettre 6.000 livres tournois, à la date du 27 février. Mais malgré le a sans relâche » de Clérisseau, le modèle de porte ne fut pas en état d'être expédié au commencement du printemps. Ce retard contraria la souveraine ; en effet, par sa lettre du 23 juin, après avoir dit que l'architecte Kameron se sert des cartons de Clérisseau pour décorer ses appartements de Tsarskoë- Sélo, — qui « seront au superlatif...., jusqu'ici on ne vit rien de pareil », et « j'avoue que, depuis 9 semaines, je ne me lasse pas de regarder cela; » — elle ajoute: « Clérisseau a très bien fait de s'en tenir à rhistorique, mais cet historique court aussi risque de rester là, car je pense de faire bâtir la base de sa porte et de laisser-là les bas-reliefs, etc.; les mettra qui voudra ». Et elle s'étonne que le modèle de la porte ne soit pas encore arrivé à Lûbeck !
Il avait été décidé que le modèle de la porte suivrait la route de Lûbeck ; et l'Impératrice devait donner des ordres pour qu'il fut expédié à Pétersboug. Le colis partit de Paris dans les derniers jours du mois de mai ; à la date du 25 mai nous savons que Grimm était occupé àl'emballage et à l'expé-
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dition. La caisse mesurait plus de six pieds de long, et Grimm dit qu'il aurait fallu une voiture spéciale pour la transporter par terre; mais le modèle n'aurait jamais résisté aux cahotements d'un véhicule destiné à suivre la marche rapide de la poste. C'est pourquoi Grimm rejeta les offres qui lui furent faites, et fit cheminer c doucement et uniformément » le modèle jusqu'à Lûbeck où il arriva à bon port vers le 20 juillet.
Il faut croire que Grimm n'avait pas eu facile avec cette mauvaise tête deOlérisseau, car il le traite « d'énergumène ». Et sous les fleurs et compliments dont il a l'habitude de le couvrir, il ne se gêne pas pour faire entendre à sa souveraine les difficultés qu'il a eues avec ce singulier personnage; il communique à la Tsarine une lettre que cet « original Clérisseau » lui a adressée, et il l'invite à étudier cette lettre « avec autant d'application qu'une épître de St-Paul aux Corynthiens; » de la sorte, dit-il, Catherine se rendra compte de l'importance des querelles qu'il a eu à subir. Grimm ne dissimule pas à la Tsarine, d'ailleurs, que ces difficultés proviennent un peu de son fait: « Il était certes fort inutile d'enflammer cet autre brasier de Clérisseau, en disant qu'il ne se gêne pas, nous avons du granit, nous avons du marbre I 0 mot fatal, quel ravage n'as-tu pas causé chez ce fou de Clérisseau ! J'aurais donné de l'argent pour lui ôtercette idée de la tête ! » Et les reproches qu'il adresse à l'Impératrice prennent cette forme pittoresque : « Il y a quelquefois de tels vacarmes dans l'intérieur de Sa Majesté qu'on ne sait à qui entendre, que les idées se coudoient, se heurtent, se culbutent les unes sur les autres, de sorte qu'il faut tout le flegme allemand d'un souffre-douleurs pour n'en être pas renversé les 4 fers en l'air, lorsqu'il plait à Sa Majesté d'ouvrir la porte et d'en lâcher la meute sur ce pauvre homme ». Aussi Grimm la conjure de ne pas recommencer et de modérer ses éloges. A propos de la porte-modèle qu'elle s'abstienne d'écrire : « Je crains qu'elle ne soit trop belle», ou autres propos analogues ;
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car Glôrisseau n'y voit que des éloges et un encouragement. Néanmoins, ajoute Grimm, « il n'y a qu'une voix sur cette porte» et tou» ceux qui Font vue ont été frappés de la noblesse, de la grandeur et de la simplicité imposante ». Grimm s'en tient & cet avis général, réservant pour une autre occasion son opinion personnelle.
Grimm flt-il parvenir à Catherine son jugement personnel sur la porte-modèle de Clérisseau? Cette « pancarte » n'a pas été retrouvée, et il n'y a pas grand dommage. Les nombreux jugements critiques que nous connaissons de Grimm ne nous font pas trop regretter de ne pas en avoir un de plus. Par contre, nous possédons le sentiment de l'Impératrice sur cette porte que dans un moment d'enthousiasme elle avait commandée à son premier architecte.
L'impression de la Tsarine ne fut pas ce qu'avait attendu Clérisseau. Celui-ci avait joint à son modèle huit tableaux qu'il avait exécutés pour la souveraine. Grimm nous dit qu'il ne put pas empêcher cet envoi ; et à propos de ces tableaux il conte cette anecdote, — peut-être dans le but de les faire valoir (!): — « Un Suisse en voulut emporter deux l'hiver passé ; il offrit à Clérisseau de les payer ce qu'il demanderait. « Pas pour un diable: ces tableaux sont à ma Protectrice; si j'ai encore des yeux l'année prochaine, je vous en ferai ». Il ne m'a donc pas été possible de débarrasser Votre Majesté de ces tableaux ». Et Grimm, en prévision de difficultés toujours possibles avec cet « énergumène », a soin d'ajouter que généralement Clérisseau retire « quatre cents livres pièce » de ses tableaux ; à son avis llmpératrice pourra les payer en ajoutant la somme qu'elle jugera â propos « à celle de 60.000 livres avec laquelle le sort de cet artiste a été fait, moyennant quoi tout sera soldé à la fois ». La Tsarine chargea Grimm de remercier Clérisseau de ses huit tableaux, même avant de les avoir reçus : « Ils seront les très bien venus.
(1) Lettre de Grimm du 15 jain 1781.
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Vous lui en donnerez ce que vous jugerez à propos». (1) Et quand elle les vit, elle les trouva « charmants », en môme temps qu'elle trouva « très médiocres » ceux des Robinet et des Zuckmantel qui les accompagnaient. Mais en ce qui concerne la fameuse porte, elle n'en souffleplus mot avant qu'on ne la lui ait montrée. Et lorsque l'italien Quarenghi t grand admirateur de Clérisseau » et « architecte de mérite », nous ditelle, eut déballé le modèle de cette porte, c'est en ces termes qu'elle fait ses réserves. « La porte est très bonne à voir, mais coûteuse dans l'exécution ; il faudra voir ». Peut-être est-ce pour se conformer aux conseils de son « souflfre-douleurs », qu'elle s'abstient d'éloges pompeux I Toujours est-il qu'il ne sera plus question de cette porte monumentale I Et Grimm pourra dire qu'elle « n'existe qu'en herbe ! » Il est vrai que quelques mois après Catherine s'écriera : « Ce diable de Clérisseau est un gâte-métier ». (2)
Nous sommes désormais fixés sur l'ardeur de Clérisseau à servir sa souveraine et à lui imposer ses œuvres et ses tableaux. Mais il n'est pas inutile de dire comment la Tsarine tint l'engagement qu'elle avait pris de le nommer son premier architecte et de lui faire accorder le titre d'associé honoraire de l'Académie des Beaux-Arts. A cet égard, Catherine ne fit pas preuve d'un grand empressement. Non pas qu'elle mit de la mauvaise grâce â lui octroyer ces faveurs ; mais, soit oubli de sa part, soit négligence du ministre Bezborodko, Grimm dut renouveler plusieurs fois ses instances. Il serait fastidieux de faire passer sous les yeux ces rappels du « souffre-douleurs ». Il suffit de constater qu'à la date du 15 juin 1781, Grimm réclamait encore pour Clérisseau le brevet de premier architecte. Ce brevet, dit-il, ne saurait lui être refusé, « puisqu'il en a fait les fonctions ». Ce ne fut donc pas sans peine si Clérisseau fut nommé associé hono-
(1) Lettre de Catherine du 12 juUlet 1781.
(2) Lettre de Catherine da 39 juin 1782.
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raire de TAcadômie des Beaux-Arts de Pétersbourg, et s'il reçut « la patente » de premier architecte de Tlmpératrice, titres auxquels il attachait un si grand prix.
Le grand-duc et la grande-duchesse Paul passèrent à Paris le mois de mai 1782. On sait qu'ils y reçurent, comme & Versailles, un accueil chaleureux. Leur succès fut aussi grand auprès des artistes et des badauds qu'auprès de Louis XVI, de Marie-Antoinette et des ministres. Ils gagnèrent tous les cœurs et eurent leur heure de vogue. Ils purent constater combien la grande souveraine du Nord avait de crédit parmi ces Français de Paris dont elle avait â la fois tant médit, et tant recherché les louanges.
A Paris, le comte et la comtesse du Nord s'entretinrent avec un grand nombre d'artistes et d'écrivains illustres. Il n'est pas besoin de rappeler que Beaumarchais leur donna une lecture de son Mariage de Figaro qu'il n'avait pas encore réussi à faire représenter ; et les augustes voyageurs l'applaudirent. Ils s'entretinrent plus d'une fois avec le ministre de Vergennes, avec l'académicien La Harpe, et ils allèrent visiter Necker, qui, exilé du pouvoir, s'était retiré à Ecouen. Est-ce à dire qu'ils manifestèrent des préférences pour ceux de nos hommes célèbres qui avaient été honorés des bienfaits de l'Impératrice ? En 1782, bon nombre d'entre eux étaient décédés ; Diderot, il est vrai, était encore du nombre des vivants ; mais ce n'est pas lui qu'ils marquèrent de leurs faveurs. On sait que le grand-duc Paul avait peu de penchant pour l'encyclopédiste : Diderot avait fait le voyage de Russie et il n'avait pas eu le don de plaire à l'héritier du trône.
Mais il n'en était pas avec Clérisseau de même qu'avec Diderot. Clérisseau était sûrement un indifférent pour le comte du Nord, et même sans doute un inconnu. Il n'y avait
UNB IMPlÊRATRICfi BT SON PREMIER ARCHITECTE SuS
donc aucun motif pour que Théritier du trône de Russie ne réservât pas au premier architecte de l'Impératrice Taccueil qu'il avait accordé aux autres artistes.
Il se produisit cependant entre le comte du Nord et Clérisseau un incident pénible qui fit grand tapage à Paris, y fut diversement apprécié, et eut quelque écho en Europe. Le plus singulier, c'est que la Tsarine prit parti pour Clérisseau contre le grand-duc. Voulut-elle montrer par là que les artistes parisiens, ceux surtout qu'elle s'était attachés, pouvaient compter sur sa protection ? Dans ce cas, elle fit preuve d'indépendance de jugement. Ou plutôt ne fut-elle pas fâchée de marquer une fois de plus à son fils le peu d'affection qu'elle nourrissait pour lui î Et dans ce cas il ne s'agirait que de son indépendance de cœur I Quoi qu'il en soit elle fit preuve d'esprit, et les rieurs furent de son côté : « J'ai ri, écrivit-elle à Grimm (l), des éclaircissements que vous me donnez sur l'entrevue avec les comte et comtesse du Nord. J'aime quand on parle comme Clérisseau a parlé & l'Empereur et aux Altesses Impériales. Cela apprend à ces gens-là qu'il y a plus d'une façon de parler dans le monde et que tout le monde n'a pas le goût de la flatterie, et par conséquent qu'il y a plus d'un rond dans le monde. »
Il est permis d'affirmer, cependant, que le comte du Nord surpris de l'altercation de Cl<^risseau, avait fait preuve d'àpropos et de modération. Clérisseau, au contraire, chez lequel il y avait préméditation, étala son caractère belliqueux et grincheux. Mais il y a lieu de mettre en lumière cette bourrasqtùe qui a été diversement rapportée, et de faire ressortir les responsabilités.
Dans leur Correspondance générale^ Grimm et Meister consacrèrent la meilleure part de leur article du mois de juin 1782, au voyage à Paris du comte et de la comtesse du Nord. Les curieuses anecdotes et les traits intéressants qui
(!) Lettre du 10 décembre 1783.
émaillent leur récit donnent bien Tidée de Timpression que produisirent eu France les augustes voyageurs. Grimm et Meister ne s*avisèrent pas de passer sous silence la scène qui avait eu lieu entre le flis et le premier architecte de Catherine II. Cet incident, au dire de Grimm, avait fait à Paris « un bruit de Tautre monde » ; il n'était donc pas possible de le cacher, et ils lui réservèrent une page de leur récit. Parmi les curiosités que leurs Altesses Impériales allèrent voir à Paris, il faut citer l'hôtel de Grimod de la Reynière, dont Clérisseau avait orné le principal salon. Pour cette visite, le maître de la maison avait convoqué une quarantaine de personnes, parmi lesquelles l'auteur des décorations du salon. C'est en présence de ce public d'artistes et de personnages illustres que Clérisseau projeta de faire scandale. Voici comment Grimm et Meister narrent cette scène d'une amusante extravagance :
« M. Clérisseau, ayant eu l'honneur de travailler pour Sa Majesté Impériale, s'était imaginé qu'à ce titre M. le comte du Nord ne pouvait se dispenser de l'accueillir avec la distinction la plus marquée. Il s'était fait écrire plusieurs fois inutilement à sa porte, et son indignation en était extrême. Ayant été invité à se trouver dans la maison de M. de La Reynière le jour que le prince y devait venir, avec tous les artistes qui avaient contribué, ainsi que lui, à décorer cette charmante demeure : « Monsieur le comte, lui dit-il en l'abordant, j'ai été plusieurs fois chez vous, et je ne vous y ai jamais trouvé. — J'en suis bien fâché, Monsieur Clérisseau ; j'espère que vous voudrez bien m'en dédommager. — Non, Monsieur le comte, vous ne m'avez pas reçu parce que vous ne vouliez pas me recevoir, et c'est fort mal ; mais j'en écrirai à Madame votre mère. — Je vous prie de m'excuser ; je sens je vous assure, tout ce que j'ai perdu.... » On avait beau le rappeler à lui-même ; la confusion de M. de La Reynière était au comble ; on ne pouvait l'empêcher de poursuivre, et si Ton n'était parvenu aie mettredehors, il gronderait encore.»
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A en croire Grimm et Meister, Clôrisseau fut donc à Tôgard du prince héritier de Russie d'une grossièreté voulue et d'une insolence rare.
Mais il semble que celte version ne soit pas d'une authenticité absolue. Clérisseau était entouré d'envieux et d'adversaires, parmi ses confrères comme parmi tous ceux que son caractère impétueux et brutal avait mécontenté. L'incident fut sans doute grossi, et il arriva aux oreilles des auteurs de la Correspondance générale tels qu'ils le relatent, sans avoir eu le temps ou le souci de le contrôler.
Pour être mieux renseigné il suffit d'opposer Grimm à lui même. Grimm conta l'incident à la Tsarine; il le fit avec grands développements, et il remonta même àses causes. Il lui expliqua comment était né le conflit entre le grand-duc Paul et Clérisseau, et comment il se dénoua à l'hôtel de La Reynière. Le récit de Grimm à sa souveraine nous serait évidemment suspect s'il s'en tenait à appuyer sur les torts de Clérisseau ; en effet, le « souffre-douleurs » de Catherine II ne pouvait guère faire autrement que de décrire les faits sous un jour favorable au flls de son Impératrice. Or, il n'en est pas tout-à-fait ainsi. Sous la plume de Grimm l'incident, ramené à de justes proportions, fait apparaître, certes, les inconvenances de Clérisseau ainsi que ses rudesses d'attitude et de langage ; Grimm fait ressortir également les efforts du grand-duc Paul pour mettre fin à une scène désagréable en flattant l'amour-propre froissé de l'architecte. Mais Grimm ne s'en tient pas là; il esquisse aussi les méprises ou plutôt les maladresses originelles du grand-duc qui donnèrent naissance à ce scandale. Et sous sa plume, s'il reste quelque chose de la grossièreté voulue de Clérisseau, c'est surtout à sa maladresse et à son entêtement qu'il s'en prend. Il semble donc qu'on puisse ajouter foi au récit de Grimm.
Ce récit n'est que du 24 octobre 1782, c'est-à-dire d'une époque où Grimm avait pu, soit par ceux qui avaient assisté à la cérémonie de l'hôtel de La Reynière, soit par Clérisseau lui-
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même, se former une opinion plus proche de la vérité que les versions exagérées qui avaient couru dans le Tout-Paris de l'époque et dont le bruit était arrivé à Rome, en Allemagne, etc. Nous laisserons donc la parole à Grimm, adoptant d'autant mieux son récit qu'il ne se cache pas d'avoir commis une imprudence en échauffant, par une phrase malencontreuse, la bile de Clérisseau, au lieu de chercher à Tapaiser.
Après avoir exposé que Clérisseau jouissait du privilège d'avoir beaucoup d'envieux, —. les artistes, ses confrères, notamment, le jalousaient d'avoir su gagner la confiance de l'Impératrice, et de s'être fait payer ses portefeuilles cent mille écus, ainsi que d'avoir obtenu un brevet de premier architecte accompagné d'une pension de douze mille livres — (Clérisseau n'avait pas jugé bon de réfuter ces dires) — Grimm s'exprime en ces termes :
« Clérisseau, qui ne prononce jamais le nom de son auguste bienfaitrice sans s'incliner jusqu'à terre, et qui passe sa vie & le prononcer, ne s'étant jamais expliqué sur ce qu'il avait reçu ou ne pas reçu, ne démentit aucune de ces exagérations et arma d'autant l'envie contre lui. Voilà la position où il était à l'arrivée de Monsieur le comte du Nord. Le prince Boriatinski, qui lui a toujours témoigné de l'amitié, l'avait prié peu auparavant de lui faire une note de tout ce qui en fait d'arts pouvait mériter l'attention particulière des augustes voyageurs. Clérisseau fit cette note ; il donna même au prince une très bonne idée, pour leur montrer en une seule matinée tout ce que les arts avaient produit depuis le commencement du règne de Louis XVI, et il eut l'honnêteté d'ajouter : « Gardezvous bien, en proposant cela à l'Académie, de dire que l'idée vient de moi ; cela gâterait tout ». En effet l'idée fut trouvée superbe, on n'en a jamais connu l'auteur, mais elle n'a pas eu d'exécution comme tant d'autres choses.
» Huit ou dix jours après l'arrivée, Clérisseau se crut obligé d'aller faire sa révérence aux enfants de son immortelle bienfaitrice. Le prince Bariatinski le présenta; mais
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notre pauvre Bariatinski était bien à plaindre dans ce tempslà; il était assailli de deux cents côtés à la fois, et ne savait qui entendre; monsieur le Comte n'était pas moins exposé à toutes sortes d'attaques. Il fallait que Clérisseau eût choisi un de ces moments tumultueux; c'est du moins par là que je puis expliquer ce qui est arrivé. Clérisseau, présenté par le prince, se trouve, un moment après, seul en face de M. le comte du Nord qui, vraisemblablement, avait compris confusément qu'il avait affaire à un artiste connu de Votre Majesté. Il lui demande s'il est en liaison avec le général Betzki. Clérisseau répond non, et, pour remettre M. le comte du Nord sur la voie, il lui parle de plans d'architecture. Monseigneur, croyant qu'il avait affaire à un de ces gens sans aveu qui excèdent les princes avec leurs projets, lui répond qu'il ne bâtit point, et lui tourne le dos. Clérisseau sort et vient chez moi un peu déconcerté. Moi, je me moque de lui, et je lui dis : « Comment, un homme qui a appris à l'Empereur Joseph ce que c'était que l'âme d'un artiste, n'a pas su se faire écouter par le Grand-Duc Paul?» Cette mauvaise plaisanterie fut très déplacée. Clérisseau, en sortant de chez moi, se trouva de plus en plus mortifié. Il écrivit au prince Bariatinski pour le remercier d'avoir bien voulu le présenter, ajoutant que, quoique cela n'eût pas réussi et que M. le comte du Nord l'eût traité comme un faiseur de projets, il n'en était pas moins reconnaissant, etc. Cette lettre n'était pas mal; il n'y avait qu'une ligne fort ridicule; c'est celle qui disait qu'il ne pourra pas se dispenser de faire part à Votre Majesté de la réception qu'on lui a faite ».
Le comte du Nord eut immédiatement connaissance par le prince Bariatinski de cette résolution de Clérisseau; il voulut aussitôt réparer l'erreur commise par mégarde et montrer à cet artiste chatouilleux qu'il n'était jamais entré dans sa pensée de lui faire la moindre offense. La visite à l'hôtel de La Reynière lui en fournit l'occasion. Voici comment il s'y prit, à ce que raconte Grimm :
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« La beauté du salon de M. de La Reynière frappa le comte du Nord. Il demanda qui en était Tauteur, et M. de La Reynière en prit occasion de présenter Clérisseau à son auguste hôte dans un des coins du salon où il s'était niché. Son Altesse Impériale, qui avait toujours comblé des plus grandes bontés tous ceux qui avaient eu l'honneur de l'approcher, voulut, apparemment, par un mouvement de cette bonté, raccommoder la première entrevue; elle dit à Clérisseau : « Monsieur, quand vous êtes venu chez moi, je vous ai dit telle et telle chose », et il lui dit ainsi les choses du monde les plus agréables. Clérisseau ne comprit nullement cette tournure, et, au lieu de s'incliner profondément comme devant l'image de son auguste bienfaitrice, il répondit : « Monsieur le Comte, il se peut que vous ayez eu l'intention de me le dire, mais je n'en ai rien entendu ». Cette réponse surprit Monseigneur à son tour qui lui dit : « Il faut donc que vous n'ayez ni oreilles ni mémoire ». De là, il s'en suivit une conversation dans un coin écarté du salon qui parut d'autant plus étrange au reste de la compagnie qu'elle en était plus éloignée et qu'elle n'avait aucune connaissance de ce qui avait précédé. On en fit cent versions, les unes plus ridicules que les autres, et, cependant, personne n'avait été assez près pour entendre. Tout ce qu'on en peut dire avec vérité, c'est que son Altesse Impériale, en se tournant vers la compagnie, dit en riant : « Jamais je n'ai été si malmené; j'en ai la chemise collée sur mon dos ». Le fait est encore que, voulant absolument se raccommoder, Monseigneur alla trois fois bravement à la charge, toujours sans succès, parce que Clérisseau ne voulut jamais comprendre que toutes les choses remplies de bonté qu'on prétendait lui avoir dites, il pouvait les regarder comme reçues en ce moment. Enfin, Madame la Grande-Duchesse voulant rompre cette conversation et venir au secours de son auguste époux, dit : « Monsieur Clérisseau, je suis si enchantée de votre salon que j'espère que vous m'en enverrez les dessins et le modèle ». Mon ours, toujours démonté et ne
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pouvant >e remettre, répond : « J'enverrai ce modèle et ces dessins à mon auguste bienfaitrice où Madame la comtesse pourra les avoir ». Son Altesse impériale insiste et dit : « Ce qui est à l'Impératrice n'est pas à moi ; je vous les demande pour moi ». Mais il n'y eût jamais moyen de lui faire dire autre chose, sinon : « Je les enverrai à mon auguste bienfaitrice ».
» Voilà, madame, le fond véritable d'une histoire qui a été brodée de cent manières. Je suis bien persuadé que leurs Altesses Impériales n'y ont plus pensé le moment après; mais les envieux, les artistes, les bons amis de Clérisseau n'en ont pas fait de même. On en a fait un vacarme épouvantable; on a dit qu'il fallait le mettre à la Bastille, qu'il allait y être. On a dit qu'il était devenu fou; qu'il aurait déjà eu un pareil accès de folie avec l'Empereur. Clérisseau n'est pas le plus indulgent de ses juges. Il se reprocha beaucoup de de n'avoir pas répondu par de profondes révérences et un respectueux silence ; mais quand il s'est fait tous ces reproches, il dit : « On ne refond pas, hélas! son caractère! »
C'est donc Clérisseau qui, avec une maladresse et un entêtement rares, ne se prêta pas à l'arrangement que le Grand- Duc avait préparé.
Voilà, réduit à ses justes proportions, l'incident qui amusa Paris pendant plusieurs jours et qui fit le tour de l'Europe.
Comme bien on pense, le grand-duc Paul, accoutumé à la souplesse des courtisans, oublia vite, au milieu des manifestations de sympathies qui lui furent prodiguées, la bourrasque de Clérisseau.
Nous avons déjà dit que la Tsarine, contrariée qu'un faux pas du Grand-Duc ait pu donner lieu à cette scène, eut le bon esprit de n'en montrer aucun dépit; elle eut même la cruauté de blâmer monsieur son flls.
Il est vrai que c'est le moment où la Tsarine marque le plus chaud engouement pour les tableaux que Clérisseau lui envoie avec une si grande générosité. C'est au mois de
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septembre 1782 qu'elle écrit & Grimm : « La âtissomanie va un fort grand train ». Ce n'est pas que Clérisseau y contribue pour quoi que ce soit; elle ne fait plus cas des plans et dessins de cet architecte à la Falconet ; Quarenghi et Trombara lui suffisent. Mais c'est pour ses tableaux qu'elle prodigue les éloges: « Les tableaux de Clérisseau sont charmants; c'est cela qui est du bon bon. » (1)
Et elle ne possède encore que les huit tableaux expédiés avec la porte modèle ! Quand elle en reçoit six autres que Clérisseau a pris l'initiativede lui faire expédier, elle s'écrie: « Il nous est arrivé ce jourd'hui six magnifiques Clérisseau, encadrés, et nous avons ouvert bouches et oreilles (2) ». Et les yeux aussi, sans doute, par-dessus le marché 1
Clérisseau, encouragé par de tels éloges et de si chauds remerciements, renouvela ses envois. En 1783, il fit parvenir huit nouveaux tableaux, et Catherine II leur réserva un non moins bon accueil. Elle trouva môme qu'ils arrivaient fort à propos, au moment où elle ornait son « boudoir de Pétersbourg » et y plaçait ceux qu'elle possédait déjà.
Et c'est dans ce boudoir que Lanskoï régnait en maître sur le cœur de la grande souveraine !
Si, en effet, en 1781, 1782 et 1783, elle se montre si « gloutonne » d'œuvres d'art, et notamment de celles de Clérisseau, c'est pour satisfaire les caprices de son favori. Le 10 juillet 1781, elle avait écrit à Grimm : « Ce n'est pas pour moi que j'achète, mais pour des gloutons qui sont devenus gloutons parce qu'ils me fréquentent, car la gloutonnerie de cette espèce se gagne comme la gale ».
Mais en 1784, Catherine II eut la douleur de perdre son favori Lanskoï. Elle en fit une maladie, et pendant trois mois devint « un être fort triste », ainsi qu'elle dit. Aussitôt la « gloutonnerie » de la Tsarine s'arrêta brusquement. « Pour
(1) Lettre du 14 novembre 1782.
(2) Lettre du 10 décembre 1782.
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des achats, écrivit-elle à Grimm (1), ne m'en parlez plus, et surtout d'une certaine espèce. Il y avait fort longtemps que je n'achetais plus pour moi ».
L'Impératrice, obsédée des envois périodiques de Clérisseau, notifia à Grimm qu'elle ne voulait plus avoir affaire à lui. Entre temps, Grimm, harcelé par Clérisseau, lui avait rappelé plusieurs fois que la dette contractée au sujet de la porte-modèle n'avait pas été réglée, et qu'elle grossissait avec chaque nouvel envoi de tableaux. La Tsarine n'était pas insensible à la question d'argent. Dès le moment du décès de son favori Lanskoï, elle se préoccupa d'arrêter les frais. Clérisseau voulait être payé, et l'on conviendra qu'il n'avait pas tort. Il se montra exigeant. Il nous reste à examiner comment la Tsarine fit droit aux revendications de cet artiste récalcitrant.
La correspondance de Grimm avec Catherine publiée il y a quelques années par \d. Société Impériale historique russe est copieuse et touffue. Néanmoins, elle est incomplète, etcertains vides portent sur les derniers temps des relations de la Tsarine avec Clérisseau. Il est permis toutefois de reconstituer les péripéties des difficultés qui éclatèrent entre la souveraine et son architecte, et d'indiquer comment elles furent aplanies.
Dès le mois d'août 1782 (2) Grimm se plaint que la porte de Clérisseau « n'existe encore qu'en herbe », et que le général Baûer, qui en a reçu mission de l'Impératrice, n'ait rien réglé avec l'artiste. « Clérisseau, 'dit-il, a travaillé pendant 4 mois 1/2 sans relâche et presque jour et nuit au modèle de sa porte; il n'a rien reçu de ce travail ». Et Grimm énumère
(1) Lettre du 9 septembre 1784.
(2) Lettre du 21 août 1782.
complaisamment tous les titres de Clérisseau ilamuniflcence impériale. Rappelons-les briôvemeot : De l'avis de tout le monde Clérisseau à livré <x son cabinet à la moitié de sa valeur » ; il Ta fait « afin d'assurer du pain à sa femme » et afin d'être tout & fait digne de la générosité de l'Impératrice. Il n'en a pas été récompensé puisqu'il n'a reçu que la somme convenue, soit 60.000 livres. De plus, il y a « le travail de la porte » pour lequel Clérisseau n'a été que couvert de quelques avances, et aussi des tableaux qui ont fait l'objet de plusieurs envois ; Clérisseau, en effet, n'a été payé que de six tableaux, à raison de 600 francs pièce ; or, l'artiste a passé une année entière à exécuter ces six tableaux, et « ses yeux commencent à lui refuser souvent le service ».
Le « souffre-douleurs » après avoir fait valoir ces divers travaux et chaudement plaidé la cause de l'artiste, demande instamment à la Tsarine de fixer ce qui doit être remis à « maître Clérisseau », et de ne pas oublier la gratification supplémentaire à laquelle il a droit pour avoir livré sa fameuse collection à des prix si modérés.
Grimm, pour ne pas exposer les artistes auxquels il a affaire à des mécomptes, a contracté l'habitude de toujours évaluer à Catherine II ce qu'il est appelé à régler pour elle. II n'y manque pas cette fois. A son avis une somme de 50.000 livres ne serait pas trop élevée pour rémunérer les nombreux et éminents services du premier architecte de l'Impératrice. Catherine a déjà donné 60.000 livres; ne faut-il pas qu'elle achève royalement ce qu'elle a si bien commencé?» Le bienfait de Votre Majesté a assuré du pain à Clérisseau; il s'en est fait un revenu de 3.000 livres par an, et il peut devenir aveugle sans risquer d'aller à l'hôpital. Si Votre Majesté était tentée de faire une fortune de plus, et qu'elle voulut accorder à Clérisseau, pour tous les objets ci-dessus exposés, une somme de 50.000 livres, il aurait une dot et un époux pour sa fille, et le nom de l'Impératrice serait béni à jamais de génération en génération ; la fille serait unie à un homme de mérite, et
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le père mourrait en paix avec le nom de sa Souveraine bienfaitrice sur les lèvres ».
11 en fut fait ainsi que l'avait souhaité Grimm; mais ce ne fut pas sans peine, et Catherine n'y mit aucun empressement. La Tsarine était dans toute la fièvre de sa passion pour Lanskoï ; elle ne savait résister à aucun de ses caprices. Il importait donc pour elle de recevoir avec reconnaissance les tableaux de Clérisseau que son favori avait en si haute estime ; mais en même temps elle reculait autant que faire se pouvait l'échéance du paiement. Elle ne répondait pas sur ce point à son « souffre-douleurs ».
A la date du 20 juillet 1783, Grimm annonce à sa souveraine un nouvel envoi de six tableaux dont Clérisseau l'a c affublé » ; c'est là « tout l'ouvrage de son année ». Et Grimm ajoute : « Tant que Votre Majesté ne m'ordonnera pas de terminer finalement avec le sus-dit pour le passé, je serai toujours exposé & cette rente qui augmentera la dette, car je ne paie rien, n'ayant point d'ordre assez précis ».
Malgré ces invites pressantes la Tsarine fit la sourde oreille, et elle laissa Grimm aux prises avec Clérisseau. Celui-ci accumulait réclamations sur réclamations, et il faut avouer qu'il le faisait avec quelque raison en ce qui concerne les travaux et les dessins qui lui avaient été commandés. Le général Baiier étant mort en 1783, Grimm renouvela plusieurs fois ses instances ; mais ce fut en vain; pendant près de deux ans il ne reçut aucun ordre de la Tsarine.
Cependant, en 1785, Catherine conjura son « souffre-douleurs » de la délivrer de Clérisseau et d'en finir avec lui ; mettez-y, dit-elle, « la très stricte condition de ne m'envoyer plus rien du tout ». Ces instructions étaient bien vagues ; Grimm en réclama de plus précises. La Tsarine les lui fit parvenir par sa« pancarte » du 21 septembre 1785. « Liquidez, monsieur, liquidez avec Clérisseau ; mais comment voulezvous que je fixe avec précision la bomme, lorsque j'ignore le nombre des tableaux qu'il a envoyés et qui peut-être sont
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en chemin. » Catherine lui ouvrait en môme temps un crédit de 50.000 florins pour régler diverses créances; celle de Clérisseau était la plus importante comme la plus ancienne. Mais Clérisseau avait perdu patience. Le temps n'était plus où son âme était pénétrée de reconnaissance pour son auguste bienfaitrice, et où il ne tarissait pas d'éloges sur elle. Après avoir vainement attendu le paiement de son travail il s'était adressé & diverses personnes. Dans le nombre le prince régnant d'Anhalt-Dessau, qui fit parvenir une réclamation à l'Impératrice. C'est un mois après avoir écrit à Grimm de liquider cette affaire, le 22 octobre 1785, que Catherine reçut une lettre autographe du prince d'Anhalt-Dessau, « accompagnée d'une incluse du sieur Clérisseau qui se plaint infiniment de moi & ce prince, comme quoi je ne le paie pas et comme quoi je l'abandonne». La suite de cette t pancarte » à Grimm mérite d'être citée, car elle reflète la colère de la Tsarine : « J'ai répondu à ladite Altesse que c'est vous qui avez payé Clérisseau et qui le paierez en cas que je lui doive. J'ai trouvé ces deux lettres, à vous dire le vrai, un peu singulières; primo, parce que c'est la première lettre que Son Altesse m'écrit, et que cette lettre contient comme une sorte de reproche que je suis mauvaise payeuse, ce qui dans le fond n'existe pas. Seconde, j'ai crû que le sieur Clérisseau devrait être content de mes procédés, parce que la vente a été bonne et honnête; or, ce qu'il m'a envoyé de plus, je ne me souviens pas trop si je l'ai demandé, commandé ou acquiescé à sa proposition ; mais enfin, qu'il en soit comme il lui plaira, je vous prie au plus vite de payer ce que je pourrais devoir, anciennes ou nouvelles dettes, au sieur Clérisseau, et de le prier, pour éviter tout mésentendu à l'avenir, de m'envoyer de son ouvrage pas autrement que quand je lui en demanderai, parce que d'ailleurs il pourrait m'envoyer sur les bras encore beaucoup d'Altesses au même titre, et que je ne suis pas toujours d'humeur à répondre à ceux qui se mêlent de mes affaires sans que je les en prie. Au reste.
UNE IMPÉRATRICE ET SON PREMIER ARCHITECTE
j 'espère que vous aurez reçu mes lettres expédiées par deux courriers respectifs; le dernier a emporté aussi des lettres de crédit ; ainsi vous avez, je pense, de quoi payer tous les Clérisseau possibles ».
L'intervention du prince d'Anhalt-Dessau en faveur de Clérisseau eut le don d'exaspérer la Tsarine, car à la date du 5 novembre 1785, elle écrivit encore àGrimm : « Je suis dans la disgrâce du prince de Dessau & cause de Clérisseau ; je vous ai écrit cela déjà par la poste ; je n'ai jamais eu de lettre de S.A. S. que celle-ci où il m'exhorte â payer ce queje lui dois. J'ai mandé & S. A. S. la joie que m'avait donné cette occasion qui m'avait procuré une lettre de sa part, qu'au reste je pouvais l'assurer queje payais assez exactement, et que si le compte de Clérisseau n'était pas tout liquidé par vous, il fallait s'en prendre au sieur Clérisseau lui-môme, qui m'envoyait continuellement ce que je ne lui demandais pas ».
Ainsi se termina un incident qui valut & la Tsarine d'être traitée de t mauvaise payeuse ».
Cependant Grimm éprouva des difficultés pour régler amiablement les honoraires de Clérisseau ; et la conduite de l'architecte à l'égard du « souffre-douleurs » fut telle que la Tsarine prononça le mot de « grand scandale » (1). Et l'affaire traîna encore en longueur; en effet, â la date du 1«' janvier 1787, Catherine écrivit encore à Grimm : « Ce que je dois à Clérisseau, vous ferez bien de le payer, mais je ne veux plus avoir de ses ouvrages, et qu'il ne m'en envoie plus ». Et ce n'est qu'à la fin de 1787 que la Tsarine reçut quittance définitive de son architecte ; elle donna aussitôt décharge à son « souffre-douleurs ».
Clérisseau avait enfin reçu satisfaction, et l'argent que Grimm lui avait remis fut placé pour une bonne part au nom de sa fille.
Mais Catherine eut bien soin de recommander à nouveau
(1) Lettre du 8 mars 1786.
338 SOUVBVIRS BT MÉMOIRBS
à Grimm de fuir désormais Ciérisseau « comme la peste ».
Ainsi se terminèrent des relations traversées par des périodes d'enthousiasme et d'engouement comme par des désaccords et des différends singuliers. Et l'on peut dire que si ceux-ci furent créés par le caractère fougueux et difficile de Tartiste, ils furent aussi entretenus par le désir de l'Impératrice de ne pas se dessaisir de ses fonds.
Au total, Ciérisseau n'eut pas à se plaindre de la Tsarine, et avec celte opiniâtreté qui est une marque de son tempérament, il arriva à obtenir de sa souveraine toutes les faveurs qu'il souhaitait : titres et argent. Les difficultés dont sont troublées ces relations eussent pu mal tourner pour lui ; la Tsarine fut clémente avec lui, et à ses colères et à son sansgêne eut le Don goût de répliquer par une grande indulgence.
Ch. de Larivière.
de ranclen régime (1)
La nuit du 39 au 80, on tira une parallèle de 150 pas le long du port vis-à-vis le bourg; on travailla aussi & une batterie de mortiers, et i une autre de quatre pièces de canon de 80 livres sur le promontoire à l'entrée du port, dont on commença le 30 au matin à bombarder la place avec deux mortiers de 500 livres, et à battre avec trois pièces de 80 livres la face gauche de la tour bastionnée, justement où était la porte par où la forteresse avait sa communication avec le bourg.
De leur côté, les Turcs pendant cette nuit avaient remis en état, avec des gabions sur la tour bastionnée, deux de leurs pièces de canon que notre grosse batterie avait démontés le jour précédent; on les démonta de nouveau, et la nuit suivante ils n'en purent raccommoder qu'un, qui fut encore aussitôt démontée.
La nuit du 80 au 81, on ajouta le quatrième canon à notre dernière batterie et deux autres mortiers.
Les assiégés avaient mis aussitôt deux pièces de canon sur la muraille vers la mer, pour incommoder cette batterie, mais sans aucun effet, leurs boulets allant tous dans l'eau.
On en a fait encore une de six pièces de neuf livres avec des orgues, dont on a commencé le 81 à canonner et à jeter
(1). Voyez Souoenira et Mémoireê, t. VI, p. 85, 126 et 248.
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des grenades dans le bourg où les ennemis s'étaient retranchés : on y jetait même quelques bombes, et Ton tirait de temps en temps de notre grosse batterie quelques volées de canon sur les maisons où les Turcs s'étaient fourrés, ce qui les obligea alors de les abandonner et de se tenir derrière leur retranchement, d'où ils faisaient un feu continuel de mousqueterie, jetant aussi toujours des bombes, par où ils nous tuèrent et blessèrent tous les jours quelqu'un. Cependant, il est à remarquer qu'ils ne tirent que peu et rarement de nuit, ce dont on ne sait pas la raison, et qui n'a pas laissé de nous épargner bien du monde, ayant été obligés de travailler quelques fois dans un terrain assez difficile.
Dès que nos quatre grosses pièces ont commencé à enfiler la place, les Turcs en sont sortis, et, n'ayant laissé simplement que ce qu'il fallait pour la défendre, ils se sont campés et retranchés au pied du rocher, ayant devant eux des marais et plusieurs ruisseaux ; les transfuges nous ont confirmé qu'ils étaient au nombre de 1.500 hommes, mais que nos bombes et nos canons leur avaient causé beaucoup de dommage.
Jusqu'ici, l'on n'avait point encore débarqué de l'autre côté, par où les assiégés avaient toujours.'la communication libre; on voulait attendre pour cela 2.500 hommes qu'on devait tirer de la grosse flotte ; mais comme elle tardait & venir à Climeno à cause des vents contraires, et que la saison était fort avancée, outre qu'on avait à craindre le secours du Seraskier, on résolut de faire le débarquement avec les seules troupes que nous avions, afin de serrer entièrement la place, et obliger les Turcs qui étaient campés de rentrer dans la forteresse ou de l'abandonner.
Pour cet effet, on a laissé 800 hommes de ce côté-ci pour la sûreté de notre attaque qui est en assez bon état, les deux brèches étant déjà presque toutes ouvertes, et, sur le soir du le' de novembre, nos vaisseaux de transport se sont avancés vers l'endroit où l'on devait débarquer le lendemain.
BfâMOIRES d'un soldat 34i
Le Feld-Maréchal avait déjà envoyé jusqu'à deux fois quelques galiotes, avec des ingénieurs et autres officiers entendus, pour examiner le terrain et surtout la contenance des ennemis, qui se sont toujours présentés sur le rivage pour empêcher le débarquement, entrant dans une petite île où Ton peut facilement passer à cause du bas-fond, et d'où ils faisaient feu sur les nôtres.
On leur dressa une embuscade, et à peine le jour commençait à paraître que les Turcs, apercevant nos galères et galiotes qui s'étaient avancées pendant la nuit, accoururent à pied et à cheval sur le rivage, et comme le Feld-Maréchal, qui s'était rendu là en felouque, faisait retirer nos six galiotes pour feindre de s'enfuir, ils entraient déjà à leur ordinaire dans la petite île où Ton en aurait pu prendre plusieurs sans peine et sans danger, si les 300 Esclavons embusqués dans le bois sur le bord de la mer n'avaient pas été trop impatients de tirer. Les Turcs, ayant découvert l'embuscade, firent bonne contenance, leur cavalerie se tenant toujours près du rivage, mais aussitôt qu'on eût commencé à débarquer notre infanterie, elle se retira dans leur camp sous le feu de la place, d'où l'on canonnait continuellement nos galères et le terrain du débarquement, mais par bonheur sans aucun effet.
On avait encore fait occuper une montagne sur la droite, par 6 ou 700 partisans grecs, auxquels on avait donné plusieurs bons officiers esclavons.
On avait aussi posté quelques officiers sur une hauteur, d'où l'on pouvaitvoir les mouvements des ennemis qui étaient tous sous les armes, même en plus grand nombre qu'on avait cru, et qui s'avançaient en bon ordre, jusque près d'un pont de pierres, par où il nous fallait défiler pour aller à eux ; ils restèrent là plus d'une heure, ensuite de quoi ils prirent tout d'un coup vers leur droite, comme pour venir nous attaquer par derrière; ils voulurent même occuper deux collines fort avantageuses, mais elles l'étaient déjà par les nôtres ; ainsi
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ils se retirèrent de rechef à leuf camp, ayant fait de loin une décharge qui ne nous fit aucun mal.
On en a fait un prisonnier qui nous dit que leur intention était d'abandonner la place, ce qui fit qu'on se hâta de faire avancer les troupes, mais comme le Feld-Maréchal ne voulait pas s'exposer, mais marcher toujours en ordre, ils eurent le temps de plier bagage; après quoi ils avancèrent encore vers nous en bonne ordonnance, avec mine de vouloir nous attaquer comme la première fois, gagnant cependant toujours vers leur droite. On doubla le pas pour les joindre, mais lorsque nous fûmes environ à 300 pas d'eux, ils prirent tous la fuite, leur cavalerie se remettant néanmoins de temps en temps pour soutenir et favoriser Tinfanterie ; on les a canonnés de notre grosse batterie de l'autre côté d*où on les découvrait pendant leur marche, par où Ton en a trouvé quelques-uns de morts.
C'est ainsi que les Turcs abandonnèrent cette place, que nous n'aurions peut-être pas prise, s'ils l'avalent défendue; il est vrai qu'ils n'y étaient â couvert en aucun endroit, les murailles étant sans terre-plein et toutes de maçonnerie, aussi bien que les maisons où nos bombes et nos canons ont fait un si grand fracas qu'il n'en est pas resté une entière ; mais aussi la saison étant fort avancée, le beau temps qui nous avait toujours favorisé pouvait changer, comme il fit aussi quelques jours après, et alors nous n'aurions pas été peu embarrassés.
Dés que les Turcs eurent pris la fuite, le Feld-Maréchal envoya les grenadiers pour occuper la place, où s'étaient déjà jetés pour piller quantité de Grecs et autres gens de marine, qui ayant vu les Turcs abandonner le bourg, étaient accourus avec des barques et entrés par les brèches.
On y a trouvé vingt-huit pièces de canon de bronze, grandes et petites, deux de fer, 8 mortiers de bronze avec des munitions de toutes sortes en abondance, et 40 plerriers pour l'armement des galiotes, dont il y en avait huit dans le
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port avec vingt-huit grandes barques et une tartane enfoncée & Tembouchure dudit port.
On a pris aussi 2 queues de cheval avec 22 drapeaux et presque tout l'équipage d'un Bassa, entre autres six belles housses de main très riches, et tous ses papiers, parmi lesquels on a trouvé ses patentes signées du Grand Seigneur.
Il y avait dans cette place trois Bassas, savoir le Bassa commandant, celui d'Arta, et celui qui commandait la cavalerie, lequel avait été tué d'un éclat de bombe le jour d'auparavant notre débarquement de ce côté-ci.
Le boulanger qu'on a pris dit avoir distribué tous les jours trois mille rations.
Dans ces deux expéditions nous n'avons eu en tout que soixante et dix hommes de tués, et environ cent de blessés, et très peu de déserteurs.
Par la place de Prevesa la République est maîtresse du golfe d'Arta et d'un grand terrain, et par celle de Voniza, de toute la province de Xeromero, outre qu'on met à contribution la ville d'Arta, qui a déjà payé quelques mille sequins et accordé un tribut annuel.
Le 3, on a fait rembarquer la plus grande partie des troupes, qui étaient restées à terre toute la nuit passée, les armes à la main et sans tentes.
Le 4, on a fait les réjouissances ordinaires en pareille occasion par des décharges de toute l'artillerie de la place et de la flotte.
Le môme jour le capitaine-général est venu dîner & terre dans la tente du Feld-Maréchal, qui s'était campé avec quelques troupes au pied du rocher sous la forteresse, pour être présent au travail qu'on y faisait.
Le 5 de ce mois de novembre, la plupart des commandants de notre grosse flotte qui vient d'arriver à Climeno, sont venus pour voir cette place.
La nuit du cinq au six, aussi bien que le sept, plusieurs galères sont parties pour aller & Sainte-Maure.
Le 9, il fit une si grande pluie avec un vent si furieux qu'il renversa les tentes, et ne pouvant plus se tenir campés, Ton fit rembarquer le reste des troupes.
Le Feld-Maréchal s'embarqua aussi le lendemain, et le 11 au matin, il partit pour Prevesa, où il n'arriva que vers le midi, sa galère étant restée plus de deux heures dans le canal sur un banc de sable où elle avait échoué*; il alla d'abord visiter cette place, et y ayant laissé les ordres nécessaires, il fut encore obligé de s'arrêter à cause du mauvais temps jusqu'au 14 qu'il en partit de bon matin, et arriva le 15 à Ck)rfou, où le capitaine-général vint aussi quelquesjours après avec la flotte légère, et ensuite toute la grosse flotte, les troupes ayant été mises en quartier dans les îles.
Voilà tout ce qui s'est passé de remarquable au Levant pendant cette année, si ce n'est que quelques jours après le retour du capitaine-général à Corfou, le Provéditeur général des îles en est parti pour Sainte-Maure, et que le Provéditeur extraordinaire de l'armée Loredan est allé à Venise, de môme que Son Excellence Mosto, Provéditeur de la forteresse, ayant été tous deux relevés de leurs emplois, le premier par Son Excellence Pasqualigo,et l'autre par Son Excellence Civrani.
On parle aussi comme si nous devions avoir bientôt la paix, cependant l'on travaille à force pour mettre au plus tôtla flotte en état, et pour cet eflfet le capitaine extraordinaire Diedo s'est transporté à Goyn, afin d'être présent au radoublement des vaisseaux dont on a auparavant déchargé les poudres, pour plus grande précaution, et éviter les accidents qui sont arrivés les deux années précédentes.
Année lyig
Après avoir été plus de deux mois et demi avec quatre compagnies du régiment de Schoulembourg, en quartier d'hiver dans l'île de Sainte-Maure au bourg de Mexachi,
nous reçûmes ordre, le 29 janvier, de nous tenir prêts pour partir, et le !•' février nous passâmes en revue, immédiatement après quoi nos quatre compagnies s'embarquèrent sur trois galères qui nous attendaient à Demata.
Le 3 au matin nous nous mîmes en mer : nous arrivâmes vers le soir à Saint-Jean-de-Fanari, d'où nous partîmes le 3, deux heures avant le jour, et vînmes à Saint-Nicolas où nous étant arrêtés environ deux heures, nous poursuivîmes notre route et arrivâmes sur le soir, à force de rames, à Ck)rfou, où on nous fit débarquer dès le lendemain matin, et passer en même temps la revue.
Nous vîmes, à notre arrivée, les déplorables ruines de la vieille forteresse, et apprîmes la mort du roi de Suède, Charles XII, qui avait été tué d'un coup de fauconneau le 11 décembre 1718, devant Friderichstadtqu'il assiégeait, après quoi son armée s'était retirée de Norvège en Suède, et que la Princesse, sa sœur, épouse du Prince de Hesse-Cassel, devait lui succéder; plusieurs de nos officiers qui avaient déjà été au service de ce Prince, ayant fait compte d'y retourner après la réforme, furent fort affligés de cette mort.
Le 7 de ce mois, les vaisseaux destinés pour aller quérir les autres troupes allemandes à Zante et à Céphalonie mirent à la voile, mais le vent contraire les obligea de revenir dans le port; ils ont encore depuis appareillé plusieurs fois, mais le vent, toujours contraire, les a empêchés de partir jusqu'au 13, qu'ils sont sortis du canal avec un bon vent frais.
Le 19 du même mois, le Provéditeur général des îles Lorédan, ayant fini le temps de sa charge, partit pour s'en retourner à Venise, et emmena avec lui quelques gentilshommes moscovites que le Czar avait envoyés pour servir comme volontaires sur les galères de la République pendant la guerre.
Le reste de ce mois et le commencement de l'autre se passa en attendant les susdits vaisseaux qui tardèrent assez longtemps à cause des vents contraires; on débita aussi
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plusieurs nouvelles, savoir que les Turcs armaient puissamment par mer et par terre, et faisaient de gros magasins de ces côtés-ci, en sorte que, selon toutes les apparences, ils avaient dessein de recommencer la guerre, d'autant plus qu'on assurait que le Grand-Seigneur avait été déposé parce que TEtat était raéconlent de la paix ; et il faut, sans doute, que ces bruits aient eu quelque fondement, puisque le Provéditeur général Pasqualigo dépêcha une felouque exprès, le 8 de mars, pour en informer le Sénat, par la voie d'Otrante, et attendit de nouveaux ordres avant de renvoyer nos régiments.
Le 10, les quatre vaisseaux arrivèrent de Zante et de Céphalonie avec les troupes allemandes, mais on suspendit leur départ pour les raisons ci-dessus, et quoique quelques jours après la réponse du Sénat soit venue, on ne parla point encore d'embarquer celles qui sont en garnison dans cette place, sous prétexte qu'il faut attendre que les vaisseaux destinés pour les transporter à Venise soient radoubés et en état, ce qui pourra traîner encore jusqu'à la fin du mois.
Tout le mois de mars s'est donc ainsi passé, de même que le suivant, où pour surcroît de retardement le pain étant venu à manquer, on fut obligé d'attendre jusqu'au 24 avril, qu'il arrivât un convoi de.marsilliannes chargées de biscuits.
Dès le même jour, il y eut ordre de nous tenir prêts pour nous embarquer incessamment, ce qui se fit le 26, et le commissaire général nous passa en revue le lendemain sur les bâtiments destinés pour notre transport, qui sont cinq gros vaisseaux de guerre commandés par Son Excellence Fini, directeur du convoi.
Le vent était alors boa pour partir, si tout avait été prêt, mais comme les choses vont toujours ici avec lenteur, il fallut attendre jusqu'au 30 qu'on mît les ancres à pic, et le vent, qui était alors contraire, s'étant renforcé sur le soir notre câble cassa, de sorte qu'il fallut d'abord jeter une autre ancre; il y eut aussi deux autres vaisseaux qui s'accrochèrent.
MfSÈiOtM» t)*UN SOLDAT 34^
Le lendemain, 1«' mai, le vent fut encore toujoui*s contraire, mais, nonobstant cela, le Provéditeur général voulut que nous nous éloignassions de Corfou, à cause des soldats italiens, dont il en désertait tous les jours, trouvant moyen de se tenir cachés sur nos vaisseaux, malgré les visites qu'on y fit faire ; il y eut donc quelques galères et galiotes commandées pour nous remorquer hors de Tîle de Vido, et le vent étant un peu tombé, nous gagnâmes, en louvoyant jusqu'au soir, le détroit de la Serpe que nous ne pûmes pourtant passer que la nuit du 2 au 3; nous rencontrâmes le matin, à la volte de Fano, une corvette qui allait à Corfou.
Nous continuâmes notre route jusqu'au soir, tirant du côté de l'Italie, où nous espérions trouver du vent favorable, et vînmes à la vue d'Otrante, côtoyant toute la nuit les terres de la Fouille qui sont fort basses.
Le 4, nous vîmes Brindisi et prîmes le large ; ce jourlà, nous avons perdu de vue une marsillianne qui allait aussi à Venise, et qui avait fait jusqu'ici le voyage avec nous.
Le 5, nous avons louvoyé avec un vent contraire jusqu'au soir qu'il s'est un peu tourné, mais n'a pas duré longtemps.
Le 6, le vent augmenta terriblement, continuant ainsi jusqu'au soir, et, quoique nous n'eussions que la seule misaine, les autres navires restèrent hors de vue derrière nous.
Cette nuit, il y eut une alarme dans notre vaisseau, mais qui n'eut point de suite : quelques soldats ayant laissé tomber du feu dans le corridor ou entrepont.
Le 7, nous avons viré de bord pour attendre les autres que nous retrouvâmes le matin ; le vent continua toujours assez fort, et nous fîmes route en tirant de grandes bordées par le travers du golfe, dont nous découvrîmes les deux côtes opposées : Sant-Angelo et Raguse.
Le 8, nous navigâmes doucement â la vue de terre, prés des îles de l'Etat de Raguse ; ce jour-là le soleil, qui avait
été quatre jours entiers sans se montrer, nous réjouit de ses rayons.
Le 9, nous côtoyâmes toujours la Dalmatie, rangeant les îles d'assez près tout ce côté.
Le 10, nous fîmes la même route ; le temps fut couvert le matin, et le vent, assez favorable, quoique faible, nous faisait espérer d'arriver le soir, ou du moins la nuit, en Istrie; mais, ayant toujours varié, il fallut avoir patience jusqu'au 12 au soir, que nous mouillâmes heureusement à la vue de Citta- Nuova, n'ayant eu d'autres rencontres pendant notre voyage que quelques vaisseaux dans le golfe, qui faisaient une route contraire à nous.
Le 13 et le 14, nous nous avançâmes dans le port, qui est bon et capable de plusieurs vaisseaux de guerre ; on l'appelle le port Quieto ou Tranquille, et c'est là où presque tous les bâtiments et convois qui vont et viennent de Venise, qui en est éloignée de cent milles, s'arrêtent pour faire leurs provisions et se préparer à continuer leur voyage ; car, l'entrée du port de Venise étant très difficile, on prend ici des pilotes, et il faut un vent favorable et attendre un temps assuré pour partir. Les gros navires sont môme obligés de décharger leur lest et de mettre leur canon à la place.
Les terres d'Istrie sont généralement plus basses que hautes, mais il y a plus avant dans le pays des montagnes très élevées qui régnent autour du fond de ce golfe, lui servant comme de couronne ; elles sont toujours couvertes de neige et on les quitte rarement de vue dans le trajet d'ici à Venise.
On trouve en abondance sur cette côte des grosses écrevisses de mer, et des gros crabes d'une certaine espèce qui sont rouges tout vivants, au lieu que les écrevisses et autres crabes ne rougissent qu'après avoir bouilli. L'un et l'autre sont de très bon goût, mais le crabe n'est pas tout à fait si sain que l'écrevisse, étant plus indigeste.
A notre arrivée en Istrie, le commandant trouva un ordre
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qui y était déjà depuis longtemps, suivant lequel les vaisseaux où seraient embarqués les deux chefs de régiments devaient partir les premiers et les autres suivre ensuite, parce qu'il n'y avait pas assez de péotes, qui sont des barques à rames avec lesquelles on remorque les bâtiments qui vont à Venise, pour les faire entrer tous en un jour dans le port; mais on doute que ce ne soit un prétexte pour pouvoir mieux nous séparer, afin d'éviter les inconvénients qui pourraient arriver à cause des prétentions des officiers qui faisaient du bruit, vu l'exemple de ceux de Waldeck, qui avaient pris les armes, et dont aussi bien que de toutes les autres troupes allemandes on n'a eu ni lettres ni aucunes nouvelles certaines au Levant depuis leur départ.
Ainsi les deux susdits vaisseaux, savoir le Saint-Laurent^ où est embarqué le colonel Haagen, et la Gloire^ où est le lieutenant-colonel Nostiz, qui commande l'autre régiment à la place du colonel Thine (qui est resté dans l'église cathédrale de Corfou en franchise, ayant eu le malheur de se battre en duel avec le lieutenant-colonel des Mineurs Pondant, qui est resté mort sur la place), prirent les devants, et mirent à la voile par un petit vent de terre la nuit du 17 au 18.
Nous les suivîmes la nuit du 19 au 20, avec les trois autres vaisseaux, qui sont le Lyon trio7nphanty amiral du convoi, le Saint-Pie V et la Notre-Dame de V Arsenal, mais le calme nous fit demeurer en chemin jusqu'au 22* après-midi que nous vînmes dans le port, par la bouche de Malamocco; le Lyon n'y put entrer que le lendemain, parce qu'il était fort chargé et que la marée était alors trop basse.
Nous y trouvâmes les deux autres vaisseaux qui étaient déjà arrivés.
La marsillianne, que nous avions perdue de vue à Brindisi, n'était arrivée qu'un jour avant nous, ayant relâché à Manfredonia, au mont Saint-Ange, pendant le mauvais temps. Nous demeurâmes encore dans les vaisseaux jusqu'au
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37, qu'on fit débarquer le premier régiment, et les six compagnies de celui de Dalmatie, qui était au Levant, mais nous n'étions pas encore à Malamocco qu'il s'éleva un vent si furieux, que nous fûmes obligés de nous arrêter tout court, et ayant continué ainsi jusqu'au 29, nous passâmes assez mal notre temps dans les barques, ne nous étant pourvus de rien, parce qu'on croyait d'arriver en peu d'heures, ce qui coûta la vie i quelques malades et blessés, qui ne purent pas se faire panser : plusieurs soldats perdirent aussi leurs chapeaux, et quelques équipages, qu'on avait mis sur le couvert des barques exposées & la fureur du vent, tombèrent aussi dans la mer : en mon particulier, j'y perdis mon lit, mes bottes et mon surtout.
Le 29 au matin, le vent s'étant un peu apaisé, nous arrivâmes avec assez de peine au Lazaret neuf, où nous devons achever la contumace ou quarantaine que Ton fait faire à tous ceux qui viennent du Levant ou autres pays suspects, et qui est plus ou moins longue, selon les endroits et les circonstances ; elle est ordinairement de trente jours pour ceux qui viennent de Corfou et des autres îles voisines, appartenant à la République.
Pour prévenir les désordres, on avait eu soin, auparavant de débarquer, de faire remettre les armes sur le Saint-Pie V où on laissa de garde un lieutenant avec douze hommes.
Deux ou trois jours après les autres, seize compagnies furent mises dans le vieux Lazaret.
Pendant la quarantaine on fut occupé à régler les affaires des troupes qu'on fit mettre en meilleur état de grosses et de petites montures. Le Feld-Maréchal ordonna aussi que les officiers qui avaient des prétentions, eussent â les lui envoyer par écrit, ce qu'ils firent, mais fort inconsidérément demandant plusieurs choses qu'ils n'avaient pas droit, par où ils aigrirent ce général, qui, pour leur rendre le réciproque, en fit aussi de pareilles ; cependant, à la fin tous ces différends se terminèrent, et le maréchal convint de payer aux
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capitaines les deux tiers de ce que leurs compagnies redevaient, leur donnant la liberté d'accorder aussi pareillement avec ceux de leurs soldats qui avaient du bon, et tous les officiers qui ne seront pas emploj'^és an service de l'Empereur auront un mois d'appointements pour leur voyage, suivant les capitulations; car le Feld-Maréchal, en vendant ses troupes à l'Empereur a capitulé pour employer cinquante officiers, savoir: un lieutenant-colonel, et le reste capitaines, lieutenants et enseignes.
On a donc formé cinq compagnies des seize qui étaient au vieux lazaret, et sept des vingt-deux du lazaret neuf. Les premières partirent pour Vérone, le 28 juin, commandées par le lieutenant-colonel Bredewitz, qui avait déjà mené celles de Dalmatie à Mantoue ; les soldats qui avaient été excités par les discours des officiers qui restaient, firent grand bruit, ne voulant pas s'embarquer, et se révoltèrent même tous, mais comme ils étaient sans armes, le lieutenantcolonel Bredewitz, assisté de quelques officiers ayant mis Tépée à la main et blessé trois ou quatre des plus mutins, ils s'embarquèrent ensuite tous, comme des moutons, dans les barques destinées pour les transporter à Vérone, escortés de trois autres barques, pleines d'Esclavons armés, outre une compagnie de cavalerie qui bordait la rivière.
Il est à remarquer qu'on avait prolongé notre quarantaine qui ne devait être que de 30 jours, parce que deux de nos soldats du lazaret neuf avaient volé du coton, qui devait faire quarante jours de contumace, et comme on avait envoyé les tirailleurs qui se trouvaient dans les troupes du lazaret neuf, pour raccommoder les montures de celles du vieux lazaret, on prolongea aussi leur contumace, parce qu'ils avaient pratiqué ensemble ; on doit abandonner ces deux voleurs après notre départ, entre les mains du magistrat de la santé, qui les fera pendre ou arquebuser, à ce qu'on dit.
Il fallut attendre les barques nécessaires, comme aussi la cavalerie qui avait accompagné les autres, pour faire
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partir les troupes du lazaret neuf qui s'embarquèrent le 3* de juillet au soir, sous les ordres du colonel Foglesand, escortées aussi de trois barques d'Ësclavons.
La nuit, nous fîmes quelque chemin à la faveur de la marée, mais plusieurs barques étant restées en arrière, sur des bancs de sable, on fut obligé de s'arrêter à Chiosa, qui est une petite ville située sur les lagunes, à plus de trente milles de Venise. Elle a du côté de cette capitale une bonne citadelle, presque toute environnée des eaux de la mer, pour défendre l'entrée d'un port, dont les Vénitiens sont extrêmement ialoux ; car les gens du pays m'ont assuré que le Sénat fait punir de mort les capitaines de navires ou pilotes qui osent hasarder d'y entrer, aimant mieux laisser périr ou échouer de leurs propres vaisseaux de guerre qui, dans le mauvais temps, pourraient se sauver dans ce port, qui est, & ce qu'on prétend, fort bon et très spacieux, afin d'en ôter la connaissance aux étrangers qui pourraient s'en servir au préjudice delà République,
Les barques qui étaient en arrière nous ayant joint le 5 au matin, nous continuâmes notre route, passant par un canal au travers de la ville de Chiosa, où les habitants et les milices se trouvèrent en armes le long des quais, de même que dans tous les autres endroits où nous passions, à cause de la contumace; car, quoique le temps de la prolongation de notre quarantaine soit expiré, on ne laisse pas de nous faire faire ce voyage encore en contumace pour retenir davantage les soldats, tous les paysans étant obligés d'empêcher, jusqu'à tuer même ceux qui se voudraient sauver, n'ayant pas la pratique de la santé, de peur d'être mis eux-mêmes en contumace.
Nous vînmes à midi à Brondolo, où finissent les lagunes, et où l'on commence à entrer dans l'eau douce, dont plusieurs canaux viennent de terre ferme se joindre ensemble, tout près de là, pour se décharger dans la mer, par deux embouchures dont celle de la gauche entre à Brondolo dans les lagunes.
t^ou3 y rencontrâmes la cavalerie qui devait nous escorter, et au lieu des péotes qui nous remorquaient, nos bar- • ques eurent chacune un cheval, pour les tirer le long du canal jusqu'à la Cavanelle, où il faut doubler les chevaux parce qu'on entre alors dans la rivière d'Adige, qui prend sa source dans les montagnes du Tyrol, dont on remonte le courant pour aller à Vérone.
Le 6, nous poursuivions notre route le long de l'Adige : ce fleuve qui coule toujours en serpentant par de belles etvastes prairies, est bordé de plusieurs jolies maisons de campagne, et ses rives sont toutes couvertes de saules et autres arbres qui donnent un agréable ombrage à ceux qui voyagent par terre.
Ce matin, le faute, ou substitut du magistrat de la santé qui nous accompagnait, nous a donné la pratique, et s'en est retourné à Venise avec nos gardiens; apparemment que comme tout est tranquille sur nos barques, on n'a pas jugé nécessaire de nous tenir davantage en quarantaine, le temps étant plus qu'expiré.
Le 7, on déclara les ordres pour former les compagnies sur le pied impérial, savoir qu'il n'y aurait qu'un felt feble, ou sergent pour chacune, et huit caporaux, y compris le fourrier et sous-fourrier, de sorte que les sergents de surplus seront caporaux, et les caporaux anspesades, ce qui surprit beaucoup tous nos ofilciers, qui avaient déjà fait tout leur possible au lazaret pour éviter cette réduction, ayant écrit tous ensemble au Feld-Maréchal et parlé au colonel Haagen, et au colonel Foglesand, qui leur avait donné sa parole d'honneur, la veille de notre embarquement, de faire donner le congé à tous ceux qui ne pourraient pas être remplacés dans leur même grade, mais sans doute qu'il ne l'avait fait que pour se débarrasser d'eux, et afin d'éviter alors des désordres; la question étant, si des bas officiers sont en droit de demander leur congé, lorsque leurs régiments viennent à être incorporés dans d'autres c*rps, ou réduits à
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un moindre nombre de compagnies comme dans le cas •présent, il y en eut plusieurs qui refusèrent d'accepter cette réforme, aimant mieux, disaient-ils, être simples soldats que d'échouer de leurs grades; cependant, ils n'ont pas osé faire beaucoup de bruit, car on les aurait mis sous bonne garde; ils recevront pourtant leurs gages de bas officiers jusqu'aux frontières des états de Venise.
Les jours suivants, nous poursuivîmes notre route àpetites journées, et arrivâmes enfin le 11 au lazaret de Vérone.
Dès le lendemain, on fit marcher les troupes pourMantoue, mais Dieu sait comme elles furent harassées, n'étant pas accoutumées à la marche depuis longtemps, outre les excessives chaleurs de la saison, quoi qu'on ne fit cependant que deux très petites journées; nous fîmes ce jour-là halte â Villefranche, d'où le lendemain, 13, nous continuâmes notre chemin ; lorsque nous fûmes arrivés aux confins des terres de la République et du Mantouan, nous trouvâmes là, prêts, des cuirassiers et des dragons impériaux pour nous escorter à la place des Vénitiens.
Le général Latterraann qui commande à Mantoue sous le Prince de Darmstadt qui en est gouverneur, vint aussi pour voir les troupes et nous accompagna jusqu'à la citadelle, où il nous passa en revue avec le commissaire des guerres avant d'entrer dansla ville.
Cette place est bien bâtie et sa situation très forte, étant toute environnée de marais qui forment un grand lac, mais qui rendent l'air si malsain que presque tous les habitants se retirent à la campagne, et cette grande ville est toute déserte pendant l'été, aussi l'air y est alors un véritable poison, et l'on n'y trouvera que trop peu de personnes en cette saison qui jouissent d'une parfaite santé. Elle est remplie de quantité de palais magnifiques, où le marbre et les peintures sont en abondance, comme dans presque toutes les bonnes villes d'Italie. Hors de la porte Pradelle il y en a un bâti par les anciens Gonzagues, dans lequel est une salle assez grande
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OU Ton entend d'un coin à l'autre de la muraille ce que Ton y prononce tout bas, mais depuis qu'on a fait des écuries tout contre les murs de cette salle, Tôcho a perdu un peu de sa vertu, et il faut parler un peu plus fort qu'autrefois pour se faire entendre, comme ci-dessus.
Le 15 on donna trois florins d'engagement aux soldats, et deux jours après l'on nous fit prêter sermenl de fidélité sur la grande place de Mantoue et passer ensuite en revue ; & mesure que chaque compagnie avait passé, elle défilait devant le palais du Prince de Darmstadt qui était exprès au balcon pour voir les troupes.
Il ne s'est rien passé de remarquable jusqu'à ce qu'jl fallut donner de l'argent aux officiers qui furent fort surpris de se voir réduits à la paye de réformés jusqu'à ce qu'ils fussent employés dans des régiments impériaux, s'attendant d'avoir la paye entière, nonobstant que ces troupes devaient servir de recrues ; ils s'en furent chez le général Lattermann qui leur montra que la capitulation signée de l'Empereur, du Prince Eugène, et du Feld-Maréchal était telle, les consolant néanmoins de ce que Sa Majesté Impériale avait défendu de remplacer aucune place vacante, avant que tous les officiers de Schoulembourg fussent employés, en sorte que dès qu'ils seraient arrivés à Naples, ou en Sicile, ils seraient d'abord en pied; cependant ils ne voulurent prendre leur argent qu'à bon compte, mais on ne leur en donna pas davantage pour cela.
Pendant notre séjour au lazaret, Monsieur de Schoulembourg m'avait fait demander par le lieutenant-colonel Kaufman si je voulais retourner en France, m'offrant en ce cas l'argent nécessaire ; ou si j'aimais mieux passer avec les troupes au service de Sa Majesté Impériale ; je lui écrivis pour le remercier de sa bonté, et j'acceptai ce dernier parti, mais voyant que la paye n'était pas capable de me fournir seulement de quoi vivre, cela me dégoûta tellement, joint aux raisons ci-dessus que me voyant alors assez d'argent pour
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m'en aller chez moi, ou prendre mon parti ailleurs, je demandai mon congé.
Mes autres raisons étaient :
1° Il y avait près de quatre ans que je ne savais aucunes nouvelles de père, ni mère, ni parents ; ^ il n'y avait guère d'apparence que nous allassions en campagne cette année, car Ton disait que comme nos troupes étaient fatiguées et peu accoutumées à la marche, nous resterions encore quelques mois â Mantoue, dont Tair m'était si contraire, que pendant tout le temps que j'y ai resté, je n'ai pas eu un moment de santé, en sorte que je craignais avec raison d'être obligé pendant le reste de l'été de dépenser ce que je pouvais avoir d'argent en médecines et en bouillons, ma paye n'étant pas capable d'y fournir, et de me trouver après hors d'état de faire mon voyage quand je le voudrais.
Enfin j'avais quelque répugnance à servir contre un fils de France.
Cependant je me repentis de m'être si fort pressé, car plusieurs autres officiers s'étant aussi retirés dans le même temps, je devins le plus ancien enseigne du régiment, et j'aurais été fait lieutenant, si j'avais resté quelques jours de plus, mais le pas était fait, et je ne voulus pas me rétracter.
J'écrivis donc à M. de Schoulembourg les raisons que j'avais de me retirer et partis de Mantoue le 7 d'août ; sitôt que j'eus changé d'air, il me sembla que j'étais un autre homme, et je me portais mieux à vue d'oeil.
Il faut avouer qu'il est agréable de voyager en Italie l'été dans le plat pays, les chemins étant bordés d'arbres qui vous mettent presque toujours à l'ombre ; toute l'incommodité que l'on a, c'est un peu de poussière, lorsqu'il a été quelque temps sans pleuvoir; mais aussi l'hiver les chemins y sont fort mauvais, à cause des eaux et de la boue, la terre étant grasse, et le climat sujet à des pluies continuelles qui inondent souvent le plat pays, quoique entrecoupé de canaux et fossés pour écouler les eaux.
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Ce soir je vins â Guastalla, capitale d'un Duché de même nom qui appartient & un Prince de la maison de Gonzagues.
Le lendemain je vins à Parme, où je m'arrêtai tout le 9, et continuai le 10 ma route pour Gênes, passant par Fornoue, petite ville du Parmesan que le roi de France Charles VIII rendit célèbre par la fameuse bataille qu'il y gagna.
De Fornoue j'allai toujours le long du Taro dont les eaux qui étaient fort basses, ne ressemblant alors qu'à un simple ruisseau, laissaient le passage libre sur son lit ; on évite pdr là de passer le long des montagnes, dont le chemin est très mauvais et rude ; mais hors Tincommodité de monter et descendre, le chemin sur le lit du fleuve est encore pire, car on marche toujours sur des cailloux jusqu'au Mont des Cent Croix qu'il faut passer, de môme qu'une autre montagne pour aller à Sesto de Levant, où l'on s'embarque jusqu'à Gênes pour une somme assez modique.
Je ne restai que deux jours à Gênes, pendant lesquels je tâchai de voir ce qu'il y avait de plus curieux ; certes, ses beaux bâtiments lui donnent à juste titre le nom de superbe ; sa situation en amphithéâtre, et son môle qui forme un très vaste port, sont admirables. Elle a deux enceintes de murailles, l'une qui environne simplement la ville, et l'autre qui renferme jusqu'au sommet des hautes montagnes : toutes ces montagnes le long de la côte ou rivière de Gênes sont fort arides, et de même que la mer, et le naturel des habitants, donnent matière au proverbe italien : Monte senza lignOy Mare senza pesce^ Gente senza fede e Donne senza vergogna), c'est-à-dire, montagnes sans bois, mer sans poissons, gens sans foi et femmes sans honte ; c'est le pays des anciens liguriens.
De là j'allai à Savone, petite ville à dix lieues de Gênes : elle a un port assez joli et où les grands vaisseaux pouvaient entrer autrefois, mais les Génois l'ont gâté, à cause de la jalousie qu'il leur donnait, étant trop près d'eux.
Je côtoyai ainsi toute la rivière de Gênes dans de petites
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barques ; nous vîmes en passant Final, dont les fortifications sont présentement démolies, et tous les autres endroits le long de la côte jusqu'à Monaco ; cette ville est située sur un haut rocher au bord de la mer. Elle est la capitale et Tunique d'une petite principauté de même nom, dont le Prince s'est mis sous la protection du roi de France.
Comme notre barque s'arrêtait 1& et que je ne trouvai pas d'embarquement prêt, il fut force d'aller par terre jusqu'à Villefranche, qui en est éloignée de dix milles ; j'ai parlé du chemin de Fornoue à Gênes, mais ce n'est rien en comparaison de celui-ci, car il faut toujours monter et descendre par dessus de hautes montagnes de rocher, où il n'y a en plusieurs endroits aucune apparence de chemin, et où les mulets mômes ne peuvent pas passer.
A Villefranche, je m'embarquai sur une petite tartanne de Marseille, qui devait toucher à Toulon. Nous passâmes tout près de Nice où le patron du bâtiment devait embarquer quelques marchandises ; on y voit la hauteur sur laquelle était bâti le château, mais on a peine d'en apercevoir les ruines, tant il est raz pieds, raz terre.
Nous sommes restés cinq jours en mer, à cause du calme et du vent contraire qui nous obligeai de relâcher un jour à Fréjus,et le lendemain à SaintrTropez, petits ports sur la côte de Provence, et arrivâmes enfin à Toulon, le 25 août.
Cette place n'est pas grande, mais elle est forte et recommandable par son beau port qui est un des plus grands et des plus sûrs du monde, étant capable des plus gros navires, aussi est-ce l'arsenal de marine, et là où le Roi tient ses vaisseaux de guerre sur la Méditerranée.
Comme j'avais envie d'aller voir la Sainte-Beaume, je laissai mes bardes sur la tartanne et pris mon chemin par terre. Je passai à Saint-Maximin, petite ville de Provence, où l'on voit les reliques de Sainte-Marie-Madeleine, très richement enchâssées dans un buste d'or, garni de pierreries, ayant sur la tête la couronne de Charles, Roi de Naples, parent de Saint-
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Louis, qui en fit présent à la Sainte. De là je montai à la Sainte-Beaume, qui en est éloignée de trois lieues, c'est une assez grande caverne, sur le penchant d'une haute montagne vers le sommet dans un rocher tout à fait escarpé ; il y a dedans une fontaine d'eau fort fraîche, et Ton y voit une statue de marbre représentant la Sainte les larmes aux yeux dans l'endroit le plus élevé de la grotte, où elle faisait sa pénitence et où elle reposait sur le roc. On y a fait une église le plus naturellement qu'il a été possible, d'un côté de l'église est un couvent de dominicains, et de l'autre une hôtellerie pour la commodité des voyageurs, mais l'on y fait toujours maigre, et l'hôte n'oserait donner rien de gras à personne, sans la permission du supérieur du lieu. Au sommet de la montagne ou rocher, il y aune petite chapelle où l'on dit que les anges transportaient la Sainte sept fois le jour. Lorsqu'il y a plusieurs fêtes de suite, il y vient quantité de monde en dévotion des environs et même de loin, qui apporte ses vivres et passe la nuit dans un bois qui est sur le penchant de la montagne. Ce lieu est fort froid, même pendant l'été, car outre sa grande élévation il est tout â fait exposé au nord, et ne jouit que peu d'heures le jour des rayons du soleil.
De la Sainte-Beaume à Marseille, il y a six grandes lieues, et une descente très longue et très rude; j'y arrivai le 28 et m'y arrêtai quelques jours.
Cette ville est grande et fort peuplée, son grand commerce y attirant une infinité d'étrangers; elle n'est environnée que de simples murailles, et incapable d'être fortifiée étant dominée et vue de tous côtés, de plusieurs hauteurs et collines, il n'y a pour toutes fortifications que deux châteaux pour défendre l'entrée du port qui est fort étroite, ainsi toute sa défense est du côté de la mer. Il y a encore un autre petit château appelé Notre-Dame de la Garde, qui occupe le sommet d'une grande hauteur assez près delà ville où l'on met des signaux, quand on aperçoit des voiles et où Ton fait du feu la nuit. Le Roi tient toutes ses galères dans le port de Marseille qui est
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assez grand, et le plus marchand de toute la France, mais il n'y peut pas entrer de gros navires. La salle d'armes qui est dans le magasin de marine mérite la curiosité des voyageurs. A trois lieues à la ronde il y a une infinité de bastides ou maisons de campagne qui sont si près Tune de l'autre, qu'on dirait que c'est une ville perpétuelle, où chaque maison a sa j
vigne et son jardin. I
De Marseille je pris le chemin du Languedoc par lacurio- I
site que j'avais de voir le canal, quoique ce fut mon plus long !
d'une cinquantaine de lieues; je m'embarquai donc le 1" septembre pour Cette, petit port nouvellement bâti sur les côtes de Languedoc, mais ce fut un voyage inutile, car on était après à raccommoder le canal et il était alors à sec, aussi je fus obligé de prendre le droit chemin malgré moi. Je passai par Frontignan, petite ville renommée par ses bons vins muscats, de là, sur le chemin de Montpellier, on voit de loin un vieux château près de la mer, où sont enterrés Pierre de Provence et la belle Maguelonne, fameux héros de romans.
J'arrivai le 5 de septembre à Montpellier, ville célèbre par son académie de médecine ; l'on y fait du tériaque aussi estimé que celui de Venise; il y a un jardin hors des murs, appelé le jardin du Roi, où sont plusieurs plantes rares et qui servent à la médecine.
Le 7, je vins à Nîmes, ville fort ancienne, et où l'on voit encore plusieurs belles antiquités, savoir : les ruines d'un temple de Diane, la Maison Carrée, dont on a fait présentement une église d'Augustins, et les arènes ou cirque où l'on faisait combattre les criminels contre les bêtes sauvages, dont l'amphithéâtre contient jusqu'à 14,000 personnes; les pierres de ces bâtiments sont d'une grosseur extraordinaire, et posées les unes sur les autres sans aucun mortier ni liaison, elle sont tirées d'une carrière à deux lieues de Nîmes, où la nature les a formées par feuilles, comme si elles étaient sciées, et dont les lits d'en bas sont les plus épais.
De Nîmes, je vins au Pont Saint-Esprit, dernière ville du
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Languedoc; elle a un très beau pont de pierre sur le Rhône qui est en cet endroit fort large et fort rapide. De là, je poursuivis ma route par le grand chemin, ayant toujours à main droite les montagnes du Dauphinô, et à gauche, celles du Vivarais, le Rhône entre deux.
Je vis en passant ces beaux vignobles sur des coteaux, le long du Rhône, qui produisent les excellents vins de THermitage. Côte Rôtie, Condrieux, et, dont grâce à Dieu, il y aura grande abondance cette année.
Le 12, j'arrivai à Vienne, ville célèbre par son antiquité, car on prétend que c'est la plus ancienne de l'Europe : son étendue était autrefois bien plus grande qu'à présent ; car on voit encore sur une hauteur appelée Pipet, un vieux château avec une grande enceinte de murailles, et de vastes ruines qui étaient toutes de la ville, et de l'autre côté à 150 ou 200 pas des portes, il y a une petite pyramide de pierre qui en marquait, à ce qu'on dit, le milieu ; si cela est vrai, c'était assurément une des plus grandes villes du monde.
Il y a cinq lieues de Vienne à Lyon, où la Saône se décharge dans le Rhône: c'est sans contredit la première ville de France après Paris, étant grande et extrêmement peuplée ; elle a trois ponts sur la Saône et un sur le Rhône, au bout duquel il y a un faubourg appelé la Guillotière, qui est aussi grand et aussi peuplé qu'une bonne petite ville. Sa situation sur ces deux rivières lui donne un grand avantage pour le commerce, et la rend l'échelle de toutes les marchandises de Bourgogne, de Suisse, d'Italie, et de la mer Méditerranée. Sa force ne consiste que dans ses richesses et en ses habitants, n'ayant qu'un petit château de la Saône, appelé Pierre Encise, je crois parce qu'il est situé sur un roc fort escarpé du côté de la ville ; on y renferme ordinairement des prisonniers d'Etat, mais il n'est pas capable de servir de défense, ou de tenir en bride une si grande ville. Dans l'église cathédrale Saint-Jean, il y a une horloge qui est une pièce fort curieuse, ayant à la face deux cadrans, un qui montre les
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heures, mois, qaantiômes de lune, etc., et l'autre qui montre les épactes et autres curiosités, et au flanc un autre plus grand qui marque les minutes; et dont on voit avancer l'aiguille à chaque seconde; la lune s'y voit aussi selon son cours : quand les heures doivent sonner, il y a en haut un petit carillon qui chante fort bien l'hymne Iste Confessor, pendant lequel l'ange Gabriel vient saluer la Sainte Vierge, les douze apôtres passent par devant elle, et le Père Eternel qui est au-dessus, leur donne sa bénédiction. Après que le carillon est fini, un coq de plomb qui est au sommet de l'horloge, chante et bat des ailes deux fois ; autrefois, il chantait et battait trois fois des ailes, mais il y a un resoort de rompu, et l'on n'ose pas y toucher de peur d'en gâter davantage.
De Lyon, je partis pour Rouannez où je m'embarquai sur la Loire jusqu'à Orléans.
Cette rivière prend sa source dans les Cévennes, et commence à être navigable à Saint-Ramber, douze lieues audessus de Rotiannez, depuis qu'on a coupé les rochers qui l'empêchaient, mais qui causèrent depuis de si grands débordements, qu'on a été obligé de faire des digues ; elle serpente continuellement jusqu'à Nevers, d'où elle prend son cours plus droit jusqu'à Orléans, et de là presque en droite ligne à Nantes, d'où elle se jette dans l'Océan. Comme elle n'est rapide que quand elle est grosse, les vents y ont beaucoup de force, et font même remonter l'eau, outre que les sables y changent souvent ; aussi n'eus-je pas lieu d'être fort content de m'y être embarqué ; car, outre les inconvénients ci-dessus l'eau étant alors fort basse, j'étais dans un bateau où il y avait des marchandises qui s'arrêtent à chaque péage, et dont le batelier qui était tout seul était un vieux bonhomme pas propre à grand chose. Il tomba même malade à trois petites journées de là, en sorte qu'il fallut prendre d'autres bateliers, et quoique nous nous donnassions bien de la peine à ramer, nous ne pûmes faire qu'en huit jours ce que nous comptions
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de faire en quatre ou cinq. J'avertirai les voyageurs que c'est un très mauvais embarquement que celui de Roûannez, et que ce n'est pas comme d'Orléans à Nantes, car on vous fait payer d'avance, et si l'on veut avancer chemin, il faut ramer soi-même, de sorte qu'il faut bien prendre ses mesures auparavant de donner son argent et de s'embarquer.
Les plus remarquables villes que nous vîmes pendant ce voyage, c'est Nevers, célèbre par ses manufactures en verres et en émail, et Briare, où il y a un canalde même nom qui joint la Loire à la Seine par la rivière d'Yonne. A une lieue d'Orléans, il y a encore un autre canal qui y communique aussi par la rivière de Loin.
Orléans est une ville de commerce, grande et fort ancienne; elle est renommée pour avoir été le siège des anciens d'Orléans, dans le temps que la succession du royaume de France se partageait entre les frères, et par l'histoire de la fameuse Pucelle d'Orléans qui en fit lever le siège aux Anglais sous le règne de Charles VII; on y voit sur le pont son effigie en bronze, de même que celle dudit Roi.
Cette ville, de même que tout le pays sur la Loire et aux environs, a été fort affligée de fièvres et de flux de sang cet été, qui y causent encore présentement une grande mortalité.
D'Orléans, j'allai à Chartres, traversant ainsi toute la Beauce qui est une très vaste plaine fertile en grains.
La cathédrale de Chartres mérite la curiosité des voyageurs; on en fait tout le tour sous terre, où il y a, dans une chapelle, une statue de la Sainte Vierge qu'on dit être tombée du ciel ; ses deux clochers sont d'une hauteur excessive et d'un très beau travail ; l'ancien est couvert de pierres en écailles de poisson, et le nouveau, qui est beaucoup plus élevé, est tout de sculpture ; il a plus de 400 marches de haut, aussi donne-t-il lieu au proverbe qui dit, clochers de Chartres, chœur de Beauvais, nef d'Amiens, ces trois édifices
étant regardés comme les trois merveilles de France, en fait d'églises. La charpente qui soutient le plomb dont l'église est couverte, est aussi d'une construction admirable, car elle ne pèse nullement sur les voûtes, étant seulement appuyée sur les murailles ; la grosse cloche, qui est dans Tancien clocher, pèse trente-six mille livres.
Comme le chemin de Chartres à Paris était par Versailles» je ne voulus pas passer outre, sans en voir les beautés ; il faudrait plusieurs jours entiers pour les bien considérer toutes et une autre plume que la mienne pour en faire la description. Je me contenterai seulement de dire qu'il ne se peut rien voir de plus beau, soit par la matière, soit par le travail, le marbre, la dorure, et les belles peintures y brillent partout avec éclat, de même que les tapisseries, glaces, pierres précieuses, et autres raretés qui se voient dans les appartements. II ne se peut encore rien voir de plus beau que la chapelle, de même que Trianon, lieu de plaisance du roi dans le parc de Versailles, dont les appartements, le jardin et les eaux sont aussi inestimables. Enfin pour couper court, soit par la vaste étendue des parcs, soit par la magnificence des bâtiments, jardins, eaux et richesse des ameublements, il fallait un Roi aussi grand et aussi puissant que Louis XIV, qui se plaisait aux entreprises difficiles, pour en venir à bout ; car quoique ces lieux fussent privés d'eaux et des autres agréments de la nature, étant situés dans un fond, il en a pourtant fait les plus charmants et les plus magnifiques palais de l'Europe, et peut-être de l'univers. Comme j'étais tout proche, je voulus aussi voir la machine de Marly, qui n'en est guère qu'à une lieue, par le moyen de laquelle les eaux viennent à Versailles et à Trianon. Certes, elle est bien nommée machine, car il y a quantité de roues qui font aller les pompes et monter l'eau de la Seine dans un réservoir à plus de 110 pieds sur l'horizon de la rivière où d'autres pompes la font encore remonter 150 pieds jusque dans un autre réservoir, d'où elle remonte encore plus de
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200 pieds jusqu'enfin par-dessus de liantes arcades, d'où elle se répand par une infinité de tuyaux sous terre à Versailles, à Trianon et à Marly .
Le Roi défunt allait passer une partie de Tannée à Marly, où il y a aussi un beau palais, avec un très beau jardin.
De là je passai par Saint-Germain-en-Laye, dont le château était autrefois le séjour de campagne du Roi et de la Cour ; aussi l'air y est-il des plus sains et la vue admirable, étant situé sur une hauteur d'où Ton découvre fort loin.
J'arrivai le 1«' octobre à Paris, que je trouvai plus beau et plus magnifique que jamais: la présence de la Ciour n'y contribuait pas peu, de même que la grande affluence d'étrangers que le commerce des actions y attirait en si grand nombre, qu'on ne pouvait avoir place dans les voitures, à moins que d'en retenir des semaines entières auparavant ; cela avait fait renchérir considérablement les vivres, les maisons, carrosses de louages, etc., aussi je ne crois point qu'on y ait lamais vu les carrosses en si grand nombre, ce qui causait tant d'embarras dans les rues qu'on était souvent obligé de s'arrêter longtemps, ou de se détourner de son chemin pour les éviter, souvent même les personnes qui étaient dedans étaient obligées de descendre, s'ils ne voulaient attendre des heures entières avant que leurs carrosses qui ne pouvaient avancer, ni reculer, fussent débarassés. Si c'est une grande commodité à Paris que les carrosses, le trop grand nombre qu'il y en a toujours dans certains quartiers est aussi fort incommode, les gens de pied étant obligés de se ranger à tous moments, crainte d'être écrasés, ou éclaboussés comme il faut, car les boues ne manquent pas dans Paris ; il est vrai qu'il y en avait alors plus que jamais, soit à cause de la grande foule de monde, ou des ordures des bâtiments, car l'on bâtissait presque partout, ou enfin parce que la police n'était pas trop bien observée. En effet, il faut rendre cette justice à M. d'Argenson, quoiqu'il ne se soit pas fait aimer du peuple, qu'il n'y avait personne plus propre que lui pour
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être lieutenant-général de police, et Ton s'en aperçoit bien, depuis qu'il ne Test plus, et que d'autres emplois plus considérables l'en ont éloigné. Otez l'incommodité des boues et des embarras, il n'y a pas de plus agréable séjour que Paris ; car quoique les vivres y soient toujours assez chers, comme presque dans toutes les villes fort peuplées, Ton y vit à tant et si peu de frais que l'on veut, rien n'y manque pour de l'argent, et si l'on ne veut faire que médiocre dépense, on n'est point examiné depuis les pieds jusqu'à la tête, comme dans les provinces, et trente personnes demeurent dans une môme maison qui ne se connaissent pas l'une l'autre. A l'égard de la société et des divertissements on en a tant qu'on veut : rOpéra et la Comédie tous les jours, outre qu'il y a encore deux très belles foires tous les ans, savoir, la foire Saint-Germain qui commence le 3 février et finit la semaine de la Passion, et la foire Saint-Laurent qui commence le 21 juillet et finit ordinairement à la Saint-Michel, dans lesquelles il y a toujours plusieurs troupes de danseurs de cordes, baladins, et autres divertissements. Pour les promenades, bâtiments, académies, je ne crois pas qu'il se trouve de ville où il y en ait de plus magnifiques.
Enfin il faudrait faire un livre, si l'on voulait décrire en particulier toutes les beautés de cette capitale de la France. C'est pourquoi je me contenterai de dire en général que c'est une des plus grandes, des plus riches, et peut-être la plus peuplée de la terre, les maisons ayant ordinairement 4 à 5 étages, et quelques-unes mômes en ont 6 jusqu'à 7 où tout fourmille de peuple ; elle est d'une figure presque ronde ayant 6.000 pas communs de long, 5.500 de large, et 18.500 de circuit qui font trois heures de chemin, non compris les faubourgs au-delà des boulevards qui feraient encore plusieurs villes assez bonnes. Sa force ne consiste que dans la multitude de ses habitants, étant toute ouverte, et sans aucunes fortifications. Il y a dans l'une des deux tours ou clochers de Téglise cathédrale Notre-Dame,
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deux grosses cloches dont l'un pèse 24.000 livres et l'autre 36.000, à ce que m'ont dit ceux qui les font voir, car suivant ce qui est marqué sur cette dernière qu'on appelle le gros bourdon, elle ne doit peser que 80.000 livres. La circonférence de celle-ci vers la bouche est de 24 pieds deux pouces, et son diamètre de près de huit pieds, avec environ six pieds deux pouces de profondeur, et neuf pouces d'épaisseur en bas, il faut 16 hommes pour la mettre en branle.
Quoique le terroir aux environs de Paris soit ingrat, et qu'il n'y vienne rien qu'à force de fumier, sa situation ne laisse pas d'être des plus commodes pour une grande ville, étant voisine de la Beauce si fertile en grains, et par le moyen de la rivière de Seine qui passe au travers. Elle peut tirer des provinces tout ce qu'elle a besoin pour sa subsistance et pour son commerce, qui est des plus considérables, de môme que ses manufactures dont il y en a de toutes sortes. Les principales sont celles des Gobelins, où l'on fait les plus belles tapisseries du monde et la plus belle écarlate, à cause de la petite rivière de Vaugirard ou des Gobelins, qui passe au faubourg Saint-Marceau au travers de cette manufacture. Son eau est bourbeuse et mauvaise à boire, et excellente pour laver l'écarlate et pour faire de la bière.
On fabrique aussi depuis quelques années au faubourg St- Ântoine des glaces aussi belles et aussi estimées que celles de Venise.
Environ à deux lieues de Paris est la petite ville de St- Denis, où il y a une très belle église desservie par les Bénédictins ; l'on y enterre ordinairement les Rois de France, Princes du sang, et quelques autres personnes de singulière considération ; on y voit un trésor qui est estimé le plus riche qui soit en France.
Sitôt que je fus arrivé à Paris, je le fis savoir à mon père et à ma mère par une lettre, car j'étais incertain de la réception qu'on me ferait, et c'est cette considération, aussi bien que l'incertitude de leur sort, qui m'obligea de ménager mon
argent pendant ce voyage, afin d'être en état de prendre le parti que bon me semblerait en cas de nécessité ; ma mère vint au devant de moi, et ils me reçurent avec toute la joie qu'on peut s'imaginer quand on revoit un flls unique après l'avoir cru perdu pendant plusieurs années ; cependant, lorsqu'ils surent que je n'étais pas à Paris pour longtemps, car j'avais encore dessein de voyager, cela renouvela leur chagrin, mais ils m'assurèrent pourtant qu'ils ne voulaient point forcer mon inclination.
Comme j'avais très peu de connaissances à Paris et que je ne voulais pas perdre mon temps, pendant que je m'étais déterminé d'y rester je pris un maître pour m'enseigner les . mathématiques, dont j'avais déjà eu quelque teinture chez M. de Schoulembourg, mais des affaires que je dirai ci-après m'étaut survenues, interrompirent beaucoup le cours de mes études, en sorte que je n'y pus pas faire le progrès que je m'étais proposé.
Année lyao
Dès l'aimée 1717 on avait établi en France une banque où Ton pouvait porter son argent : elle vous donnait des billets au porteur à vue qui étaient exactement payés à la présentation ; on avait aussi établi une compagnie pour faire valoir une colonie que la France avait à l'Amérique sur la rivière du Mississipi et on lui donna le nom de compagnie d'Occident ou du Mississipi : les actions de cette compagnie étaient de 500 francs chacune, et on les acquérait avec des billets de l'Etat, papier qui perdait alors 60, jusqu'à 70 pour cent sur la place ; mais les actions ayant pris faveur, ces billets, au lieu de perdre comme auparavant, vinrent jusqu'à 20 pour cent de bénéfice. C'est M. Law écossais de nation dont le nom est si connu présentement, qui avait donné ce projet, tant pour liquider toutes les dettes de l'Etat, que pour
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tirer tout l'argent du Royaume à la disposition du Roi, et il y réussit fort bien ; car Tannée 1719, toutes les compagnies de commerce, les fermes générales, et presque tous les revenus du Royaume ayant été réunis à la compagnie d'Occident qui fut appelée depuis ce temps la compagnie des Indes, ses actions gagnèrent jusqu'à mille pour cent. On fit alors des souscriptions sur le pied de mille pour cent dont on payait comptant 500 francs de prime, et le reste se devait payer en dix paiements égaux de mois en mois, mais qui furent prolongés par arrêt du conseil de trois mois en trois mois, de sorte cependant qu'on devait faire trois paiements à la fois ; ces souscriptions gagnèrent encore considérablement. On avait indiqué des diminutions sur les espèces, si bien que la plupart des gens, même les plus serrés qui du commencement n'avaient point voulu donner dans les actions portèrent leur argent à la banque pour avoir des billets, crainte de perdre par les diminutions, et afin de pouvoir négocier à la rue Quincampoix qui était l'endroit où l'on s'assemblait pour cette sorte de commerce. Ceux qui avaient reçu le r emboursement de leurs rentes, ne sachant qu'en faire, se jetèrent aussi dans ce commerce, car nombre de personnes qui avaient fait des profits immenses, ayant acheté à tout prix marchandises, maisons, et terres, tout avait augmenté considérablement de sorte que les souscriptions gagnèrent jusqu'à plus de mille pour cent, et les actions plus de 2.000, et j e crois même que le crédit des papiers se serait soutenu, si l'on n'avait pas fait les fautes suivantes.
En effet la compagnie et la banque qui étaient les meilleures bourses, ayant toujours été maîtresses de faire hausser et baisser les actions quand elles voulaient, avaient fait des gains prodigieux, outre que la compagnie avait gardé quantité d'actibns et souscriptions qu'elle n'avait vendu que lorsqu'elles furent bien haut; mais on commença à donner de la méfiance au public en touchant aux billets de banque auxquels on voulut faire gagner cinq pour cent, croyant sans
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doute par là leur donner plus de crédit, et empêcher qu'on ne les allât recevoir.
2« La compagnie voulut indiquer le prix des actions chaque jour et les vendre et acheter publiquement.
3° Elle fit de nouvelles souscriptions sur le pied de 2300, dont on payait mille livres de prime, quoique les actions ne fussent pas montées encore jusqu'à ce prix.
4» On défendit d'avoir plus de 500 fr. d'argent chez soi, ce qui ne pouvait causer que de la méfiance, tant pour les actions que pour les billets, puisque Ton voyait que la compagnie pourrait, selon ses intérêts, faire baisser les actions en vendant à bas prix, et les faire hausser de même en achetant, et que Ton était forcé, par ordre du Roi, d'aller porter son argent à la banque, qui retenait cinq pour cent en vous donnant des billets que l'on ne vous rendait point en allant les recevoir.
On fut contraint de faire ensuite mille différentes manœuvres, arrêts sur arrêts, qui se révoquaient le lendemain, de sorte qu'on ne savait sur quoi compter ; on réunit la banque à la Compagnie des Indes, la banque fut appelée Royale, et Sa Majesté se rendit garante des papiers ; on abolit les cinq pour cent sur les billets, on augmenta les espèces d'un tiers, on indiqua des diminutions, on fixa le prix des actions, et l'on en interdit le commerce à tout autre qu'aux agents de change, tout cela ne fit qu'ébranler la confiance de plus en plus.
Il est vrai que les étrangers et beaucoup de personnes qui avaient fait des fortunes considérables, retirant leurs fonds dans le pays étranger, avaient obligé d'augmenter les espèces, mais c'était peu de chose que de perdre un tiers à des gens qui avaient gagné de si grosses sommes ; d'ailleurs, cela faisait beaucoup de tort dans le royaume, par la cherté des denrées, et le dérangement que cela causait dans le commerce ; il valait beaucoup mieux ne toucher à rien, les dettes du Roi étant payées en billets de banque, il n'en fallait
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point faire des quantités au-dessus de ce que Ton en avait donné pour les espèces et pour les récépissés ; et par le moyen des profits immenses que la Compagnie avait faits sur les actions, et qu'elle faisait tous les jours sur les changes, etc., on aurait pu, en peu de temps, les réduire à pareil nombre qu'on avait reçu d'espèces, établir alors des comptes en banque comme en Hollande, afin d'éviter les inconvénients des billets, laissant hausser et baisser les actions, sans vouloir se mêler d'en acheter dès qu'elles ont été portées une fois au plus haut, et que la Compagnie s'était défait des siennes, car pour cela, il a fallu faire un nombre infini de billets de banque dont on n'a point reçu la valeur, et qu'il est par conséquent impossible de payer, et c'est ce grand nombre qui les a discrédités.
Cependant, nonobstant tout cela, le crédit des papiers s'était presque rétabli par le moyen de l'autorité du Roi et des diminutions sur les espèces, de sorte que les actions roulaient toujours sur les prix de 9000 fr. à quoi le Roi les avait fixées, et l'on faisait assez commodément le commerce en billets de banque, lorsque l'arrêt du 21 mai qui réduisait par degrés le prix des actions et des billets à moitié, ruina tout; le peuple murmura, on fut contraint de le révoquer quelques jours après, mais cela ne rétablit nullement leur crédit, personne n'en voulut plus, et une si grande atteinte â la bonne foi obligea le Parlement, le Prévôt des Marchands et Echevins de visiter les comptes de la banque, qui fut fermée dès lors, et tout est resté depuis dans la plus grande consternation, parce qu'on ne payait plus que les billets de dix livres, pour apaiser seulement le menu peuple.
Les uns prétendent que cet arrêt n'a été que la suite du système de M. Law; d'autres disent qu'il a été rendu malgré lui par l'avis de quelques ministres qui voulaient le perdre. Quoiqu'il en soit, Tévénement fait voir M. le Chancelier d'Aguesseau rappelé, M. d'Argenson ennemi capital et qui a
3jÙ SOUVENIRS BT MÉMOIRES
toujours contrarié M. Law dans le conseil disgracié avec toute sa famille, et quoique M. Law ait perdu le contrôle général des finances, puisqu'il est d'ailleurs dans toutes ses autres dignités et dans la faveur plus que jamais, il est à croire qu'il n'est pas si coupable qu'on le fait, et qu'il ne s'est démis de cette charge, que parce qu'il se voit déjà assez l'objet de la haine du public qui le regarde comme l'auteur de tous ses maux et que de vouloir encore porter le nom de chef des finances dans un temps où elles sont si délabrées, ce serait vouloir en être absolument la victime.
Dans le temps du remboursement des rentes de l'Hôtel de Ville, mon père ayant reçu le sien et ne sachant qu'en faire, comme tous les autres particuliers, me les confia pour négocier aux actions, je m'en chargeai avec plaisir espérant d'y faire quelque profit ; mais comme elles étaient alors au plus haut j'eus le malheur, ainsi que beaucoup d'autres, d'être du nombre des perdants. Je fis de très mauvaises affaires dans le commencement, j'en fis aussi ?nsuite quelques-unes de bonnes, mais je reperdis encore, de sorte que lorsqu'on vint à défendre ce commerce, je me trouvai en perte de deux mille écus.
De retourner au service et d'abandonner mon père et ma mère, après n'être venu chez eux que pour leur causer une perte si considérable pour l'état où ils étaient alors, je ne l'aurais jamais fait et j'étais dans la plus triste situation, fort embarrassé pendant quelques jours de savoir quel parti prendre.
J'avais fait connaissance à la rue Quincampoix avec un jeune homme d'Orléans, qui avait gagné quelque chose aux actions ; je le connaissais pour un fort honnête homme, il m'avait paru dans le dessein de prendre un autre parti, puisque les actions n'allaient plus ; j'étais de même sentiment que lui, ainsi nous nous proposâmes l'un l'autre de nous associer pour faire commerce en Hollande. Je le dis à mon père et ma mère qui en furent contents, et par ce moyen je leur épargnai
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la peine de savoir tout ce que j'avais perdu, car j'avais emprunté quelque argent sans leur dire, peur de leur causer davantage de chagrin ; je rendis cet argent de concert avec mon ami avec qui je m'associai. pour six mois le seize avril
Le 18, nous partîmes pour Orléans où nous demeurâmes quelques jours chez l'oncle de mon associé qui avec de bons négociants de ses amis, nous donna toutes les instructions nécessaires pour réussir dans notre entreprise, et les lettres de recommandation et adresses dont nous aurions besoin.
Notre dessein était de transporter de leau-de-vie en Hollande, on nous conseilla de Tacheter à Cognac, et pour cet effet nous partîmes d'Orléans le 2 mai, par la voie de la Loire.
Le soir nous arrivâmes à Blois, ville très jolie située sur un coteau tout couvert de vignobles, elle est renommée par la pureté de la langue française qu'on y parle très correctement. La cour y demeurait autrefois du temps de François second, Charles IX et Henri HI ; les ouvrages d'orfèvrerie, quincaillerie et ganterie de Blois sont fort estimés.
Comme nous eûmes le vent contraire le lendemain, nous ne pûmes aller qu'à Amboise; c'a aussi été le séjour de quelquesuns de nos Rois. Le château est sur une hauteur fort élevée qui lui donne une très belle vue, d'où la ville qui est au pied paraît comme dans un précipice. Il y a deux choses remarquables dans ce château, premièrement de très hautes tours d'une maçonnerie à l'épreuve, où l'on peut monter en carrosse jusqu'au haut, l'escalier étant d'une voûte très solide qui tourne en glacis sans aucuns degrés, l'autre est un bois de cerf haut de douze pieds, et large de huit. On dit que ce cerf avait mille ans, lorsqu'on le prit dans les forêts d'Ardennes, et qu'on lui trouva au col une marque par laquelle on voyait qu'il avait appartenu à Jules César. Il y a aussi un os de son col qui a un pied de diamètre, et quelques-unes de ses côtes grosses à proportion, on dit qu'il avait 18 pieds de haut.
Le 4, nous partîmes d' Amboise, il faut avouer que c'est un
des plus beaux pays du monde que ces bords de la Loire, sur* tout la Touraine, qui est nommée par excellence le Jardin de la France, en effet, c'est où y viennent les meilleurs fruits et en plus grande abondance. .
Comme nous avions bon vent nous arrivâmes de bonne heure à Tours, qui n'est qu'à six lieues d'Amboise, nous mîmes pied à terre pour nous promener un peu dans cette belle ville qui est grande, bien peuplée et fort considérable par ses manufactures en soieries. Nous n'y remarquâmes que le portail de la cathédrale qui est très beau, de môme que son horloge.
Nous nous rembarquâmes aussitôt, et le vent ayant continué de nous favoriser, à deux heures de nuit, nous arrivâmes à Saumur, où il nous fallut â regret quitter notre voiture, car nous étions en très bonne compagnie.
Saumur n'est considérable que par .le commerce d'eauxde-vie qui y sont meilleures qu'à pas un endroit de la Loire.
Nous y restâmes jusqu'au six que nous en partîmes pour Cognac. Nous n'avons rien vu de beau dans cette route, sinon à Thouars, petite ville du Poitou, à six lieues de Saumur, où il y a un magnifique château, appartenant à M. de la Trômouille.
Les paysannes en Poitou ont une mode assez extraordinaire : leur corset qui s'élève en pointe par devant, leur cache entièrement la gorge, cette pointe leur vient môme presque jusqu'au menton, et par derrière, leur corset laisse un vide aussi en pointe, que celle qui leur avance au dessus de la gorge pourrait justement remplacer.
Le Poitou est une des bonnes provinces de France, cependant il y a quantité de terres incultes, et nous en vîmes assez le long du chemin ; il faut que se soit leur stérilité ou le manque d'habitants, car les bourgs ou villages y sont fort éloignés les uns des autres, qui cause qu'on les laisse ainsi en friche.
Le 10, nous arrivâmes à Cognac, petite ville sur la Charente
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de la province d'Angoumois et de Pévôchô de Saintes, dont elle n'est éloignée que de cinq lieues. Ctognac n'est considérable que par ses eaux-de-vie, qui sont les meilleures de France et dont il se fait une quantité prodigieuse aux environs; on en envoie en temps de paix, la plus grande partie dans les pays étrangers, de même que beaucoup de vins blancs, qu'ils appellent vins de Borderie, ou de cargaison, qui sont forts, et supportent bien la mer : on les charrie avec des bœufs car c'est l'usage en ce pays-là, jusqu'au bord de la rivière, d'où on les fait descendre par bateau, jusqu'à bord des navires qui doivent les embarquer.
La Charente prend sa source dans le Limousin, et commence à porter bateau à Verteuil ; elle passe à Angoulôme, Jarnac, Cognac, Saintes, Charente, Rochefort, et se jette dans la mer à deux lieues ou environ de cette dernière ville. C'est une des meilleures rivières de France et des plus marchandes, étant très profonde ; elle n'a pas beaucoup de largeur dans la plupart des endroits : son rivage n'est point comme aux autres fleuves, s'approfondissant en glacis, mais il est escarpé, et les plus gros bateaux peuvent s'approcher sans peine, tout près de ses bords qui forment de très grasse prairies, son fond est bourbeux et plein d'herbages, ce qui la rend fort poissonneuse, et fait paraître son eau verte. Les plus gros bâtiments peuvent la remonter facilement, jusqu'à quatre lieues de son embouchure.
Nous restâmes un bon mois à faire. nos emplettes, pendant quoi nous allâmes faire un tour à Saintes, Charente et Rochefort, afin de voir nous-mêmes les vaisseaux qui y étaient en charge pour la Hollande.
Saintes est une ville fort peuplée et très ancienne ; on y voit encore pour marque de son antiquité, à une portée de fusil de la ville, des arènes du temps des Romains ; il y a aussi sur le pont deux vieilles arcades dont les pierres ne sont jointes par aucune liaison, qu'on dit avoir été bâties par Jules César : il y a au-dessus quelques inscriptions, mais les
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caractères en sont si fort gâtés par le temps, que je n'ai pu les déchiffrer.
Charente est à une lieue de Rochefort, c'est un assez bon bourg, et considérable par son port où viennent tous les vaisseaux marchands qui entrent dans la Charente, je ne sais si c'est la rivière qui a donné son nom au bourg, ou si c'est lui qui a donné le sien à cette rivière.
Rochefort est une ville moderne ; c'est Louis XIV qui l'a fait bâtir pour servir de port aux vaisseaux de guerre. Ses rues sont fort larges et tirées au cordeau, mais les maisons basses, et elle n'est pas encore bien peuplée ; ses magasins, hôpitaux, bassins, en un mot tous les ouvrages royaux y sont magnifiques. Elle n'est pas forte, étant environnée seulement de murailles et remparts flanqués de flèches au lieu de bastions ; il y a môme une partie de la place qui n'est point enceinte et dont l'entrée n'est défendue que par un terrain marécageux.
On fait beaucoup de sel aux environs de Rochefort, de même qu'aux îles de Ré et d'Oléron qui sont vis-à-vis de cette côte ; ces îles sont aussi très fertiles en vins, dont on fait beaucoup d'eau-de-vie, mais qui n'est pas si bonne que celle de Cognac.
On passe assez bien son temps dans ces petites villes de province, la société y étant des plus gracieuses et les étrangers bienvenus partout, mais il n'y a pas la môme liberté que dans les grandes villes, car on est examiné depuis les pieds jusqu'à la tête, ne pouvant faire la moindre chose que tout le monde ne le sache et ne vous contrôle comme il faut.
Dès qu'il y eut place dans un vaisseau, nous fîmes descendre nos marchandises et les embarquâmes dans une flûte hollandaise de 250 tonneaux appelée V Elisabeth^ capitaine Jean Veisser, auquel nous donnâmes une adresse pour nous venir prendre en passant à La Rochelle, parce que nous étions bien aise de voir cette ville, qui est fort belle et fort
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marohande, ayant un très beau port pour les vaisseaux marchands, car les gros navires n'y peuvent pas entrer ; son bassin est renfermé dans la ville et capable d'un très grand nombre de bâtiments. Du côté de la mer, il n'y a que de simples murailles élevées sur le roc, mais du côté de la terre elle est fortifiée de bons remparts et bastions avec leurs dehors. Ce qu'il y a de remarquable à La Rochelle, c'est qu'elle est la seule ville de France où il y ait des arcades le long des rues, comme dans plusieurs villes d'Italie, de sorte qu'on peut aller à couvert presque partout le cœur de cette ville.
Je rencontrai à La Rochelle M. Raymond de Villognon mon ancien ami, qu'il y avait près de cinq ans que je n'avais vu, ni eu de ses nouvelles ; il était officier dans le régiment de Vexin, qui était alors dans cette place, et logeait dans la même auberge que moi ; nous nous fîmes de nouvelles protestations d'amitié et nous séparâmes fort fâchés de ne pouvoir rester plus longtemps ensemble.
Le 24 juin, le capitaine de notre vaisseau envoya son canot pour nous prendre, et dès que nous fûmes à bord, il appareilla et fit voile jusqu'à l'île de Ré; il mit à terre le pilote qui l'avait sorti de la rivière, à la Flotte, petit bourg de cette île vis-à-vis duquel nous restâmes à l'ancre jusqu'au lendemain que nous partîmes avec un bon vent, mais qui calma pendant la journée et devint le soir contraire et très fort, continuant de môme le 26.
Le 27, le vent n'était pas tout à fait si mauvais, nous avons vu ce jour-là l'île Dieu, ou l'île d'Huys.
Le 28, meilleur vent, vu Belle-Ile, mais pendant la nuit contraire.
Le 29, un peu meilleur, vu l'île de Saint-Mathieu et le Ras.
Le Ras, est un grand banc de roches sur la côte de Bretagne; lorsqu'on passe entre ce banc et la terre, les mariniers baptisent ordinairement ceux qui n'y ont encore jamais passé.
Vers midi, vent contraire et fort, cependant à force de bor-
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dôes nous gagnâmes la vue d'Ouessant, mais le vent étant tombé nous n'avions pas pu doubler le cap.
Le calme a continué toute la nuit et le lendemain trente, restant toujours près d'Ouessant.
J'avoue que jamais voyage ne m'a tant ennuyé, car outre que nous sommes restés très longtemps en chemin, c'est que nous n'avionspas eu le temps de faire beaucoup de provisions, car le capitaine nous avait envoyé chercher dans le moment môme qu'il allait partir, et ces Hollandais n'ont rien dans leur bord que ce qu'ils donnent à leurs matelots; par bonheur nous avons péché de temps en temps des maquereaux dont c'était alors la saison, ce qui a fait que nos provisions nous ont duré plus longtemps, et que nous avons fait un peu meilleure chère pendant quelques jours.
(A suivre).
LES LIVRES D'HISTOIRE
Les mémoires du baron de laMoussaye. — Une famille militaire : Les Frézeau de La Frézelière.
U histoire de la guerre franco^llemande parAmédée Le Faure.
Charles Gouyon, baron de la Moussaye, dont MM. G. Vallée et P. Parfouru, publient aujourd'hui les mémoires d'après le manuscrit original (1), est un de ces contemporains des 'guerres de religion qui virent bien des calamités au cours de leur existence et qui en ont laissé un tableau à la fois Adèle et naïf. A vrai dire, les pages tracées de la sorte sont surtout un mémorial de famille et c'est là ce qui en faisait, aux yeux de l'auteur, la principale valeur. Mais comme ces peintres habiles qui en ne négligeant aucun détail et en mettant leur soin à rendre chaque objet, éveillent dans l'esprit du spectateur plus d'impressions qu'ils ne l'espéraient, ce petit tableau d'intérieur dépasse singulièrement son cadre et nous plait par bien des endroits auxquels l'auteur ne s'était pas appliqué.
C'est d'abord une idylle, commencée au château de Combourg, dans cet antique manoir féodal rendu célèbre depuis lors par le séjour de Chateaubriand, et ce roman de jeunesse nous en apprend déjà long sur les mœurs du temps. Catholique assez tiède, Charles de Gouyon de la Moussaye s'était épris de sa cousine, Claude du Chastel, belle huguenote assez austère, el les deux familles voyaient avec déplaisir une pareille union. Elle souleva bien des
(1) Mémoires de Charles Gouyon, baron de la Moussaye (1353-1587), publiés d'après le manusorit origÎDal par G. Vallée el P. Partoura. Paris, Perrin, iD«8, de zxxiv-248 p. et 32 plaDcbes.
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difficultés, car, en outre, une semblable héritière éveillait les convoitises et ne manquait pas de prétendants, si bien que le roi Charles IX, dut intervenir en faveur de Charles de Gouyon, et, pour mieux marquer ses sentiments, il voulut que le mariage fut célébré en sa présence, lors d'un de ses séjours au château de Gaillon. C'était un grand honneur et prétexte à l'auteur des mémoires de retracer des magnificences dont il était justement fier. Il n'y manque pas et il conte la cérémonie de ses noces comme il a conté les traverses de ses amours, comme il a retracé les péripéties de sa propre jeunesse ou de celle de sa fiancée. Tout ces traits forment un ensemble charmant sous cette plume naïve et sans prétentions et servent à nous montrer au vif les mœurs et les coutumes de cette époque, si éloignée de nous parles divergences qui séparent nos habitudes des leurs.
Après le mariage accompli, le nouvel époux, renonçant à la cour et à la figure qu'il y pouvait faire, regagnait en chariot le pays natal en compagnie de sa jeune femme, et c*est là que désormais tous deux allaient passer les quelques années de leur bonheur conjugal. Mais la vie d'un gentilhomme campagnard ne manquait pas alors d'être agitée, surtout lorsqu'il faisait plus ou moins ouvertement profession de la religion réformée, comme Charles de Gouyon qui s'était laissé convertir à l'exemple de sa femme. Homme de famille avant tout, celui-ci eut souhaité vivre tranquille dans son ménage, au milieu des onze enfants issus de son union, et il avait quitté sans esprit de retour le métier des armes et les passions agissantes qui troublaient si fort la France. Les circonstances en décidèrent autrement. L'édit de juillet 1585, contre les protestants, vint raviver les troubles. Le baron de la Moussaye et sa femme, durent alors se réfugier dans leur manoir du Val, qui, situé aux bords de la mer, offrait de meilleures garanties. C'est là que le prince de Condé vint se réfugier aussi, après sa défaite d'Angers, avant de passer à Jersey. Puis les troubles de la Ligue remirent les armes à la main du baron de La Moussaye qui combattait avec ardeur pour Henri de Navarre contre ceux qui lui voulaient du mal. Mais le malheur domestique avait visité son foyer. Claude du Chastel était morte à l'âge de trente-quatre ans, et cette fin prématurée avait attéré son époux.
Pourtant il sortit de son deuil pour aller combattre comme
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un loyal sujet les rebelles dont les factions ensanglantaient la France. Au milieu mêm€ de la lutte, il épousa ipie fille de François de La Noue, le Bras de fer si renommé pour sa bravoure et pour sa probité. Mais ce n'est pas le baron de la Moussaye qui a noté dans ses mémoires cette deuxième union. Son récit s'arrête à la fin de son premier mariage, comme si sa vie n'avait plus valu la peine, h partir de là, qu'on en tint compte. Les deux éditeurs des mémoires, MM. G. Vallée et P. Parfouru, ont complété sur ce point leur auteur, de même qu'ils ont éclairé le texte à l'aide de nombreuses notes qui expliquent et commentent tout ce qui a besoin d'être compris. De nombreuses illustrations intéressantes et bien choisies achèvent de faire de ce livre une véritable résurrection pour les yeux comme pour l'esprit et font revivre la Bretagne du xvi^ siècle, celle dont nous parle le seigneur de la Moussaye en son langage acorte et si attrayant.
L'élégant volume que M. le lieutenant Maurice Sautai, du 43® régiment d'infanterie, vient de publier sous ce titre : les Frézeau de La Frézelière (l),se compose de deux parties bien distinctes. De la première nous ne dirons rien: c'est le journal du siège de la ville de Lille en 1708, par le marquis de la Frézelière, qui commandait l'artillerie de la défense, un document précieux dont les principaux éléments ont déjà été mis en valeur, si le texte en est demeuré inédit jusqu'à ce jour. L'autre partie est une monographie très complète et très détaillée de la famille Frézeau, bien oubliée maintenant et qui méritait pourtant qu'on s'occupât d'elle avec autant de soin que l'a fait M. Sautai.
C'était une ancienne famille d'Anjou qui avait, dès l'origine, fourni d'excellents soldats aux armées royales. François Frézeau, marquis de la Frézelière, qui porta le plus haut le bon renom de son titre, avait donc de qui tenir et en s'occupant aux choses de la guerre il ne faisait que continuer les traditions de sa famille. Louvois, qui savait comprendre le véritable mérite des hommes, ne tarda pas à reconnaître celui de M. de la Frézelière et lui assura
(1) Lille, Lefebvre-Ducrooq, 1901,iii-8de x-'288 p. et 7 planches.
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bien vite sa protection en l'attachant au service de Tartillerie. C'est là en effet qu'était la place de cet officier réfléchi, observateur, ingénieux, qui put donner de la sorte libre cours à ses facultés. Investi de la charge de lieutenant général de rartillerie au début de Tannée 1678, le marquis de la Frézelière s'employa dès lops à la préparation de nombreuses opérations militaires que nous négligerons ici pour mettre mieux en lumière, comme Ta fait M. Sautai, les recherches techniques et les innovations de ce chef soucieux de ses devoirs. C'est là assurément un chapitre curieux de l'histoire des méthodes de la guerre. La Frézelière se livre à des études remarquables sur la combustion de la poudre et sur la construction des affûts qui lui permettent de tirer un parti excellent du nouveau matériel d'artillerie perfectionné imaginé par le capitaine espagnol Antonio Gonzalès. Seul des officiers de son temps, François Frézeau, marquis de La Frézelière, entrevoit dans l'adoption de ces nouveaux canons toute une révolution pour la tactique de l'artillerie: aussi, tout en s'employant à faire accepter ce système, il travaillait à y adapter le matériel de l'artillerie de son temps. Ses équipages de campagne, uniquement composés de pièces à l'espagnole, réduits à quelques calibres, présentent une mobilité inconnue avant lui, et c'est à bon droit que M. Sautai dit que, sur ce point, François Frézeau fut un précurseur de Gribeauval. Il est un autre nom dont M. Sautai rapproche celui de François Frézeau : celui de Vauban. En effet leur œuvre se complète comme leur caractère se ressemble et c'est d'une et d'autre part les mêmes qualités morales d'honneur et de dévouement, comme les mômes qualités techniques d'organisation et de création.
Jean-François-Angélique Frézeau, qui succéda à son père dans la charge de lieutenant-général de l'artillerie, fut aussi un homme consommé dans son art. Le jeune officier n'avait pas trente ans et déjà Vauban le désignait comme le premier artilleur de son époque. La destinée ne lui permit pas de donner toute sa mesure, mais dans le cours de sa trop brève carrière il justifia pleinement l'appréciation de Vauban à son égard. M. Sautai a eu raison de placer le portrait du fils à côté de celui du père, car ils se font valoir l'un et l'autre et l'on assiste de la sorte au développement des qualités ataviques qui sont intéressantes à étudier. Cette famille de militaires accomplis valait la peine qu'on en traçât ainsi l'his-
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toire et qu'on la tirât de l'oubli où elle gisait très injustement. En outre de la leçon qu'apporte toujours avec lui le devoir accompli avec attention et capacité, Touvrage de M. Sautai est un chapitre instructif de Thistoire de nos institutions militaires.
Encore un livre dont l'enseignement est plus direct parce qu'il est plus actuel et nous touche de plus près. C'est une nouvelle édition, illustrée de cartes et de plans, de VHistoire de la guerre franco-allemande (1870-1871) par Amédée Le Faure, qu'a revue et annotée M. Désiré Lacroix (1). Ce drame eut pour nous de telles conséquences, il pèse si lourdement sur notre conscience nationale que c'est une œuvre méritoire de raviver et d'entretenir le culte de pareils souvenirs. En contant les péripéties de l'année terrible, Amédée Le Faure avait fait preuve de clairvoyance et d'entrain, de cet entrain viril et audacieux qui fait si souvent marcher nos petits troupiers. Bien entendu en réimprimant l'œuvre d'Amédée Le Faure dans un format plus commode et plus maniable, les éditeurs en ont respecté le texte et ils y ont maintenu les cartes et les illustrations qui l'expliquent en l'accompagnant. Les conclu?ions du consciencieux écrivain n'ont, d'ailleurs, guère changé et il suffisait, pour les mettre de nouveau au point juste,de quelques notes précises et bien informées placées aux bons endroits, soit pour déterminer un fait, soit pour mieux faire connaître un homme. M. Désiré Lacroix s'est acquitté de cette tâche avec ses qualités coutumières et les brèves notes qu'il y a mises donnent de l'autorité au récit sans l'alourdir. Deux volumes sur les quatre que doit comprendre cette réimpression ont déjà paru et mènent le lecteur jusqu'au début de la guerre en province. Comme on le voit, toute une partie du drame est achevée de la sorte : la guerre impériale, la guerre organisée par les militaires professionnels aux ordres de Napoléon III. La résistance républicaine va commencer; mais si le tableau doit clianger il mettra toujours en valeur les mêmes dispositions heureuses : l'intrépidité des soldats, leur endurance, leur bonne humeur résistante, et, de la part de celui qui assiste à
(1). Paris, Garnier frères. Tomes I et II. 3 vol. in-18.
tous ces efforts et qui les redit au public, un désir sincère d'être véridique, de parler de ces jours sombres sans récriminations superflues et de juger ces désastres sans haine et sans crainte, comme un témoin qui aime trop sa patrie pour la tromper par un pessimisme trop noir et une conception trop timorée de ses devoirs. Les faits parlent trop bien d'eux-mêmes à qui sait les interroger, pour qu'on ne leur laisse pas dire, quand ils le peuvent, la leçon qu'ils nous apportent.
Le directeur-gérant : Paul Bonnefon.
AUXBRRB. ~ IMPRIMBRIB A. LANIBR, 48, RUB DB PARIS.
NOUVELLES A LA MAIN DE BOSQUET DE COLOMIERS
(Avril-Noçembre iy5a)
Le toulousain Bosquet de Colomiers avait fondé à Paris, en 1752, un bureau de nouvelles à la main. Il avait entr'autres abonnés: la présidente de Riquet et le comte de Fumel, demeurant tous deux à Toulouse, le Nain, l'intendant du Languedoc, Tévéque de Lombez et l'archevêque de Narbonne. Il fournissait même de gazettes les ambassadeurs de Hollande et d'Angleterre.
En dépit d'un style négligé, diffus,incorrect,Bosquetne manquait ni de verve, ni d'esprit. Il était à l'affût des nouvelles de la cour et de la ville, il paraissait bien informé, et il faisait profiter sa clientèle des anecdotes scandaleuses et des vers satiriques qu'il recueillait un peu partout. Les querelles religieuses, l'opposition du Parlement au Roi, les nouveautés littéraires et dramatiques, les racontars de coulisses, les procès retentissants, tout, jusqu'aux faits divers, lui servait à la composition quotidienne de ses gazettes. Malheureusement pour lui, il attaquait trop de gens en place pour rester longtemps à l'abri de l'impunité. Il reçut, un jour, le billet suivant :
« Prenez garde à vous, mon cher Du Bousquet; assez de faire des nouvelles à la main, car vous êtes dénoncé à lapolice,et Buhot, exempt, est chargé de vous arrêter. »
Bosquet ne tint pas compte de l'avertissement, ou bien le reçutil trop tard? Toujours est-il que le billet était encore sur sa table de travail,quand la police vint l'arrêter pour le conduire a la Bastille.
Bosquet y resta quatre mois, et, à sa sortie de prison, fut relégué dans son pays, à Toulouse.
En même temps qu'il s'assurait de la personne du nouvelliste, l'exempt Buhot faisait main basse sur ses papiers. Nous les avons retrouvés dans deux cartons des Archiçes de la Bastille^ et parmi
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eux, cette gazette « mordicante » qui avait attiré à son auteur la plus fâcheuse des disgrâces.
Une partie dos nouvelles est autographe, l'autre est de la main d'un copiste. Toutes deux comprennent un intervalle ininterrompu d'environ huit mois, d'avril â novembre 1752. Nous les croyons inédites, et nous en publions les fragments les plus curieux, d'autant plus inlt^ressanls qu'ils se rapportent à des événements peu ou mal connus. La i)lui)urt semblent ignorés des mémoires du temps, les Souvenirs du Duc de Lujrnes, les Journaux de Barbier etd'Argenson. Puisse le lecteur ne pus les trouver indignes de son attention I
Paul d'Estrée.
2 avril 1752.
. , Moyen de reyidre nos religieuses u/i7t'5, petite brochure Irôs bien écrite et très rare.
. . .Ce n'est pas assez que feu M. le duc d'Orléans ait donné la bénédiction à ses petits-enfants et qu'il leur ait substitué ses biens libres, que même ils soient nés constante matrimonio^ on dit que M. l'archevêque de Paris a voulu exiger une reconnaissance authentique par un acte public. On ajoute avec la même impudence qu'il va paraître un écrit à ce sujet qui sera sans doute forgé par la plus criminelle et par la plus noire malice. On donne une fausse interprétation à un discours tenu par M. Tarchevêque de Paris à ce prince, sur ce que, léguant sa bibliothèque aux dominicains de la rue St-Dominique, il dit qu'ayant mûrement réfléchi sur les différents sentiments des pères de l'église, il a reconnu que la doctrine de St-Thomas est la plus pure et qu'il l'adopte. Le prélat lui aura sans doute représenté qu'une opinion aussi respectable peut donner trop de faveur au parti janséniste. Le prince a été inébranlable, mais ce n'est ici que le sentiment d'un particulier, quoique premier prince du sang.
...On parle d'un sermon que le père Dumas, jésuite, a
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prêché devant le Roi, qui fait beaucoup de bruit. Il dit : « Un « torrent d'impiétés vient de nous inonder, des livres nou- « veaux prêchent audacieusement le matérialisme. Le dic- « tionnaire encyclopédique en est l'apôtre, mais un oracle « respectable en a supprimé les deux premiers volumes, ce • «( n'est point assez» il faut anéantir cet abîme ^d'abomination « et en punir les auteurs », accusant par là le Roi et ses ministres de relâchement.
Dans les Tablettes dramatiques du chevalier de Mouhy, on voit l'histoire de l'association de l'Académie française avec les comédiens français. Voici comment l'auteur s'exprime:
En 1732. les comédiens expédièrent Dufresne et autres à l'Académie-Française pour lui offrir ses entrées. Sensibleà une offre pareille, elle suspendit sa réponse jusqu'à ce qu'elle eût su les intentions du Roi qui en est le protecteur. M. le cardinal Fleury lui manda qu'il n'y avait aucun inconvénient. Alors les célèbres Quarante firent savoir aux comédiens qu'ils acceptaient leurs offres, et par représailles ils leur affectèrent un banc pour les jours d'assemblée, ce qui a été exécuté. Mais les 'académiciens ont été si piqués qu'une pareille anecdote ait paru, qu'ils ont fait mettre des cartons à cet article.
L'Académie a pris une délibération de supprimer les visites pour solliciter les places qui vaqueront.
6 ayril.
Le roi de Prusse vient de faire un poème sur M W militaire qui ne cède en rien à la Henriade: il n'en a fait tirer que six exemplaires.
. . . Voici le vrai sujet, dit-on, de la disgrâce de M. le comte de Maillebois. Il était dû par le Roi à la province d'Artois encore huit cent mille livres pour du fourrage qu'elle avait fourni au Roi, dont on sollicitait le remboursement depuis longtemps sans succès. On prit le parti de recourir à la protection, on donna cinquante mille livres, mais l'affaire traînant en longueur, on voulut retirer l'argent, il ne fut pas
possible. On en porta plainte et la lettre de cachet fut expédiée au bureau de M. le comte de Saint-Florentin, au lieu de rêtre à celui de M. le comte d'Argenson, qui en a marqué sa douleur au Roi, en lui disant qu'il ne connaît ni parents, ni amis, lorsqu'il s'agit du service de Sa Majesté. On assure à présent que M"»* de Pompadour sollicite ouvertement le rappel de M. le comte de Maillebois, et l'on prétend qu'il accompagnera M. de Paulmy, son beau-frère, dans la visite qu'il va faire des places frontières et qu'ensuite il reviendra à la Cour avec lui.
9 ayrU.
. . . Par le mariage de M. le duc de Broglie à M"« de Thiers, le père assure à sa fille cinquante-cinq mille livres de rente, et lui en donne vingt-cinq mille à présent, nourrissant, logeant, éclairant, chauffant les mariés pendant dix ans, si mieux ils n'aiment dix mille livres de rente. Il semble que ce mariage ait réconcilié la maison de Broglie avec celle du maréchal de Belle-Isle.
... M. le marquis du Châtelet, fils de la célèbre M™« du Châtelet, épouse M"« de Rochechouart de Faudoas. On crée, en sa faveur, une place de Menin auprès de M. le Dauphin et une pour sa femme auprès deM"«la Dauphine. M. le Dauphin a prié le roi Stanislas de Pologne de conserver â M. du Châtelet la place de chambellan : l'ensemble, lui produira iix-hult mille livres de rente.
16 avrU.
... Ce n'est pas sans peine que l'on voit la grande désunion dans les Indes Orientales entre les Français et les Anglais qui prennent le parti des princes du pays. Cette petite étincelle peut causer un grand embrasement, si Ton ne se hâte d'y remédier, et l'on pourra se repentir d'avoir appris à ces peuples à faire la guerre. M. Dupleix ferait mieux de s'attacher à bonifier et â augmenter le commerce de sa compagnie.
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13 ayrll.
II y a eu une grande émotion auprès deVincennes,ausujet du remplacement de la milice; les maréchaussées y ont été repoussées ; on les a mis à la raison à la fin ; on les a obligées de tirer et on a arrêté les plus mutins.
On assure que le Roi a donné la jouissance du parc de Vincennes à M. le duc d'Orléans et on fait actuellement un chemin pour aller de Bagnolet à ce parc.
20 ayrU.
... M. de Gaze père, fermier général, est mort, ce qui va troubler les fréquentes assiduités de M. le comte de Kaunitz auprès de la belle M°»« de Gaze.
...Le séjour que le Roi a fait à Bellevue a été très amusant par l'agréable fête que M"» la marquise de Pompadour y a donnée. On a joué les Fêtes de Thalie. M"« de Pompadour a chanté : « Douce liberté du veuvage, non je ne vous perdrai jamais ». On y a fort ri.
...La laideur aimable et les dangers de la beauté, petite brochure d'une morale admirable, sans pesanteur.
... L'homme de l'Opéra, qui avait débuté à la Comédie- Française, a été si conspué, qu'il a renoncé pour toujours au théâtre, et M. le prévôt des marchands, qui apprécie si bien les talents, l'a fait contrôleur de l'Opéra.
27 avril.
... Le gouvernement vient de supprimer le supplément de Moréri, en ce qu'il est dit dans la carte géographique que les îles qui sont en litige avec les Anglais appartiennent à l'Angleterre. M. de Silhouette, chancelier de M. le duc d'Orléans et commissaire du Roi pour ces limites, a déterminé cette suppression.
Bien loin que M. Chicoyneau soit mort riche, il ne laisse presque rien : on ne lui a pas trouvé un sol. Il en fut de
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môme à la mort de sa femme qui était une avare pommée, qui entassait louis sur louis, laissant mourir de faim son mari, quoiqu'il eût joui pendant dix-huit ans du produit de la place de premier médecin.
M"»« de Choiseul a chanté à ravir à la fête de Bellevue qui a été donnée, le même jour que Ton a fait à la paroisse de Versailles le service pour M"»* Henriette. M"® de Choiseul fut demander permission à M"** Adélaïde d'aller chanter à cette fête.
... La pauvre Cosroès a fait jeudi une fausse couche : tant il est vrai que les rois de Perse sont bien malheureux depuis longtemps t
30 ayril.
... Taxis, fabricant en vers, employé à la (Compagnie des Indes, fournissait de la Parnasserie à la dame Curé, la Sapho limonadière, pour qui il se sentait du penchant. Ayant appris qu'elle s'était remariée sans lui en faire part, il s'est éclipsé ; sans doute qu'un noble désespoir l'aura conduit à courir les champs ou à se noyer. Il y a tantôt huit jours que l'on n'en entend point parler. Quelques perquisitions que l'on ait faites, on n'a rien pu découvrir, en tout cas, ce sera le second qui se sera noyé du règne de cette nouvelle Sapho.
4 mai.
... Les principaux comédiens français ont joué chez M. le maréchal do Richelieu une comédie en vers et en cinq actes, de M"« Denis, qui a pour titre La Coquette punie, — Mauvaise.
... On a vu des choses singulières dans la révolte de Rouen : deux femmes, portant des pendeloques de diamant, se mettre dans la foule et piller. Elles y ont été étouffées. Une femme, ne sachant comment emporter du blé, leva ses jupes et sa chemise et apporta chez elle, dans cet état, le
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fruit de son larcin : on estime le dommage huit cent mille francs et Ton a arrêté des séditieux que l'on a pendus.
7 mai.
M. de Voltaire avait fait présenter le Siècle de Louis XIV à la reine de Pologne, relié avec soin et d'un goût infini. Cette princesse le reçut avec bonté. Voulant lui en marquer sa reconnaissance, elle fit faire une tabatière d'or très riche, avec deux médaillons magnifiques. Pendant que l'on y travaillait, la Reine lisait cette nouveauté. Elle changea bien vite de ton, ayant vu ce que M. de Voltaire dit de l'empereur Joseph, son père. Justement indignée d'une pareille insulte, elle en méditait le châtiment, quand on lui représenta que, pour punir l'insolent, il fallait donner à d'Arnaud-Baculard le présent destiné, ce qui fut fait. C'est ainsi que d'Arnaud l'écrit ici.
On assure que M. de Voltaire, avant de revenir en France, doit aller faire un tour à Naples : sans doute qu'il ira à Rome donner un plat de son métier à notre bon pape.
... La dernière feuille périodique de M. Fréron est très curieuse et fort applaudie. Ce critique ingénieux nous apprend que les vers qui parurent, il y a quelque temps, sous le nom de M. de Voltaire, adressés à une princesse, sœur du Roi de Prusse, qui commencent ainsi :
Souvent un a^r de vérité...
se trouvent dans la Bibliothèque des Gens de Cour de Pitaval (p. 370) et qu'ils sont de M. de la Mothe qui les composa pour une princesse du sang de France.
... On dit que M. le comte d'Argenson a écrit à M. l'Archevêque de Paris que le Roi était informé qu'il se tient chez lui des Assemblées d'évêques : son intention était qu'il eût à cesser de pareilles assemblées illicites, comme contraires à la police générale du royaume.
... Dans la dernière audience que le Roi a donnée à
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M. l'Archevêque de Paris, Sa Majesté lui a reproché son zèle amer et lui a enjoint d'être plus circonspect à l'avenir pour ne point troubler la tranquillité de l'Etat.
11 mai.
Âu livre des Destins, chapitre des grands Rois, On lit en lettres l'or ces paroles écrites : Deux beautés sauveront TEmpire des Français
En le purgeant de deux races maudites :
Agnès Sorel chassera les Anglais
Et Pompadour bannira les Jésuites.
... Le chirurgien du Jardin du Roi a été mandé par M. le Procureur Général au sujet de quelques discours injurieux qu'il a tenus contre le Parlement. Il lui a dit : « Si j'avais des témoins de ce que vous avez dit, je vous ferais pendre ».
14 mai
... On vient d'ôter à M. Fréron ses feuilles périodiques, pour avoir su trop bien peindre M. de Voltaire. M"« Denis a demandé à genoux cette suppression.
... La D"« Romainville, de l'Opéra, devenue femme en légitime mariage de M. de Maisonrouge, fait contre le gré de toute la famille de son mari, vient de mourir à la suite de ses couches. L'enfant sera sans doute réputé adultérin, la première femme de cet homme étant morte le douze du mois de décembre dernier. On dit qu'elle laisse cinq cent mille livres de bien... Le bruit est qu'elle est morte des mauvais traitements reçus de son mari. Leur contrat de mariage porte un don mutuel fixé uniquement à cent mille francs en faveur du survivant.
... On n'a pu donner les Héraclides de M. de Marmontel, par rapport à la maladie dangereuse de M'i« Dumesnil. On compte cependant les donner le 23 de ce mois, mardi de la Pentecôte.
... Il commence â régner des maladies épidémiques,
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comme fièvres malignes et autres, qui troussent bientôt leur monde.
... M. le duc de Bouillon vient de partir pour la mer avec toute sa maison, ayant été presque tous mordus par un petit chien.
21 mai
... Il y a quelque temps que Ton a dit que M. de Melfort devait aller voyager dans les cours de l'Europe. Il est vrai que c'était là son dessein, et le général Keith lui écrivit pour venir à Berlin, lui offrant sa maison et lui disant que le Roi de Prusse désire le voir et s'entretenir avec lui sur l'art militaire, dans lequel il a marqué ses talents, par le projet qu'il fit pour la réforme de la cavalerie, approuvé du Ministre et goûté de feu M. le Maréchal de Saxe. Mais, comme le bruit de ses voyages s'était répandu, et que l'on y donnait une mauvaise et désagréable interprétation, il a cru devoir le suspendre encore pendant un an.
... La Métempsycose, comédie en vers et en trois actes de M. Yon, donnée aux Français mardi dernier, contient dix-huit scènes qui peuvent n'en faire que sept à huit, ce qui réduit la pièce en un acte. L'auteur paraît avoir beaucoup d'esprit, de la finesse dans ses applications, du feu : on la trouve allégorique au ministère de M. de Chauvelin. Il n'y a que vingt ans que cette pièce a été faite en cinq actes, réduite ensuite à trois et nécessairement à un.
25 mai
Il paratt une estampe bien analogue au cœur et à rQ3prit du Roi. Elle représente une montagne escarpée, au sommet de laquelle le Roi aperçoit la Vérité. On voit sur le visage du Roi combien son âme est agitée du désir sincère qu'il a de l'approcher. On voit le Roi qui grimpe à cette montagne aidé d'une Vertu. Pour lors, la Vérité s'empresse de venir au devant du Roi.
... Un neveu de M. l'Archevêque de Paris, officier aux gar-
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des, vint avec ses camarades à la Plaine, à la dernière revue. Quand il fut arrivé, on lui dit qu'on ne pouvait le recevoir, qu'il n'apportât un billet de confession.
... Voici le sujet de la maladie de Mi»« Dumesnil. Granval aime une petite paysanne qui a causé du bruit dans le ménage. La Dumesnil, étant ivre, prit Granval à la gorge qui saisit les pincettes et lui en donne deux coups sur la tête.
Sur r Archevêque de Pewis.
De par le Dieu de la Marotte, Pas de tôte, pas de culotte.
... Voici un bon mot de M«»« la marquise de Pompadour.
Le Roi parlait du Parlement au sujet des affaires présentes. M. le baron de Montmorency qui était présent, prit la parole et dit : « Il n'y a qu'à le casser. »
— Mais comment le remplacer? dit le Roi.
L'admirable marquise répondit : « Par des Quinze-Vingts et Monsieur à leur tête. »
Les harangères, en se querellant, se disent : « Va, tu raisonnes comme un arrêt du Conseil. »
... Le public va être régalé d'un grand procès entre la dame Paris et la dame Cartier, qui lui a succédé dans tous ses privilèges, droits et actions. La Paris, eu lui cédant tout son fonds, a promis et juré de cesser tout commerce, moyennant la promesse par la Cartier de lui payer la somme de quarante mille livres, savoir, dix mille livres en passant le contrat et les trente mille restant, en six payements égaux de six mois en six mois, le toul sans intérêts.
La Cartier a payé les dix mille livres, lors de la signature du contrat: elle a même fait le premier payement convenu, mais elle s'est arrêtée pour les suivants, prétendant que la Paris a violé ses engagements, qu'elle tient chez elle, sept a huit filles de chambre, qu'elle envoie en course tous les matins.
Leurs conseils sont forts embarrassés sur le choix du tribunal où porter cette affaire.
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... On dit qu'il se fait actuellement une enquête sur la vie de feu M. le duc d'Orléans. On avance même qu'il fait des miracles. Ceci tient du parti, et c'est donner par là un démenti continuel à M. l'Archevêque de Paris.
... On a donné, le 24 du mois dernier, la première représentations de Héraclides de M. de Marmontel. Deux heures avant de jouer la pièce, il parut une prétendue lettre attribuée à M. de Racine, qui est en ces termes :
Monsieur, Vous avez assez de bonté pour moi, pour que je me flatte que vous voudrez bien assister à la tragédie d'Iphigénie, que Ton donne aujourd'hui. Je vous prie d'en observer les défauts pourlesrepasser ; vous ne sauriez vous y méprendre, quoique on la donne sous un autre nom : ces petites tricheries sont de la saison. »
C'est effectivement le môme plan dUphigénie. Les enfants d'Hercule se retirent chez le roi d'Athènes pour éviter les fureurs du roi d'Argos. Celui-ci demande qu'on les lui livre. Grand défaut au second acte. On s'aperçoit que l'oracle est faux; nul intérêt, des vers bâtards, un style lâché. Le public, quelque indulgent qu'il soit, n'a pu se faire illusion. Quand l'acteur vint annoncer, il dit : « On vous donnera, samedi prochain, la seconde représentation des Héraclides^ si vous voulez. »
Quelque singulière que soit cette annonce, elle a déplu. On donnait pour petite pièce : Attendez-moi sous Vorme. On jeta sur le théâtre cette chanson :
Un maigre et froid génie,
De vains succès flatté,
Croyait d'Iphigénie
Egaler la beauté.
Dans ce projet informe
A-t-il bien réussi ?
Attendez-le sous Vorme,
Le sifflet vous le dit.
... La diversité des sentiments et les disputes en matière de religion, bien loin de maintenir le chrétien dans la bonne doctrine, ont toujours fait naître l'irréligion. On ne s'en aperçoit que trop : à Pâques, on a observé la diminution sensible des communions dans les paroisses. Saint-Sulpice a ordinairement cent trente, cent cinquante mille communiants ; il n'y en a eu cette année qu'environ soixante-six mille. A Saint-André dix-huit cent cinquante de moins que l'année dernière, et à Saint-Séverin deux mille six cents. On peut juger par ces trois paroisses qu'elle doit être la diminution proportionnelle dans les autres.
On entend le peuple dans les marchés dire : « On veut exiger de nous des billets de confession. Eh bien I nous ne nous confesserons point ».
On dit que l'abus va si loin qu'il y a eu des gens qui ont négocié des billets de confession. Si le Spirituel souffre de tous ces événements, le produit des sacristies est considérablement diminué : dans bien des églises on renvoie des prêtres, et les moines crient hautement.
4 juin.
... Opuscule d'un auteur égyptien d'où l'on pourrait conclure qu*il n'est pas de femme fidèle. Cette petite brochure, qui est assez drôlette, est du chevalier de Mouhy.
... On parle d'un mandement de M. l'archevêque de Paris contre le Parlement, dans lequel il dit que qui n'a pas craint la peste ne craint point le feu, faisant entendre que son mandement sera brûlé.
... Voici un bon mot de M. le duc d'Ayen. Le Roi, qui voyait venir M. le Chancelier, dit qu'il ne le croyait pas si gros. — t Cependant, Sire, c'est là le plus mince de vos sujets ».
... La famille royale a beaucoup perdu au jeu dans le dernier voyage de Marly. M. le duc d'Orléans a perdu trois mille louis et M. le marquis de Livry cent cinquante mille livres.
Un frotteur, pour qui Ton mettait au jeu, a gagné quatre cent cinquante louis.
11 juin.
... L'aimable M"Ma comtesse de Rupelmonde vient de mourir.
15 juin.
...Les ^^Buvres Héraclides sont expirées et éteintes, malgré les soins de M. de la Poupelinière et de toute sa cour. Par surcroît, la parodie de Daphnis et Chloé^ que Ton donne aux
Italiens, achève de les terrasser. Cependant, à la quatrième représentation, la troupe marmontellique chanta victoire en rentrant dans le palais de Passy. M. de la Poupelinière avait fait préparer un somptueux souper pour solenniser un événement si inattendu.
Clairon, sous le nom d'Olympie, y parut dans tous ses atours. On avait préparé une couronne que M. de la Poupelinière se hâta de mettre sur la tête du célèbre auteur des Enfants d'Hercule, qui, par humilité, fut la déposer aux pieds de son Mécène.
Une seconde couronne fut logée sur la tête d'Olympie, et une troisième orna le front du père des infortunées Héraclides. Des applaudissements sans fin se firent entendre de toutes parts. On rendit un arrêt par lequel le protecteur, le protégé et l'actrice mangeraient, la couronne sur la tête. Ainsi finit un repas assaisonné par la joie, par le persifiage et par une effusion des sens.
Marmontel, Cahuzac, Ballot, Trio digne du même lot, Sont les dieux de la Pouplinière.
Il place sur le môme autel Cahuzac, Ballot, Marmontel.
Pour nous, jetons dans la rivière, Enveloppés du même sac.
Ballot, Marmontel, Cahuzac.
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...Voici, sans doute, un remboursement que M.Marmontei a fait au chevalier de la Morlière :
Cet homme à l'œil hof^ard, à la face jaunie,
Auteur du Mort vivant, des Français conspué,
Du fade Gouverneur par le public hué,
Qui pâlit des succès (i*un auteur qu'il envie,
Ce copiste orgueilleux de deux ou trois romans,
Qui croit par le jargon remplacer le génie.
Ce Zoïle effronté, le fléau des talents,
Distille en vain partout son venin satirique.
On rit de ses transports loin de s'en effrayer.
Dans les accès brûlants de sa rage cynique.
Ce pauvre homme croit mordre, il ne fait qu'aboyer.
... L'abbesse de Montmartre a fait décréter le curé de Montmartre par son juge, pour avoir fait un très grand scandale dans TOctave du Saint-Sacrement. Ce curé devait aller en procession à certain reposoir que Ton avait fait près de Bonne-Nouvelle, quoique sur le territoire du curé de Saint-Eustache qui l'avait permis. Le curé refusa d'y aller. Le peuple se mutina, le curé abandonna le dais et emporta le Saint-Sacrement.
18 juin.
... Le voleur de vases sacrés que Ton a brûlé lundi, place Maubert, a accablé dMnjures le lieutenant et les officiers du Châtelet. On dit qu'il a beaucoup jasé.
22 juin.
... Voici encore une nouvelle folie qui fait fortune en attirant une foule de monde dans le faubourg Saint-Antoine. Le curé de Sainte-Marguerite refusait d'aller en procession à un reposoir que Ton avait fait auprès d'une vierge de pierre qui est à l'entrée de la rue de Charonne. On l'y força. On dit qu'étant devant cette figure la Vierge fit un signe de tête et
Nouvelles a la main 399
que Tenfant qu'elle tenait dans ses bras s'était mis sur ses pieds. Le sculpteur, qui a fait cette figure, assure qu'elle a à présent la tôte penchée du côté droit, quoiqu'il l'ait faite du côté gauche. Pour ce qui est de l'enfant, il ne le reconnaît pas, n'étant point de son fait. La foule est si considérable, et l'on s'empresse si fort â y brûler des cierges qu'on y a envoyé des escouades du guet.
... Ce même jour, on fit à l'Observatoire Texpérience de l'électricité pour attirer le tonnerre ; mais elle manqua, dit-on, par rapport à la grande pluie. On a placé dans quelques maisons de Paris de ces machines électrisées.
25 juin.
... Le curé de Bar-sur- Aube fut condamné samedi par la Chambre de la Tournelle à trois ans de bannissement, à faire réparation à la dame du lieu dans la salle d'audience du Siège, la torche au poing, la corde au col, en deux mille francs de dommages envers la partie civile, en cent francs d'aumône envers les pauvres et en dix livres d'amende envers le Roi.
Ce curé avait refusé la communion à la Sainte Table à un laquais de la dame, en lui disant qu'il ne voulait pas le communier, parce qu'il était dans une maison pleine d'hérétiques, qu'il n'avait qu'à la quitter et qu'il le communierait. La dame, qui était présente, prit à témoin ceux qui étaient dans l'église. Alors le curé dit :
— Puisque Madame prend des témoins, jeté communie comme Jésus-Christ communia Judas.
Et avec la patène lui fendit la lèvre supérieure.
Il avait été condamné aux galères par le juge du lieu.
29 juin.
.... Voici la copie d'une lettre de Berlin, elle est trop intéressante pour se refuser de la rapporter.
« L'auteur de V Ecole de l'Homme mérite punition ; c'est un mauvais citoyen. J'ai vu son livre et aux marges la clef manuscrite qui renferme les noms les plus respectables. Je déteste les libellés, même les plus ingénieux. Il me semble que la meilleure manière de punir les auteurs serait de leur faire leur procès dans les formes, puisque les lettres de cachet font trembler l'innocent qui ne doit jamais trembler dans un état bien gouverné.
« Il n'y a pas de bon sens dans les persécutions du Languedoc, témoins les ouvriers fabricants qui sont arrivés ici. Cette petite colonie fera des petits, des élèves et dans quatre ans enlèvera à la France plus d'un million que le Brandebourg tire annuellement en étoffes de soie. Ou il faut tolérer les huguenots, ou il faut les brûler tous. En les tolérant, cela ferait un très grand bien ; en les brûlant, tout cela empêcherait l'émigration et que l'étranger s'enrichirait par les dépouilles de la France....
« Un contraste bien remarquable et bien remarqué dans ce pays, où Ton compte avec une joie insultante toutes les sottises de la France, dont on profite avec la plus vive ardeur, c'est de voir un Parlement qui résiste au zèle qui persécute un petit nombre de sujets par la privation des sacrements et ce même Parlement garder le silence sur les persécuteurs qui attaquent par le fer et par le feu un grand nombre de citoyens utiles ».
30 Juin.
On assure que le marquis d'Antraigues a relevé M. de Melfort auprès de M™« la duchesse d'Orléans.
2 juiUet.
.... M. l'archevêque de Paris avait envoyé prier M. Berryer de commander quelques escouades du guet pour se porter dans le faubourg St-Antoine, à TefTet d'y empêcher le fanatisme du peuple auprès de la vierge de pierre dont on a parlé.
Le magistrat répondit qu'il assurait le prélat de son profond respect, mais que, n'ayant point le département des vierges, il ne pouvait y remédier. On sait que c'est par la friponnerie d'un épicier, qui est très voisin de la vierge, qui, par le moyen d'un trou qu'il avait pratiqué, avait mis en mouvement la figure, que de gens apostés crièrent miracle. Le peuple le crut: il a vendu une très grande quantité de cierges, mais aussi est-il en prison.
On est étonné que le gouvernement n'ait pas déjà donné des ordres, tant à Paris que dans les provinces, pour faire arrêter les embaucheurs sans nombre que le roi de Prusse y a répandus, qui y opèrent une émigration considérable d'ouvriers, de fabricants et de militaires. On a arrêté dans le Languedoc plus de quatre-vingts personnes qui étaient en marche pour le pays étranger, ainsi que quatre chaises au Pont- Saint-Esprit. On peut convenir que la France a dans le roi de Prusse un allié qui lui est bien cher.
... On sait que le pavillon de France avait été violemment insulté par un vaisseau tripolitain, dont le capitaine est de Marseille, qui est un renégat. Le Roi en avait demandé une ample satisfaction et que le capitaine fut livré. La régence a envoyé à cet effet des députés ici, mais elle a refusé de remettre le capitaine. Le Roi a déclaré la guère àcette Régence. Quatre vaisseaux de guerre, deux frégates, une galiote à bombes et un brulôt sont en marche pour aller châtier cette République.
... M. de Montchenu, ci-devant écuyer du Roi, connu pour avoir jeté son laquais par lafenêtre,qui n'a jamais vu d'armée de bataille, ni de siège, est à Tunis où le fils du bey Ta forcé de commander l'armée qu'il a levée pour détrôner son père, le menaçant de le faire empaler en cas de refus. Il ne fallait pas moins qu'un Français, pour opérer un événement aussi favorable, quoique barbare.
6 juiUet.
... La paix de la France avec la régence de Tripoli est faite.
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Le nommé Picard de Marseille, renégat, mettait la division dans le divan. Le Bey Ta fait pendre en présence de quatre officiers français.Il en aurait coûté à la France quatre millions en pure perte pour ne brûler que quelques chaumières qui auraient été rétablies le lendemain; et Ton aurait eu raison de dire que l'on aurait cassé des vitres de Tripoli avec des louis.
.. La supérieure de l'Enfant Jésus a été rendre hommage avec ses vestales â M"»« la marquise de Lassay pour tout le bien qu'elle a fait à cette maison, à qui elle vient de donner deux cent quarante mille francs faisant douze mille livres de rente. Elles y chantèrent un hymne A sa gloire et finirent par une chanson contre le Parlement ayant les yeux baissés & terre.
... La ville de Paris vient d'acheter deux maisons contigûes à la salle de l'Opéra, pour bâtir une salle plus ample et plus ornée. On assure que M. le duc d*Orléans entre dans cette dépense pour cent mille ôcus et qu'il donne même quelque terrain pour servir de fonds. On commence & préparer la salle des machines des Tuileries pour continuer â donner rOpéra.
.... La pauvre comédie du poète Roy est renvoyée aux calendes grecques, au grand regret des épigrammatistes. Il ne promet pas poire molle aux comédiens, ni aux autres dont on jouera les pièces.
9 juUlet
Le superbe château de St-Fargeau, de M. Le Peletier des Forts, vient d'être brûlé avec cinquante maisons joignantes. Le dommage est estimé cent mille écus. Un misérable qui était en prison, y a mis le feu: il s'est malheureusement sauvé.
... Il paraît trois estampes représentant les trois différents états dans lesquels s'est trouvé M. Duval, bibliothécaire de l'empereur, dans le duché de Toscane.
La première le représente gardant les moulons et exprime parfaitement le désir dont il était animé pour apprendre le latin qu'il a appris de lui-même, si bien qu'il est parvenu à tenir un rang distingué dans la littérature. La seconde le montre dans le milieu de sa course littéraire, passionnément amoureux, se livrant à tout son amour et abandonnant Tétude. Le sujet de la troisième estampe est, qu'étant rentré en lui-même, il avait pris les Hierolandes de St-Jérôme et avait fait un grand usage par degrés de la cigtie et qu'il est parvenu à éteindre l'ardeur de ses feux, s'étant redonné au travail.
18 juillet.
.. Le Roi a fait présent à M™« la marquise de Pompadour pour sa fête, le jour de la Saint-Jean, d'un carrosse delà façon de Martin, qui coûte quatre-vingt-dix mille livres. Un garde du Roi lui a présenté un bouquet en vers qui est trop mauvais pour le rapporter.
Le Roi a dit à M. le garde des sceaux (1), qu'allant à Compiêgne, il passerait par Arnouville, mais qu'il voulait le voir tel qu'il est, quand il commande â ses légions d'ouvriers, habit gris et l'équerre à la main. Sa Majesté y but un coup et y prit M""* la marquise de Pompadour qui y dînait.
... Une dame, se trouvant en visite avec M™® la marquise de Gergy, lui marqua toute sa douleur sur la suppression, qui vient d'être faite, des ouvrages du prélat, son parent, en lui disant : « Je suis bien fâchée qu'on ait supprimé les Opéra de M. l'Archevêque de Sens et de ne les avoir pas vus, moi qui aime passionnément YOpéra. »
... Voici un miracle dont on a parlé au faubourg Saint- Antoine, où il va encore bien du monde, malgré la prohibition du magistrat. Deux Suisses prirent querelle entre eux, au sujet de ces miracles. L'un les affirmait en Suisse, et l'autre les niait opiniâtrement : tant fut chamaillé, qu'ils mirent le sabre â la main : ils se portaient les plus rudes coups,
Machault d'ArnouvUie
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quand la Vierge cria de toutes ses forces : « Au guet ! au guet 1 »
On a vu M. le prince de Ligne, prosterné dans le ruisseau, rendre hommage à cette statue, mettre à son côté un bouquet de roses d'un liard et deux petits cierges d'un sou chacun, à Tédiflcation du public.
27 jaillet.
Les barres et les machines électrisées sont devenues si fort à la mode, que chacun veut en avoir une dans sa maison, pour détourner le tonnerre. Coûte que coûte, il en faut: les fermiers généraux ont donné le ton, il est vrai que celles qu'ils ont sont enrichies, mais qui le peut mieux qu'eux? Il en sera bientôt de ces machines, comme il en a été des pantins : nouvelle preuve de la frivolité française; on veut faire revivre l'usage où étaient les Romains, qui, plus solidement, avaient chacun dans leur maison une Fortune : celle des riches étaient d'or et les autres d'ivoire.
L'électricité est devenue la passion des Parisiens, qui gagnera rapidement la province. Les couvents en sont déjà pourvus, même ceux des filles...
23 juillet.
... Le marquis de Campagnol, d'Angers, a été assommé, ces jours-ci, rue Taranne, vis-à-vis la rue du Sépulcre, à neuf heures et demie du soir, de deux coups de masse dont il est mort. On n'a eu que le temps de lui voler son chapeau et son épée. On prend de là l'occasion de présenter des Mémoires, pour qu'il y ait des lanternes, l'été comme Thiver, attendu la profonde obscurité de certaines nuits.
... Dans l'Assemblée du 15, au Parlement, on a dénoncé un refus de sacrement, fait depuis quatre ans, par le curé de Roy Boissy à ses paroissiens, sous un prétexte aussi dangereux que nouveau. Il avait voulu établir la dîme sur les pommes dont il avait été débouté par sentence rendue à Beauvais, le
17 juillet 1751, et il a refusé en conséquence les sacrements et la confession, même en temps pascal, à ses paroissiens, en leur disant: pas de pommes, pas de confession, pas de sacrements.
27 juillet.
La D^i*" Alineau, de Paris, âgée de vingt-quatre ans, qui n'est point jolie, et qui débute dans le tragique aux Français, a une prononciation admirable. Elle marque avoir même bien du talent et elle a joué certains endroits de Phèdre avec bien de la finesse.
... Il y a une grande querelle entre M. l'Archevêque de Paris et M. le Prévôt des Marchands, au sujet d'un certain volume d'eau que ce prélat a demandé à la ville. M. le Prévôt des Marchands, voulant obliger l'Archevêque, a fait assembler le Conseil de Ville, à qui il a exposé la demande. On a fouillé dans tous les registres et on a trouvé que le prélat a la même quantité de lignes d'eau accordées de tous temps aux archevêques de Paris. Cependant, pour satisfaire M. l'Archevêque, il a été pris une délibération pour lui accorder encore quelques lignes d'eau, en sorte qu'il en a près d'un pouce, ce qui n'est accordé qu'à Messieurs les Princes du Sang.
L'extrait de cette délibération a été porté à M. l'Archevêque par un secrétaire de la ville. Le prélat est entré en fureur, il a déchiré cet extrait et l'a jeté au nez du porteur en disant : « Voilà donc les pouces de la ville. »
Sur le rapport qui en a été fait, M. le Prévôt des Marchands a tout aussitôt assemblé le Conseil de la Ville, à qui il a fait part de l'insulte faite à la ville par l'Archevêque de Paris.
Il a été résolu d'annuler la délibération, de la biffer et de la rayer, et M. le Prévôt des Marchands a été porter ses plaintes au Roi de Tinjurieux procédé de M. l'Archevêque de
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Paris, qui a la manie, dit-il, que la ville lui donne i sa fantaisie de» pouces sans nombre.
8 août.
Il n'y a dans Paris, qu'un exemplaire de la belle réponse à la Critique de VEspril des Loi,% faite par Tabbé de la Porte. On la dit de M. le Président de Montesquieu ; et ce qui confirme à le croire, c'est qu'elle a été imprimée à Bordeaux, où ce président a été quelque temps en dernier lieu.
6 août.
... Voici ce qui s'est passé à Montpellier, au sujet du Ministre Fléchier.
Etant arrêté, il fit en prison son abjuration, jugement qui le condamne à être pendu suivant la rigueur des Edits, pour avoir fait le prédicant. Deux femmes, la mère et la fille qui sont de Marsillargues,qui étaient avec lui, condamnées àêtre rasées et renfermées dans la tour de Constance, près Aigues- Mortes, leurs biens confisqués, le tiers réservé pour la subsistance de la fille.
JiB jour de l'exécution arrivé, M. l'Intendant se transporta à la prison et interpella Fléchier de déclarer s'il n'avait rien à. révéler contre l'Etat. Il lui répondit que non et qu'il mourait résigné à la volonté de Dieu, dans les sentiments de la religion catholique, apostolique et romaine. Pour lors, l'intendant déploya sa grâce, que le Roi lui accorde.
On espère que, comme Fléchier a beaucoup d'esprit, il ramènera au giron de l'église bien des brebis égarées, et qu'il commencera par la conversion des deux femmes en question.
Il s'était rendu à Montpellier plus de vingt mille religionnaires, et l'on y avait fait venir deux régiments.
... La Serva Padrona a été bien reçue, mais cela ne se soutiendra pas, parce que peu de gens la goûtent.
10 août.
Vers sur les quatre figures de plâtre du couvent de Mont-
martre, représentant les fondateurs, faits par une jeune pensionnaire de quatre-vingt-un ans.
Ces béats de sombre figure Forment un déplaisant objet.
Ils ont opprimé la nature ; On ne les voit là qu'à regret.
Pour avoir vécu sur la terre Exempts de sensibilité.
On les a fait tailler de pierre Symbole de leur dureté.
.... M™« de Lus! gnan, religieuse, est parvenue à faire annuler ses vœux après trente ans de religion.
... Le bref dont on a parlé est faux. C'est ainsi que M. le Nonce Tafârme, et il ajoute même que le Roi, ayant déclaré par son dernier arrêt la Bulle Unigenitus loi de TEglise et de l'Etat, l'afifaire de Rome est faite, et elle n'entre point dans tout ce qui se fait. On dit encore qu'il disait: « M. Tarchevèque de Paris a fait faire oune fouriouse recoulade à la boulle ».
14 août.
M. Guérin de Montpellier, auteur du lit mécanique à l'usage des malades, a inventé une nouvelle machine pour administrer toutes sortes de bains médicinaux. Il a demandé à la Faculté de Médecine et à l'Académie royale de chirurgie de nommer des commissaires, etc.. Ils ont jugé que la machine est très ingénieusement inventée pour administrer commodément et efficacement aux malades, selon les vues des médecins et des chirurgiens, et sur leur direction, toutes sortes de bains médicinaux, tels que les bains entiers, les deux bains, les bains de vapeur, les étuves, les douches d'eaux minérales, soit naturelles, soit artificielles et les fumigations de toute espèce. En conséquence il a été délivré au S»" Guérin, une attestation authentique.
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L'académie des sciences a donné un avis très distingué sur cette ingénieuse machine; et le Roi, voulant marquer audit S' Guérin sa satisfaction, lui a accordé jun privilège exclusif avec des lettres patentes.
Ledit S' Guérin a fait son établissement rue des Jeûneurs, quartier Montmartre, vis-à-vis la rue St-Fiacre. Les gens les plus distingués vont profiter de cette ingénieuse découverte.
Avis AU Public
De la part de M. d'Argental, premier et principal ministre du Temple du Goût, fondé par son Excellence M. de Voltaire, on fait savoir à tous ceux qui voudront entrer dans les recrues que l'on fait sous le commandement de M. de Choiseul, pour soutenir Amélie, ci-devant Adélaïde et dans son origine Artaxare de M. de la Serre, ils pourront s'adresser à M. le marquis de Thibouville qui leur donnera jusques à huit billets, pourvu qu'ils soient haut de taille et qu'ils ne craignent pas le feu. On aura besoin d'un aumônier,^ si M. l'abbé deChauvelin se démet, même d'un trompette, si le rhume de M. le marquis de Chimône (Ximénés) continue.
17 août.
.... M"* de Soubise, âgée de onze à douze ans, admirait les œuvres de M. de Voltaire ; elle en savait même une bonne partie. M. de Voltaire, en étant informé, a fait les quatre vers:
Ses bontés font ma gloire et causent mon regret. Elle daigne à mes vers accorder son suffrage. Si j'étais né plus tard, elle en serait Tobjet; Je réussirais davantage.
20 août.
Un abbé italien faisait l'autre jour l'éloge des langes bénits que M. de Branciforte a apportés à M. le duc de Bourgogne,
assurant que le prince jouirait d'une santé parfaite et de toutes sortesdebonheurs.UnAnglaisluiréponditd'un ton sérieux: « Oui, Monsieur, il y ch.... ». L'Italien, en colère, l'appelle damné, hérétiqueet profanateur des choses saintes. L'Anglais, sans s'émouvoir, lui répliqua: «Il faut qu'il ych...etil ch....» Pour lors, Tabbé, écumant de rage, sortit brusquement, disant qu'il en allait porter la plainte à M. le Nonce et qu'il aurait de gros dommages contre cet infernal personnage.
... M. Paris de Montmartel vient d'acheter cinq cent mille livres le superbe hôtel de Mazarin, rue Neuve des Petits Champs.
... II va paraître des mémoires plaisants sur l'affaire de la D"* Dangeville avec une brasseuse de bière, qui a plus de cinq cent mille livres de bien. Le carrosse de l'actrice avait renversé la voiture de la citadine. Sur la plainte qui en fut portée, et faute parle cocherde l'actrice d'avoirarrêté suivant Tordre que le guet lui en avait donné, il a été décrété de prise de corps. Si la Dangeville eût fait la moindre politesse à cette femme, tout serait fini, elle l'aau contraire extrêmement méprisée.
Il paraît une estampe qui représente la Dangeville dans l'habillement le plus galant. On voit sortir d'un buisson M. de Choiseul tout nu, tenant à la main une bourse d'un gros volume. On lit dans les yeux de l'actrice le vif désir qu'opère en elle cette bourse, et dans un coin M. d'Argental, une main derrière le dos, qui, montrant la Dangeville, dit : « Oh ! la dénicheuse de merles ».
Le poète Piron passait dansla rue des Bons Enfants. Voyant la maison du maréchal-ferrant, où loge le célèbre abbé Le Blanc : « La Minerve de M. de Vandières, dit-il, a bien fait de se loger chez son cordonnier ».
On ne saurait pardonner à M. de Massonnes, ambassadeur d'Espagne, de s'être rendu à Versailles, d'y avoir mis pied à terre et d'avoir parcouru d'un pas curieux les appartements, pour s'enquérir de l'état de M. le Dauphin, sans avoir préala-
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blement présenté ses lettres de créance, ou du moins vu, ou écrit au ministre des affaires étrangères: rien n'est plus inconséquent.
... Enfin, on a donné aux Français le Duc de Foix, M. Berryer dit aux comédiens qu'il les ferait mettre dans un cul de basse-fosse, s'ils s'avisaient à l'avenir d'afficher des pièces sans être revêtues de sa permission .
26 août.
.... On a entendu dire au Roi dans ces moments critiques : € Je ressentis en père la perte de ma fille ; et je ressens, en Roi et en père, l'état où est M. le Dauphin.. ».
... L'affaire de la D"* Dan ge ville vient de finir par accommodement, elle a payé les pots cassés et a fait politesse à la brasseuse de bière.
.... Le premier acte (du duc de Foix) est faible et louche ; il n'y a qu'une bonne scène dans le second ;. le troisième chaud; la dernière scène du cinquième acte est longue, mais elle est belle. Le dénouement est pris dans Siroés de Métastase; il y a de beaux vers, mais il y en a aussi qui sont pris partout.
81 août.
... La place de lecteur du roi de Prusse, vacante par la mort du matérialiste La Mettrie, a été muguetée par bien des gens du même sentiment. M. de Voltaire, qui a le tact bon sur cette matière, a requis le roi de Prusse en faveur de l'abbé de Prades, comme le plus digne de la remplir, ayant fait suffisamment ses preuves. Ce prince a applaudi avec joie à cette proposition ; et, en conséquence, il a été envoyé quinze cents livres à l'abbé dePrades pour se rendre en toute diligence à Berlin, jonché de Tabbé Yvon, son PoUux, pour qui cette cour, ingénieuse à placer avantageusement les gens à talents et également entichée, ne laissera pas dans l'oubli un homme aussi estimable. Evénement ne fut jamais plus susceptible d'une bonne et solide épigramme que celui-ci.
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.... M. de Maupertuis est dangereusement malade: c'est li là de quoi assouvir Tavide cupidité de M. de M. Voltaire.
8 septembre.
... On dit ici que M. Dupleix a été battu par le prince indien qu'il a chassé de ses états et à qui le Grand Mogol a envoyé de puissants secours, qu'il a été obligé de se rembarquer précipitamment et de faire voile en toute diligence sur Pondichéry, après avoir revêtu son vaisseau de balles de laines et de cotons, pour se mettre à l'abri du canon.
Une nouvelle aussi importante aurait percé de toutes parts, si elle avait eu quelque fondement, et des nations, trop interressées à la faire valoir, n'auraient pas gardé le silence.
... Quoique l'illumination de M. de Kaunitz fût belle et bien ordonnée, et que la ville ait fait distribuer au peuple une grande quantité de bernages (qui sont des diqdons) et des cervelas, l'illumination de M. Bertin était au-dessus : c'était une vraie décoration qui semblait représenter la mère Hus qui accouple sa fille avec M. Bertin.
7 septembre.
Epigramme sur Voltaire
Adélaïde Dugesclin
Renaît sous le nom à* Amélie,
Voltaire a cru par son génie
Et par les charmes de Gaussin
Qu'elle paraîtrait rajeunie.
Il s'est trompé ; car, c'est en vain
Que, dans un compliment, Lekain
L'annonce comme plus jolie,
C'est une vieille récrépie
Par les ornements de Berlin,
Qui vient mourir dans sa patrie.
... Pourra-t-on imaginer qu'un jour de Saint-Louis, l'Académie Française n'a pas eu un seul de ses membres qui ait
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fait le plus petit vers sur la convalescence de M. le Dauphin, ce qui est aussi honteux qu'impardonnable.
... L'abbé de Rességuier, frère du chevalier de Malte, qui est encore à Pierre-en-Cise, pour avoir fait des vers injurieux contre M"« la marquise de Pompadour, est venu ici pour solliciter, auprès de cette dame, la grâce et la liberté de son frère. Cette dame, connue par tant de traits éclatants de la plus noble générosité, a demandé et obtenu que le versificateur irait à Malte par une lettre du Ministre.
10 septembre.
... L'abbé de la Porte, cet aristarque lourd et pesant, a voulu badiner, dans une de ses feuilles, M. de la Condamine. Il lui a dit vrai, mais il est des temps où les vérités ne sont pas de saison. Il lui a fait sentir son ridicule, en lui disant que peu nous importe qu'il ait fait chaud ou froid une telle nuit, et qu'il devait s'attacher à rendre compte des observations dont il était chargé. Ces vérités ont déplu. La Condamine en a porté sa plainte à M. de Malesherbes, qui a, sur le champ, supprimé les feuilles de cet aristarque. Aussi bien Duchesne refusait-il de les imprimer, et, s'il a continué, c'a été à la faveur de Taristarque Fréron.
13 septembre.
Arracher le Dauphin des horreurs du tombeau, Grand Dieu, c'est de nos jours rallumer le flambeau ; Sauve de tout danger sa santé raffermie, Ecarte loin de lui tout déplaisir mortel. Tout ennui, tout chagrin, toute fièvre ennemie Et... tous les vers de Marmontel.
... On s'est trompé, quand on a dit que Taffaire de la D"* Dangeville avec la brasseuse de bière, était terminée par accommodement.EUe vient d'êtrejugée au Parlement ; la Dangeville condamnée en cent six francs, pour tous dommages et réparations, et à tous les dépens, qui passent douze cents francs.
17 septembre.
... Les évêques proposèrent à M. le cardinal de Tencin de faire cause commune avec eux, et de signer la lettre du Roi. Il leur répondit : « Il est vrai que, dans un temps, j'ai fait de la Constitution ma maîtresse, et que je la caressais ; mais à présent je suis tranquille, j'en ai fait ma femme.
21 septembre.
... On a mis à Bicêtre le colporteur qui eut l'impudence de présenter à M. le Dauphin des arrêts du Parlement.
... Il n'a tenu à rien que M. le maréchal de Richelieu n'ait réuni M. et M"« de la Poupelinière. Il avait engagé M. le Garde des Sceaux de mander le mari ; pendant qu'il serait dans le cabinet, sa femme devait paraître et le Ministre prononcer l'acte de réunion. La Poupelinière ignorait ce qu'on lui préparait, quand, s'étant rendu aux ordres qu'il avait reçus, il demande au valet de chambre qui était avec le Ministre. Celui-ci, n'étant pas dans le secret, répondit tout bonnement qu'il n'y avait que sa femme. La Poupelinière vira de bord comme un trait, et retourna chez lui. Ainsi manqua ce subtil stratagème. Il rappela à son esprit la cheminée mécanique et s'abandonna aux plus tristes réflexions, d'où le tirèrent heureusement Marmontel, Rameau, et toute la frivolité de sa cour.
... Le directeur de la Monnaie de Rouen vient de faire banqueroute.
24 septembre.
... M. le Dauphin avait demandé au Roi la grâce du premier criminel que l'on condamnerait à mort. La chambre des vacations ayant jugé un voleur domestique à être pendu, il a été sursis à l'exécution, par l'ordre de M. le Chancelier.
21 septembre.
... Ceux qui mettent du venin partout ont regardé l'aigle placé sur le premier carrosse de l'entrée de M. le comte de
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Kaunitz, portant à son bec une branche d'olivier, comme un attentat injurieux à la France, faisant entendre par là que la Maison d'Autriche a donné la paix & toute TEurope. Ils ajoutent que, sous Louis XIV, une pareille entreprise aurait été réprimée, et ils accusent le gouvernement d'une trop grande indifférence. Il faut laisser croasser : ils insultent A la sagesse de Louis le Grand. Quoique ce prince fût jaloux de son autorité, il glissait sur bien des choses; et, pour les contenter, on peut leur dire que la France a mis la branche d'olivier au bec de l'aigle.
... On ne saurait exprimer les grandes richesses des deux principaux officiers de l'Empereur Ottoman qui ont payé de leur tête. La femme d'un des premiers voyait souvent M°»« des AUeurs : elle y allait suivie de cent esclaves et accompagnée de plusieurs femmes jolies, â elle appartenant. Elle portait sur elle plus de quinze cent mille livres de pierreries. Son sort a bien changé. Elle a été mise â la porte toute nue, après avoir été dépouillée de ses superbes habits, et on la voit courir les rues de Constantinople couverte de haillons.
... Les diseurs de contes prétendent que la fermentation qui règne à la Porte provient de la haine des Sultanes pour la Sultane favorite. On disait que, M. le maréchal deLowendhal étant avec M. le comte d'Argenson, le ministre lui demanda des nouvelles de Turquie. Il lui dit n'en avoir pas. M. le comte d'Argenson lui dit que les Sultanes, pour se venger de la Sultane favorite, avaient excité les janissaires à demander sa tête, et que le Grand Seigneur, se voyant prêt à être déposé, lui avait fait trancher la tête. Le maréchal, tombant évanoui sur un fauteuil, s'écria :
— Ah ! monsieur, c'était ma fille I
!•' octobre.
... M. l'abbé de Bernis est absolument parti pour son ambassade de Venise, laissant dans le deuil une aimable et respectable dame. M*"* Doublet n'en est pas moins attristée.
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Son Excellence a reçu avec ses grâces ordinaires Tépitre du chevalier de Laurès sans en approuver les expressions.
15 octobre.
... Voici une aventure arrivée à M»»» de Coventry. Sa beauté avait obligé M"« Pitt de retourner à Londres pour n'en être pas effacée. On prétend que le Roi avait désiré voir M"^« de Coventry. M^^ la marquise de Pompadour devait la présenter. Jour pris, le milord, son époux, crut apercevoir qu'elle avait mis du rouge. Elle s'en défendit, il prit une serviette et en frotta tout le visage de sa femme, qu'il parut sur le linge une très légère nuance de rouge. Le milord, outré de colère, lui donna deux soufflets et la fit partir tout de suite pour Londres. C'est ainsi qu'on l'écrit de Londres â M. de Guiche.
M. de Villemur, fermier général, a voulu croiser M. de Briosne dans l'achat qu'il faisait pour le Roi de certains chevaux danois. On dit que le Roi a été indigné et que M. le Garde des Sceaux a mandé en conséquence le financier et le traita avec toute la dureté qu^il sait employer si souvent avec les gens des finances. M. de Villemur fut si pénétré de sa faute qu'il a supprimé une partie de ses équipages, et qu'il se propose désormais de vivre en citoyen sage et non orgueilleux.
19 octobre.
... M. Danguy, fermier général, prend soin de la D"«Beauménard, de la Comédie-Française. Etant informé que M. de Villepinte couchait avec elle toutes les fois qu'il s'absentait, il feignit d'aller è la campagne. Villepinte arrive ; on soupe, on se couche. Danguy arrive ; il veut faire le mauvais. Villepinte se cache dans la ruelle du lit. Beauménard se lève en fureur, prend Villepinte aux cheveux, disant qu'il s'est caché sous son lit pour lui jouer ce tour-là. Danguy, plus que satisfait, lui renouvelle toute sa tendresse.
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... La D"« Hus, maîtresse de M. Berlin, vient d'accoucher d'un gros et gras garçon, bien casuel.
96 octobre.
... On a fait à Saint-Ouen, chez M. le duc de Gesvres, l'expérience d'un feu d'artifice. La décoration représentait un château bâti sur des arcades. On n'a mis le feu qu'une fois. L'artifice a suivi sans interruption : quand une partie finissait, l'autre recommençait.
Parmi la noble et brillante compagnie qui a assisté à cette fête, s'est trouvée la dame Pârisj parée comme un temple. On lui a fait bien des questions sur le changement de son état. Elle y a répondu avec esprit. On remarqua qu'elle considérait attentivement W^^ de Soubise. On lui demanda comme elle la trouvait. Elle répondit :
— Peste I si je trouvais pareille marchandise, vite je lèverais boutique.
... M. le duc de Chaulnes dit & M. l'évêque de Rennes qu'il irait le lendemain matin visiter les couvents de filles de la ville de Rennes. Le prélat lui répondit qu'il le lui permettait. Le duc se crut offensé d'une pareille réponse, et lui dit qu'étant commandant pour le Roi et représ^tant la personne du Roi, il avait droit d'entrer partout. Le prélat lui répliqua qu'il ne se flattât point, qu'il trouverait les portes fermées. Le duc, persistant dans son dessein,- se présenta à la porte des couvents de Rennes. On lui répondit que, sans une permission expresse de M. l'évêque, on ne pouvait lui en permettre l'entrée. Plainte à la Cour de part et d'autre. Décision en faveur du prélat, ce qui a vivement mortifié le duc et C»«... M. le duc de Chaulnes est seul chez lai. Il a pour conseil M. le marquis d'Hérouville, lieutenant général des armées du Roi et le bon ami de la duchesse, sa femme.
2 novembre.
... Epigramme sur M. d'Aube: par sa mort son oncle,
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M. de Fontenelle, jouit de vingt-cinq mille livres de rente.
— Qui frappe là? dit Lucifer.
— Ouvrez, c'est d'Aube... on ouvre et tout l'enfer Fuit à sa vue et l'abandonne.
— Oh! Oh ! dit-il, dans ce pays, On me reçoit comme à Paris.
Quand j'allais voir quelqu'un, je ne trouvais personne.
M. Rousseau de Genève, connu par Touvrage qui a remporté le prix d'éloquence à Tacadémie de Dijon, dans lequel l'esprit a triomphé du vrai, a donné à Fontainebleau un petit opéra qui a pour titre le Devin de village. Il en a fait les paroles et la musique. On en a été si content que le Roi a voulu •le voir. Le philosophe a refusé disant: «On rira de ma figure, on me donnera peut-être une pension, que Ton ne me paiera pas. Au surplus je n'aime pas à faire ma cour ».
L'emprunt que le Roi vient de faire ne prouve que trop le besoin d'argent, puisque Sa Majesté paie près de six et demi pour cent. Il est vrai que la ville se libère de six cent vingt mille livres de rente au principal de vingt-deux millions cinq cent mille francs, et le particulier y trouve un intérêt sensible.
... M. le Président de Novion a mandé M. Berryer, par ordre de la Chambre des vacations, à qui il a demandé la cause qui produit la cherté du blé et du pain, lui disant que le Parlement se propose, à la rentrée, pour éviter les émotions qui pourraient s'ensuivre, d'envoj'^er des commissaires dans le ressort, pour découvrir les auteurs de ces monopoles, et, en attendant, que la Chambre se chargeait de se retirer par devers le Roi pour supplier Sa Majesté de faire goûter à ses peuples le fruit de l'abondante récolte qu'il a plu à Dieu de leur donner cette année. Ce trait rend le Parlement l'idole du peuple.
5 novembre.
Les différentes et infructueuses démarches qu'a faites
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M"« d'Anizy, femme du conseiller au Parlement, qui est fils du piésident Dubois, pour être séparée de son mari, sont trop connues pour laisser ignorer une anecdote curieuse.
11 y quelques jours que M"'« d'Anizy sortit du couvent à dix heures et demie du soir et fut chez son mari qui soupait en tête à têle avec sa niaîirebse, laquelle décampa comme un trait. M. d'Anizy fit mettre un poulet et des draps blancs pour cette visite. Dans les trois jours qu'elle a resté dans cette maison, le mari lui a écrit la lettre ci-jointe; elle y a répondu.
« A en juger par la façon dont \ous êtes revenue chez moi, j'ai lieu de présumer que c'est le besoin d'argent qui vous a engagée à faire cette démarche. Comme mon intention est de vous mettre fort à votre aise â cet égard, je renonce aux arrérages de votre dot, jusques à ce que mon père Tait" remboursée, ce qui ne sera pas long, ou, pour parler plus clairement, vous pouvez, si vous le jugez à propos, former votre demande en séparation de biens, et la présente lettre vous servira de consentement de ma part, mais, en attendant que cet arrangement ait lieu, je crois inutile que nous habitions la même maison. Comme vous n'avez pas de carrosse, vous pouvez, pour aujourd'hui, vous servir du mien, pour vous faire mener chez Madame votre mère. Mais je vous prie. Madame, de me faire savoir vos intentions pour que je m'arrange en conséquence. Je vous propose d'autant plus volontiers cet arrangement, que je me flatte que votre bonne conduite répondra à mon excès de complaisance».
Réponse
« Je n'exige rien, Monsieur, de votre complaisance, j'ai toujours désiré de n'avoir recours qu'à votre équité; je reçois avec plaisir les marques que vous m'en donnez. C'est un sentiment qu'il est doux de trouver,lorsmème qu'on est en droit de l'attendre. J accepte toutes les conditions que vous m'offrez et je mets à l'instant en exécution celle que vous exigez; je
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vais aller chez ma mère lui demander asile et porterai partout les sentiments que mon devoir me dicte ».
9 novembre.
Sur les honneurs du Louvre accordés à M™* de Pompadour.
Un enfant, c'était un Amour,
Ingénieux et novice à la cour,
(On en voit peu de celle espèce)
Apercevant dans ce séjour
Le labouret de Pompadour :
— Ah l dit-il, maman est duchesse !
.... M. Tévêque de Condom avait écrit à M. Tévéque de Mirepoix, pour le prier de faire trouver bon au Roi qu'il vînt à Paris, pour faire des remèdes. Le saint prélat lui répondit qu'un évêque doit rester et mourir dans son diocèse. M. de Condom en écrivit à M. le maréchal de Noailles, son parent, qui en parla au Roi; et Sa Majesté lui dit que le prélat pouvait aller où bon lui semble pour sa santé. Arrivé à Paris, M. de Mirepoix lui a marqué sa surprise, dont M. Tévêque de Condom a ri.
... L'on est si fort dans le goût des nouveautés, que Ton assure que la ville de Paris va faire une loterie de vingt millions pour bâtir un Hùtel de Ville, une salle d'Opéra, une place pour le Roi et un pont aux Invalides. On dit même que l'arrêt du conseil paraîtra au retour de Fontainebleau, étant une suite du travail qui y a été fait.
Paul d'Estrée.
X^JBQ
GÉNÉRAL DUHESME A L'ARMÉE DE NAPLES
SUITE ET FIN (l)
Le disponible de rarniée affaiblie par es corps qu'on avait été obligé de stationner sur la route de Rome à Naples, et qui 4 peine pouvaient résister aux peuplades armées qui infectaient cette communication, était de deux divisions fortes en tout de huit à neuf mille hommes.
Le l®»" pluviôse, la division du général Duhesme eut Tordre de marcher sur Naples, par la route d'Accera vers la porte Capouanc et d'appuyer sa droite à Capo-di Chino^ tandis que le général Championnet irait l'investir par la route A'Arcrsa avec les généraux de brigade Dufresne et Kellermann du côté de la mer du couchant.
Il voulait la faire sommer et espérait que les lazzaroni intimidés par l'appareil, se soumettraient; mais inutile formalité avec cette populace effrénée ; ils reçurent le parlementaire à coups de fusil.
Non seulement le général Duhesme trouva de la résistance dans plusieurs villages qu'il fut obligé de forcer, il fut encore prévenu par le gros des lazzaroni qui avaient pris une position militaire à Arpago^ hameau situé sur une hau-
(1). Voyez Soucenirs et Mémoires^ t. VI, p. 28^.
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teur à portée de canon du faubourg de la porte Capouane.
Une nuée deiazzaroni attaqua et déborda sa colonne. Le général Monnier qui commandait son avant-garde, sans s'arrêter à tirer, marche à la bayonnette, perce et pénètre, malgré le feu le plus vif, jusques à leurs batteries et s'en empare ; ce général soutenu par le général Duhesme, s'avance jusques vers la place Capouane où il leur enlève encore du canon ; mais, à l'entrée de cette place, était un petit pont défendu par des maisons crénelées : il en partait un feu si meurtrier qu'il y fut blessé et mis hors de combat, ainsi qu'une partie des braves de cette colonne.
Le général Duhesme tente un nouvel effort pour pénétrer; son aide-de-camp Ordonneau passe le pont fatal avec deux compagnies de grenadiers; il s'assure de l'impossibilité de se maintenir sur cette place et d'entrer dans la ville fermée encore par une porte flanquée de deux tours antiques (1).
Un peuple innombrable et furieux était accumulé jusque sur les faîtes de tous les bâtiments, qui, formant terrasses favorisaient leur feu et leur défense. A travers cette grêle de coups de fusils, le général Duhesme observe et prend le parti de retirer momentanément ses troupes qui, trop près de ces bâtiments, étaient inutilement exposées. Il attendait avec impatience le chef de brigade Broussier qui revenait de Beneventavec la 17« demi-brigade; celui-ci avait été suivi et harcelé par plus de six mille paysans armés; mais Broussier leur tendant une embûche, à ces mêmes fourches caudines où les Romains ne surent éviter celles des Samnites, parvint à en entourer une grande partie dont il fit un grand carnage ce qui débarrassa sa marche.
Le général Duhesme averti de sa prochaine arrivée prit ses dispositions pour s'assurer de l'honneur de la journée.
(i) Pour l'intelligence de ce passage, il faut remarquer qu'après ce pont est la place Capouane qui forme un ovale. Cette place est en dehors de l'ancienne enceinte de la ville dont la porte en question d^'fendtiit l'entrée.
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Les lazzaroni enorgueillis de voir les Français se retirer de leurs murs, commencôrent à lancer à leur suite une infinité de tirailleurs. Duhesme pour augmenter leur confiance, fit une retraite décidée. Cette immense populace, qui garnissait les bâtiments, les abandonne et sort de tous côtés à la poursuite, comme on voit au printemps un essaim d'abeilles abandonner une ruche. Ils mettent plus de quinze pièces de canon en batterie qu'ils font jouer avec un fracas qui répond au son de toutes les cloches ; mais à peine cette nuée d'hommes insensés et furieux est-elle aventurée en plaine, qu'une élite de grenadiers et de chasseurs à cheval, masqués exprès derrière les aqueducs antiques, fondent sur eux, ayant à leur tête Tadjudant-gônéral Thiébault, en les prenant en flanc et à dos. Au môme instant, les autres troupes font volte-face. Le terrible pas de charge les poursuit de toutes parts, et les vainqueurs entrant dans la ville avec les vaincus, purent enfin livrer aux flammes les bâtiments qui avaient servi à leur en défendre l'entrée. Toute rartillerie qu'ils avaient avancée fut prise, et le général Duhesme en compta, le soir, vingt-sept pièces qui toutes avaient été enlevées à la charge. Le carnage de ces misérables fut effroyable : le faubourg et le champ de bataille furent couverts de leurs cadavres. On ne flt prisonniers que cinq à six cents suisses d'un régiment qu'ils avaient fait sortir pour les soutenir. Cette journée coûta plus de trois cents hommes tués ou blessés au général Duhesme, son aide-de-camp Ordonneau fut du nombre de ces derniers; elle fut décisive pour le salut des Français. Les bourgades voisines voyant les flammes s'élever de Naples n'osèrent exécuter le projet qu'elles avaient formé d'attaquer les Français, s'ils n'étaient pas vainqueurs. Cependant ils interceptèrent les communications au point que l'ambulance du général Duhesme eut besoin d'être fortement protégée, et qu'il ne put communiquer avec le général Championnet qu'à la nuit tombante. Le général de brigade Rusca qui était sous les. ordres du
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général Dahesrae, eut un petit combat pour s'emparer de GaprO'di'Chino, et garda la position d'investissement qui lui avait été prescrite.
Les colonnes du général Championnet prirent la leur sans peine, et n'eurent ce jour-là, que quelques légères escar* mouches. Les lazzaroni, pendant la nuit, allumèrent encore leur fureur par des actes atroces de cruauté et des pratiques superstitieuses. Le tocsin plus ou moins redoublé semblait annoncer les degrés convulsifs de leur frénésie. Le 2 pluviÔ3% au point du jour, ils commeacèrent les premiers le combat par une colonne qui, sortie du côté de la marine, s'était jointe aux paysans des villages qui sont au pied du Vésuve; elle fit un long circuit et vint sur les derrières de la nôtre, attaquer le général Duhesme dans son quartier général. Broussier en fit son affaire, et fut chargé avec quelques grenadiers et deux escadrons de les rejeter dans la ville.
Le général Championnet ayant fait attaquer vivement, le général Duhesme en fit autant. Le général Kellermann étant parvenu à se joindre au château St-Elme, tenu par les patriotes, continua à faire des progrès en longeant la mer. Les généraux Busca etDufresne ayant forcé les faubourgs du côté du couchant, vinrent faire jonction avec le général Duhesme qui venait de forcer la porte Capouane; mais les lazzaroni resserrés dans leurs quartiers n'en opposèrent que plus de résistance. Chaque rue, chaque bâtiment un peu considérable exigèrent une attaque nouvelle et un siège; et les progrès, malgré l'ardeur du soldat, furent peu rapides.
Le combat fut ralenti la nuit, mais ne cessa pas ; on la passa de part et d'autre sur le terrain conquis et défendu. Le général Duhesme profita de l'obscurité pour faire sauter une maison qui avait arrêté les troupes pendant le jour. Quelques braves, armés de leviers, commandés par le capitaine Forestier, chargé de cette expédition, pénétrèrent dans le bas, y déposèrent plusieurs barils de poudre pris aux rebelles
et se retirent après avoir allumé la mèche : plus de deux cents hommes y périrent, et cependant, le lendemain, la maison suivante était occupée et défendue. Nos troupes furent même attaquées sur plusieurs points pendant celte nuit; mais avisées par le redoublement du tocsin qui semblait préluder, elles repoussèrent avec sang-froid la furie des assaillants.
Cependant il était nécessaire de terminer cette lutte sanglante : déjà des bourgades s'ébranlaient pour venir prendre les assiégeants à dos. Le général Duhesme ordonna au général Broussier de longer le pied du Vésuve et de venir par le chemin de la mer du Levant, tourner le quartier Del- Carminequi était comme le quartier-général des lazzaroni. Les autres colonnes devaient y pénétrer des autres côtés. Effectivement, le général Kellermann, continuant à longer la mer, s'empara du fort de l'Œuf et du fort neuf, tandis que le général Rusca, sous les ordres du général Duhesme, marchait au fort Del'Carmine.
Au même instant, Broussier ayant rompu deux bataillons de gardes suisses qui défendaient avec cinqpièces d'artillerie le pont de la Magdelaine et la porte de Salerne au levant de la ville, les lazzaroni, qui de tous côtés faisaient un feu très meurtrier sur nos troupes, ne rendirent plus de combat Quand ils se virent tournés ils se dissipèrent et se tinrent cachés. Le seul fort Del-Carmine défendu par 1.500 Albanais tenait encore et faisait un feu terrible ; mais entouré par les colonnps du général Duhesme, il allait être escaladé. Déjà des meubles, des tables, des échelles étaient dressés sous des murailles et des soldats avaient déjà pénétré par des embrasures quant les Albanais posèrent les armes et se rendirent avec deux généraux ettrente officiers, à discrétion. Alors tout fut soumis et aux signes de l'anarchie et du despotisme succédèrent ceux de Tordre et de la liberté.
Les habitants paisibles et la classe des honnêtes gens accueillirent les Français comme les libérateurs du joug de
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la plus affreuse anarchie ; môme pendant le combat, ceux-ci furent reçus des gens aisés, dans les quartiers où ils pénétraient, aux acclamations générales et aux applaudissements des femmes que la curiosité attirait aux fenêtres.
Il faut dire aussi à la louange des soldats français, que rien ne fut pillé de leur part. Ils n'entrèrent dans d'autres maisons que dans celles où Ton fut obligé de forcer les lazzaroni.
Le général Championnet qui suivait les colonnes, captiva aussitôt Tamour des habitants : sa présence les rassura et Tordre régna dès ce jour, comme dans la paix la plus profonde. Il sut même s'attacher la multitude, en faisant mettre une garde d'honneur à l'église et à la châsse du fameux S* Janvier; aussi, en obtint-il la bienveillance et le miracle.
La prise de cette ville coula du sang aux Français. On y perdit plusieurs braves officiers et cinq à six cents soldats ; mais le carnage des rebelles fut incalculable. On fut longtemps à déblaj^er les rues et les maisons de leurs cadavres. Les Français prirent dans cette attaque mémorable et singulière, plus de soixante pièces d'artillerie, toutes mises successivement en batterie, trois forts bien pourvus et armés, six drapeaux et quatre mille hommes de troupes réglées, car les soldats ne firent quartier aux combattants, qu'à ceux revêtus d'un uniforme.
Cette conquête donna lieu à l'organisation d'une république dans les états d'un Roi qui, deux mois auparavant, comptait chasser les Français de l'Italie.
Le général Duhesme se fit un devoir de faire connaître au général ea chef les officiers qui s'i3taient distingués dans sa division. Broussier fut nomné général de brigade, sur le champ de bataille, et le chef de bataillon Thiébault qui remplissait les fonctions de chef d'état-major, adjudant général. Il lui présenta comme dignes d'éloges, les chefs de brigade Chariot, commandant la 64% le chef de brigade
4^6 60UVfiNIR8 irr MÉMOIRES
Vouilleinont, commandant la 73«, Goria, chef de la 17« et le chef de brigade Pinot, commandant la 2« légion Cisalpine , pour avoir tous fait merveille à la tête de leurs corps. Ce dernier fut même nommé général de brigade par le Directoire exécutif Cisalpin, sur la proposition du général Duhesme. Le chef d'escadron Jacquet, qui commandait le ?• régiment de chasseurs achevai, et le chef de brigade Guérin, commandant le 25« ne furent pas non plus oubliés pour leurs belles charges quUls ârent sur les lazzaroni devant Naples. Les capitaines Vernet de la 7:^*^ et Fabry de la 17* méritèrent le grade de chefs de bataillon.
La division du général Duhesme fut cantonnée aux environs de Naples à Texception de la 17* qui fut établie au grand magasin Royal et dans le fort DehCarmine pour contenir, sous les ordres de Broussier, les lazzaroni qui abondent dans ces quartiers.
Comme le commandement de la ville fut confié & un général qui rendait compte au général en chef, le général Duhesme passa le reste de ce mois dans un repos nécessaire à rentière guérison des blessures qu'il avait reçues à Solmona et que la fatigue faisait rouvrir.
Le général en chef lui ayant fait connaître que son intention était de lui confier la conquête des provinces ou les Français n'avaient pas encore pénétré, il l'employa à projeter cette importante expédition.
La prise de Naples répandue d uis ce royaume avait donné de l'énergie aux partisans des Français : on avait d'abord proclamé la république dins li plupirt dss villes; mais comme on n'avait pu organiser aucune autorité régulière, et que presque partout, des j?mis inhabiles s'étaient ceints du pouvoir, et n'avaient suhstilu(5 que l'anarchie au despotisme ; les arbres de la lib^.rli t).nb^rent a^issi rapidement qu'ils avaient été élevés, et par une réaction soudaine, possible seulement dans un pays aussi volcanique au m^ral qu'au physique, on leur avait substitu) les signes du fanatisme et duroyalisme.
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D'abord le projet du général en chef était de ne faire de sa petite armée que deux seuls corps. L'un aurait gardé Naples et ses communications avec Rome, l'autre devait soumettre la Fouille dont Tinterpeption des communications avec Naples devenait déjà une calamité, parce que cette province en est le principal grenier. Tout en soumettant cette province, le général devait faire jonction avec les troupes qu'il avait laissées dans VAbruzze, et de là marcher dans la terre du Barri, d'où il aurait jeté quelques détachements dans les principaux ports de presqu'île, tels que Brindisi et Tarenie^ et entré ensuite dans la Calabr^pour y dissiper l'armée du cardinal Ruflfo.
Sa division fut donc composée pour cet efifet des corps suivant :
73* de ligne 2
64«idem 3
17« idem 3
27« légère 2
16« régiment de dragons.
7û de chasseurs à cheval.
25® de chasseurs à cheval.
Mais on enleva ce dernier régiment et la 27» légère pour les donner au général Olivier, que Ton envoya à Salerne pour marcher de là en Calabre. Ces dispositions eussent été très bonnes,si le général eut pu lui donner une forte colonne,parce qu'elle aurait hâté la soumission générale, mais Olivier avec si peu de forces était exposé à des échecs, et quand on a affaire aux paysans, il faut les prévenir et tout disposer de manière à n'en pas recevoir. On sait que les moindres avantages obtenus par ces armées d'insurrection, décuplent leurs forces. Il aurait donc mieux valu laisser ces forces au général Duhesme, dont la marche aurait été plus rapide.
Ce général, néanmoins, forma deux brigades, l'une commandée par le général Broussier, et l'autre par le général
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Forest, et se porta à Avellino et à Bénévent, où il eut son quartier-général. Cette dernière ville qui d'abord avait été occupée par le général Broussier, avant la prise de Naples, avait donné le signal de l'insurrection qui eut lieu lors du départ de ce général, pour venir à cette attaque. Elle était rentrée dans Tordre d'elle-même aussitôt après l'entrée des Français dans Naples, et elle devait ce retour et le pardon qu'elle obtint à la sagesse et aux bons offices de son respectable archevêque.
Les environs de ces deux villes étaient dans la plus complète anarchie et les partis sV faisaient une guerre affreuse. Les troupes y séjournèrent quatre à cinq jours, pendant lesquels on s'occupa à faire rentrer dans Tordre les rebelles par de forts détachements que Ton envoya de tous côtés. Une infinité de patriotes chassés des pays où les insurrections s'étaient manifestées étaient accourus au devant du général Duhesme. Il créa une espèce de comité de quelques hommes sages qui avaient sa confiance, le comité était chargé de recevoir toutes les déclarations et les renseignements qu'on y portait, d'entretenir correspondance avec les villes fidèles aux Français, et de préparer les organisations du pays où Ton voulait marcher: enfin il déchargeait le général Duhesme d'un détail très fatiguant et lui devenait d'autant plus utile qu'ils lui fournissait une connaissance exacte sur Tétat des choses.
On déboucha dans la Fouille par deux colonnes. Tune passa par Ariano, Bovino, et vint s'établir à Foggia^ et l'autre marcha de Bénévenl sur Troya et Lucera. Il était temps d'arriver, car tous ces pays à l'exception de Foggia, étaient en insurrection; le calme y fut rétabli, et le gouvernement républicain proclamé, comme l'avait fait à Naples le général Championnet. Le quartier-général fut établi à Foggia, capitale de la Fouille, située au milieu d'une plaine vaste et unie dont le plus grand produit est de recevoir et de nourrir pendant Thiver les troupeaux qui descendent des Apennins.
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La présence des troupes, leur bonne conduite et leur discipline ramenèrent presque toutes les villes et bourgades de ces provinces qui envoyèrent des députés au général Duhesme et s'organisèrent sur le pied français.
La ville de St-SeverOy continua à se tenir dans un état de révolte, la terre du Barri était pareillement mal disposée, mais Andria et Trani signalaient surtout de la résistance et menaçaient les villes qui paraissaient disposées en faveur des Français.
Le général Duhesme se décida à marcher d'abord sur Sl-Severo, parce qu'il comptait de là, envoyer une colonne mobile au devant du commandant Coutard, a qui il avait ordonné de lui amener les troupes qui étaient arrivées depuis son départ de l'Abruzze, ainsi que plusieurs compagnies détachées qui, répandues dans l'Abruzze, n'avaient pu rejoindre leurs corps lors de son départ.
L'insurrection avait été si forte, que toute communication avait été interrompue, et qu'on n'avait pu avoir des nouvelles de ce pays.
Cependant l'on savait que Coutard, non seulement s'était maintenu à Pescara, mais qu'il avait battu les insurgés dans plusieurs rencontres.
Les rebelles de St-Severo avaient pris le titre d'armée coalisée de la Fouille et des Abruzzes. Ce n'était pas une plaisanterie, elle existait. Les restes épars des corps qui avaient été dissipés à Chieti, un noyau de galériens dont le Roi avait fait briser l^s chaînes quelque temps avant de quitter Naples, la populace de St-Severo, grossie par les royalistes qui avaient été chassés des villes de la Fouille qui s'étaient soumises, formaient un rassemblement de dix à douze mille hommes, et tenaient cette position qui est vraiment militaire. C'est un mamelon couvert d'oliviers, qui domine une plaine grande et unie. Le 7 ventôse, le général Duhesme y marcha, laissant à Foggia le général Broussier, avec la 17« de ligne et deux escadrons du 7« régiment de
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chasseurs à cheval, pour y contenir la populace qui avait paru agitée. Le général Forest parti de Lucera avec 500 hommes de la 64* et deux escadrons du 16« régiment de dragons, par^t le premier, et comme au lieu de les attaquer, il manœuvrait pour s'étendre sur la gauche et les tourner, ils accrurent en insolence, et Tair retentissait de leurs hurlements et des tocsins répétés de toutes les cloches de la ville et des campagnes environnantes. Dans ce moment, la colonne du général Duhesme, composée de la 27« demi-brigadé et 2 escadrons du ?• régiment de chasseurs à cheval, arriva, et cependant les rebelles ne parurent point ébranlés des 3ispositions d'attaque qu'il faisait Ils continuèrent à faire bonne contenance et â tirer le canon qui ne fit aucun mal. Un coup de canon tiré de notre côté fut le signal de Tattaque de notre part, et elle ressembla à l'éclair qui précède la foudre. Des colonnes marchent et pénètrent à l'envie, tandis que d'autres tournent cette position. La retraite des brigands ayant été ainsi coupée, le reste de la journée ne fut plus qu'un massacre qui ne finit que parce que les hommes se mêlant aux femmes et aux enfants qui avaient fui de la ville, les présentaient à la fureur de nos soldats; et avec ces objets toujours respectables aux yeux des Français, ils obtinrent par là une commisération qu'ils ne méritaient pas eux-mêmes. Ces soldats si terribles une heure auparavant reconduisaient avec douceur, des groupes de femmes et d'enfants dans leurs habitations abandonnées.
Le général Duhesme avait juré de faire brûler St-Severo, ce foj^er de la révolte générale, dont les habitants avaient fait fusiller tout ceux qui parlaient de se rendre, et qui même, dans leur fureur, avalent massacré leurs évêques qui, au terme de l'évangile, leur prêchaient la paix et la soumission; mais le sort d'une population de vingt mille âmes le toucha sensiblement; il fit cesser le pillage et pardonna. Plus de trois mille révoltés périrent néanmoins dans l'action, et Ton reconnut parmi les morts, plusieurs Napolitains.
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Leurs canons, leurs étendards et leurs drapeaux, dont plusieurs de ces derniers avaient appartenu à d'anciens régiments, tombèrent entre nos mains. Manfredoniaf Si-Marco, Monte-Majore et tous les pays environnants que l'armée de Si'Seuro faisait persister dans des dispositions hostiles, envoyèrent des députés dans la nuit même, pour demander leur pardon.
Le général de brigade Goris reçut l'ordre de nettoyer, avec une partie de sa demi-brigade, la 17% les montagnes du promontoire de Gargano, et le chef de brigade Leblanc avec son régiment, le 16' dragons et un bataillon de la 64*, marcha sur Termoli, pour y réduire les Albanais des environs, qui étaient les plus opiniâtres dans les révoltes. Il détacha de ce poste, sous les ordres de l'adjoint Dalle, un parti pour porter des ordres à Pescara. De Termoli, dont ce chef de brigade avait parfaitement pacifié les environs, il revint en passant par Larino, et en envoyant des détachements dans le comtat de Molisse et à Lucera; de manière que dans une quinzaine de jours, la Fouille entière avait été soumise et pacifiée, au point que deux ou trois ordonnances pouvaient la parcourir librement.
La jonction se fit très heureusement avec les troupes des Abruzzes, Dalle rencontra à Vaslo une colonne que le commandant Coutard y avait envoyée. Cet officier supérieur, à qui le général Duhesme avait laissé le commandement des deux Abruzzes, y fit des opérations qui auraient fait honneur â un officier général distingué. L'on a dit que lorsque le général Duhesme quitta les Abruzzes, à peine AscoH et Teramo avaient été dégarnies de troupes, les brigands y étaient rentrés. Le général Planta, â qui les ordres du général Duhesme n'avaient pu parvenir, avait cru devoir se porter sur Arquata avec une colonne de six à sept compagnies de grenadiers; revenu de cette gorge où il eut beaucoup à souffrir, il se joignit à un bataillon de la 5« légère, et avec ce renfort, il battit de nouveau les insurgés et rentra dans ces deux premières villes.
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A cette époque, ayant été nommé ministre de la guerre de la République romaine, il remit ses troupes à Coutard et se rendit à sa destination.
La route de Naples était devenue impraticable. Un nommé Pronio, dont nous avons déjà parlé, avait formé un rassemblement qui intercepta d'abord toute communication. Ce corps devint ensuite si considérable qu'il put se livrer à des opérations. Il marcha premièrement sur Chieti, qu'il tint comme bloqué, mais y ayant été battu et en ayant été repoussé par Coutard, il fut prendre position aux environs de Loreto^ où Coutard le défit une seconde fois, au point qu'il fut obligé de se retirer à Introdaqua, près Solmona, qui était son pays et le foyer de l'insurrection.
Toutes ces choses se passèrent sur la fin de pluviôse. La victoire de Loreto ayant pacifié la rive gauche de la Pescara, Coutard marcha le 2 ventôse avec son disponible sur Ortona- Mare, qui, depuis le moment où le général Monnier l'avait quitté, était en rébellion.
Les efforts les plus extraordinaires furent opposés é l'entrée des soldats; notre canon, même, ne put enfoncer les portes terrassées; mais la valeur française s'ouvrit un passage et l'on s'empara de vive force, malgré le feu de trois pièces de canon et la fusillade la plus terrible, de celte ville. Elle fut épargnée, à l'exception des maisons d'où l'on faisait feu. En vain Coutard s'était fait précéder partout par des prêtres et des proclamations de paix, Lanuano et Guarda-Grele s'obstinaient; et les chefs de l'insurrection, qui y avaient leurs quartiers-généraux, tenaient dans la terreur les environs.
Lanuano fut donc attaqué le 3, et les troupes, après une marche pénible, y arrivèrent à cinq heures du soir. Les rebelles feignent d'abord le repentir ; mais, à la faveur d'un pourparler, ils coupaient un pont et y plaçaient du canon. On s'en aperçut, et bientôt la ville fut traversée si rapidement que les brigands n'eurent d'autres ressources que de se cacher
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dans les maisons. Les bons citoyeps qu'ils avaient opprimés les découvrirent, et ils furent sur-le-champ livrés à la mort. Leurs deux chefs furent de ce nombre. L'un deux était capucin (et il est à remarquer qu'il se trouvait de celte engeance dans toutes les révoltes). Il s'appelait Père Jacques et sa férocité le rendait encore plus célèbre que son généralat. On lui eut fait trop d'honneur de le fusiller : il fut pendu à Téchafaud même qu'il avait fait élever pour les patriotes.
Malgré ces exemples, Guardia-Grele méprisa le pardon qu'on lui offrit jusqu'à trois fois. La position de cette ville justifiait celte insolence: placée sur un rocher, près du fameux Mont-Majelle, défendue par un bon mur, un large fossé et deux pièces de bronze, les brigands la croyaient inexpugnable. Coutard examine avec soin les obstacles pour mieux les vaincre. Il fait préparer des échelles, paie d'exemple et escalade le premier. La ville fut prise et livrée aux flammes, et sept cents hommes tombèrent sous le feu du soldat irrité.
Alors tout rentra dans Tordre. Chaque commune s'empressa d'envoyer des députés pour demander l'organisation républicaine, et Coutard s'occupait à la formation d'une autorité supérieure quand il reçut les dépêches du général Duhesme.
La soumission de la Fouille et des Abruzzes était regardée par le général Duhesme comme très heureusement terminée : déjà il se mettait en marche pour la terre du Barri lorsque le général en chef Macdonald, qui avait succédé au général Championnet, lui manda de quitter la Fouille et de se rendre à Naples. Cet ordre était de rigueur.
Le général en chef lui prescrivait de revenir le plus promptement possible, avec toutes ses troupes, près de Naples, où Ton avait lieu de craindre une nouvelle insurrection des lazzaroni. Il quitta donc cette province, mais à regret.
Ce départ pouvait avoir l'air d'une retraite, il pouvait
encourager les rebelles de la terre du Barri, et la Fouille pouvait devenir une seconde fois la proie des fureurs de Tanarchie.
Comme la garde nationale s'était organisée à Foggia avec beaucoup de célérité, et que les habitants avaient montré de l'empressement et de la bonne volonté, il y laissa une compagnie d'infanterie, commandée par un capitaine brave et intelligent, italien d'origine, quoique depuis longtemps au service de France, pour la soutenir et attendre la colonne des Abruzzes qui devait y arriver incessamment.
Le général Duhesme quitta Foggia le 16 ventôse. La tôte de sa division arriva le 19, près de Nola^ mais comme il vit que Naples était tranquille, il laissa & Arriano son arrièregarde, tant pour la reposer que pour être plus â portée de la Fouille. Il prit poste par ordre du général en chef à Bénévent et à Avellinoy où il fixa son quartier général. Lesl7« et73«de ligne furent établis dans ces deux villes, avec le 7« régiment de chasseurs à cheval. Le général en chef ayant consenti à Texpédilion de la terre du Barri, le général Duhesme en chargea le général Broussier, qui était resté & Arriano\ avec la 64« et le 16« régiment de dragons.
Ce général retourna donc rapidement à Barlettay qu'il avaitquitté àlaréception de l'ordre d'évacuer la Fouille. Cette ville était toute patriote et dévouée aux Français, et avait eu, par là, beaucoup à souffrir de celles d'AndriaeideTra7ii, Les révoltés de ces deux dernières villes avaient accru d'insolence et de force, à tel point qu'ils tenaient campagne et communiquaient ensemble. Broussier, qui ne voulait pas avoir l'affront d'un désavantage, se borna à la défensive, en préparant néanmoins ses moyens d'attaque, et en attendant la colonne des Abruzzes. Elle arriva enfin sous les ordres du chef de brigade Berger ; elle était composée de deux bataillons de la ?• légère, d'un de la 27« légère et d'une partie de la légion napolitaine de Caraffa. Cet officier napolitain était revenu à Naples et avait été momentanément à
LE GÉNÉRAL DUHESME A l'aRMÉE DE NAPLES t^36
combattre des insurgés dans les environs de Saleme. Il s'était acquitté de ces missions avec beaucomp de succès et d'énergie; et vu les facilités qu'il avait eues de recruter partout et de former des compagnies franches, dans la Fouille, il était parvenu à porter sa légion à deux mille hommes, dont cent hommes de cavalerie.
Broussier employa les compagnies les moins aguerries à garder ses communications et fit combattre les autres avec lui, et comme il reçut encore les grenadiers des 17« et 73% que lui amena Taide de camp Ordonneau, il se trouva en mesure d'attaquer ef marcha sur Andriale 3 germinal.
Au point du jour, cette petite ville fut cernée, et la cavalerie, sous les ordres du général Leblanc, fut placée de manière à intercepter toute communication et à empêcher surtout que les gens de Trani ne vinssent inquiéter les assiégeants.
Une première colonne composée de deux bataillons de la ?• légère et de la légion Caraflfa, fut chargée d'attaquer la porte de Comoza; et Broussier, avec le reste de ses troupes, attaqua Trani ; mais, ayant reconnu une porte qu'on nommait Barray il y détacha le bataillon de la 27% sous les ordres de Taide de camp Ordonneau.
Le général Broussier, après bien des difficultés pour approcher, faisait déjà apporter des échelles, lorsqu'un coup d'obus ouvrit très heureusement la porte de Trani, vers laquelle il se dirigeait. On s'y précipita, mais Ton reçut des maisons un feu si vif et si meurtrier, que la colonne fut arrêtée un instant.
Les grenadiers de la 17» et un bataillon de la 64«se présentent et pénètrent; mais plus de douze officiers et un grand nombre de soldats sont blessés et mis hors de combat, parmi lesquels fut le brave Bourgoin, capitaine d'artillerie légère, qui avait rendu à la division les plus grands services pendant toute cette campagne.
La colonne de l'aide de camp Ordonneau, malgré des
efforts inouis, n'ayant pu enfoncer la porte Barra fut obligée de venir se réunir à celle du centre, pour agir de concert avec elle. Celle de Berger ne rencontra pas moins d'obstacles. Elle dut monter à Tassaut, et ce brave chef donna l'exemple. Barrôre, son chef de bataillon le suivit. Berger est blessé, et, cependant continue de combattre. Il prend un drapeau et s'enfonce dans la ville : enfin, les colonnes, après autant d'assauts qu'il y avait de maisons crénelées, pénètrent partout et se réunissent au centre.
Il fallut toute la bravoure des troupes et toute l'opiniâtreté de Broussier, pour ne pas abandonner celte attaque, même après l'ouverture des portes. On vit dix hommes enfermés dans une maison, résister à un bataillon entier. Jamais le fanatisme ne rendit les hommes plus audacieux. Tout ce qui pouvait enflammer la rage de ces frénétiques avait été employé. Un autel surmonté d'un grand crucifix, avait été dressé sur la place, et la veille du combat le crucifix avait fait un miracle. Une lettre qu'on lui avait mis dans la main, annonçait au peuple que les coups des Français seraient impuissants. Ce même crucifix avait aussi annoncé du renfort, et précisément, 400 hommes d'élite avaient été envoyés en poste par l'armée des insurgés qui se formait du côté de Bitonto, La prise de cette ville nous coûta trente officiers et deux cents cinquante sous-officiers et soldats, tant tués que blessés. Le sang français qui avait coulé demandait vengeance. Les soldats en exercèrent une terrible. La ville fut brûlée, et six mille de ses défenseurs furent passés au fil de l'épée; les femmes, les vieillards, les enfants, et douze patriotes incarcérés furentseuls épargnés. On n'eutpas besoin de le recommander aux soldats ; jamais dans leur âme, au moment même de leur plus grande fureur, l'humanité ne perdit ses droits.
Cet exemple, loin d'intimider les habitants de Trani, redoubla au contraire leur opiniâtreté. Cette ville était regardée comme le boulevard des révoltés, et leur place d'armes;
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entourée par un mur bastionné, protégée par un petit fort régulier, et défendue par plus de huit mille hommes accoutumés aux armes, puisqu'on partie c'étaient des matelots etdes corsaires ; elle aurait volontiers exigé un siège régulier, et on la croyait d'autant plus inexpugnable, que de très bons officiers du Roi de Naples s'y étaient jetés, pour en diriger la défense.
Le rebelles avaient aussi une petite flotille dans le port, dont plusieurs barques étaient armées de canon.
La nécessité où fat le général Broussier de former de son côté une flotille pour bloquer le port, l'obligation de remplacer les cartouches et les munitions qu'il avait usées à Andria ; enfin les préparatifs qu'exigeait une attaque de cette importance, la fit retarder de quelques jours, et il ne marcha que le 11.
Il l'investit par trois colonnes ; la l'» sous les ordres du chef de légion Caraffa, marcha par la grande route de Bartella à Trani; la 2« marcha par Andria, etprit lechemin de Trani ; la 3» sous les ordres du chef de bataillon Barrère, dut également passer par Andria^ pour aller appuyer sa droite à la Mer, sur la porte de Biceglia. Ces colonnes en se déployant, formèrent un investissement parfait, et quelques-unes poussèrent leurs avant-postes à portée de pistolet.
Le reste de la journée se passa sans autre chose que tirailler de part et d'autre, Broussier employa la nuit à établir des batteries, car il avait emmené avec lui, de Barletta, trois pièces de 16. Le capitaine du génie Couchaud fit, en cette circonstance, le métier d'ingénieur et d'officier d'artillerie.
A trois heures du matin, les batteries jouèrent sur la ville : le côté de Biceglia avait été choisi pour point d'attaque, parce que d'après les renseignements que le général avait reçu, ce point était je plus faible et le moins gardé, et tandis que Caraffa et Chariot faisaient un feu de mousqueterie et menaçaient de leur côté l'ennemi, pour fixer son attention, Broussier s'avança avec les grenadiers qu'il fit soutenir
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de la 64S il les avait manis d'échelles et de fascines, mais Tennemi qui était bien commandé, s'aperçevant de son intention, porta toutes ses forces sur le point menacé.
L'approche fut tellement défendue que les premiers grenadiers qui parurent furent tués ou blessés. Leur commandant, le citoyen Vernet, fut mis hors de combat par deux coups de feu. Alors il s'engagea une fusillade et une canonnade si vive que les grenadiers ne purent avancer. L'ennemi avait négligé un fortin qui était sur le bord de la mer; Broussier remarqua cette faute et y fit porter les échelles ; mais les intrépides chasseurs de la T légère qui étaient à sa droite, avaient déjà prévenu son dessein : plusieurs d'entr*eux s'étant jetés à la mer jusqu'au col, avaient grimpé sur ce fortin par les embrasures.
L'ennemi étonné jette un grand cri. Quelques-uns se retirent, d'autres résistent encore. Les grenadiers redoublent d'ardeur, posent enfin les échelles et montent à l'assaut.
L'aide de camp Ëxcelmans qui s'était mis à leur tête, fait tourner lespièces des rebelles contre eux-mêmes; Broussier envoie en môme temps l'ordre à la légion Caraffa de monter à l'assaut et fait signe à la flotille de serrer de près le port ; ce qui fut exécuté. Les Français étaient mai très des remparts, mais il fallait se rendre maitre delà ville. Les maisons étaient crénelées; les rues défendues par des pièces de canon en batterie et des coupures. Tous ces obstacles paraissaient demander encore plus de sacrifice qu'à Andria. Broussier s'avisa d'un moyen qui lui épargna une perte considérable d'hommes. Il fait enfoncer les premières maisons, monter ses troupes sur les faîtes qui forment dans ce pays des plates formes; dans un instant elles balaient les rebelles qui étaient sur les faîtes voisins, et rendirent inutiles tous les moyens de défense qu'ils y avaient préparés.
Le fort tirait toujours, . mais les grenadiers s'en étant approchés, en continuant de marcher sur les toits le dégarnirent de ses défenseurs qui se sauvèrent sur les barques.
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La majeure partie fut coulée é, fond ou prise par notre flotille, d'autres échouèrent sur le rivage où nos dragons sabrèrent les rebelles. Onze seulement se sauvèrent à Molfetta où elles furent saisies par les habitants qui, depuis peu, avaient pris le parti des Français.
La vengeance fut encore terrible ; la ville fut brûlée entièrement, et tout ce qui était en état de porter les armes périt.
On prit à cet assaut 50 pièces de canon dont les remparts et le fort étaient armés ; douze drapeaux et une quantité immense de fusils de munitions et d'armes de tout genre.
Parmi les officiers et les corps qui s'étaient distingués le général Broussier se louait particulièrement de la 7« légère, des grenadiers de la 64% et il demandait un grade supérieur pour le chef de bataillon Barrère et le capitaine de grenadiers Vemet. Nous ne perdîmes que 60 hommes parce que la manœuvre'que Froussi'èr fit. en faisant monter des troupes sur les toits, épargna beaucoup de monde.
Cette expédition ainsi terminée, Broussier se rendit à Barri qui toujours était restée dans le parti des Français; mais qui avait eu beaucoup à souffrir des paj'sans des environs qui avaient toujours tenu avec force le parti contraire. C'était même dans ses environs qu'était rassemblée une espèce d'armée qu'un faux prince héréditaire était censé commander.
Broussier, après avoir reposé ses troupes pendant quelques jours à Barri, marcha surCarbonara, qui était un foyer d'insurrection. Ce bourg avait été regardé de tout temps, comme un refuge de brigands et d'assassins. Les habitants portaient l'audace jusqu'à venir escarmoucheravoc les avant-postes de Barri. Broussier y détacha le chef de brigade Chariot qui, l'ayant investi, forçaleur entrée principale, leur tua beaucoup de monde et prit deux pièces de canon qui la défendaient. Tout en poursuivant ceux qui s'étaient échappés, on marcha sur Ceglia, dont les habitants firent aussi une vaine résistance et qui fut pillée et brûlée.
44o SOUVENIRS ET MÉMOIRES
Au milieu de ces scènes d'horreur que reproduisait sans cesse le saccagement des villes, ou distingua plusieurs traits d'humanité de la part des soldats français : un dragon du 16« régi ment, appelé Charles, aperçoit un enfant de cinq ans dans les flammes dont il allait être la proie. Il saute de cheval, se précipite au milieu du feu, et il est assez heureux pour sauver cet enfant.
Pendant ce temps-là, le chef de brigade Leblanc, marchait sur Biletto, avec une autre colonne. Cette ville se soumit à son approche.
L'ennemi avait à Montrone un rassemblement qui était une espèce d'avant-garde. Il y marcha le 18, leur tua deux cents hommes, prit deux canons et deux drapeaux. Le reste se dispersa dans les montagnes, mais ce n'était que pour préluder, car il rencontra son corps de bataille à Roiigliano, composé de 7000 hommes et de deux cents chevaux.
Une grande partie des officiers du Roi de Naples, était dans ce corps, qui était soutenu de huit pièces de canon et approvisionné de toutes les munitions nécessaires à une affaire vigoureuse.
D'abord les rebelles manœuvrèrent et voulurent tourner la droite des Français, mais Leblanc les fit charger avec tant d'intrépidité sur leur front, que, malgré un feu de mitraille très vif, il les enfonça et les mit en déroute. Leurs canons, leurs munitions et leurs drapeaux, tombèrent au pouvoir des Français. Un des chefs, le prince de ValenranOy y fut tué, et Rotigliaao fut pris à la suite de cette affaire. Pendant que ces choses se passaient, une autre colonne de cinq mille hommes marchait sur Ceglia^ pour attaquer le général Broussier â Barri. Celui-ci marcha au-devant de l'ennemi avec les grenadiers qui ne laissèrent pas le temps de faire des dispositions et dans un instant cette colonne fut battue et dispersée.
Le général Broussier eut encore deux petites affaires dans les environs, où les chefs de ces brigands, qui se faisaient appeler Altesse, furent pris. Comme il n'avait plus d'ennemi
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devant lui, il allait s'emparer de rorganisation de la Fouille, lorsqu'il reçut, ainsi que le général Duhesme, Tordre de quitter son commandement et de se rendre à Naples.
Ces deux généraux qui, toujours en action, n'avaient pas eu le temps de s'occuper un instant des différendsqui avaient eu lieu à Naples, entre le commissaire civil et le général Championnet, et dont la conduite et le noble désintéressement étaient connus de toute Tarraée, furent impliqués dans cette malheureuse affaire par les intrigues de Faypoult.
LETTRES INÉDITES du Maréchal de Saint-Arnaud^^^
Metz, 2 décembre 1840.
Que veux-tu que je te dise, frère, je suis malade de ta lettre L'énormitô de la somme que je te coût-e ne m'a pas
surpris, car je pensais que tu avais payé pour moi au moins dix mille francs. Mais quelle position chèrement achetée que la mienne... . nous rapportera-t-elle ce que nous en attendons ? Certes je ferai tout ce qui sera humainement possible
pour cela ; mais les chances nous échappent une par une
La guerre s'éloigne de nous en Europe L'Afrique va
changer de gouvernant, de système, etc., etc. Le maréchal
Valée parle de rentrer en France et avec lui de Salles On
lui désigne pour successeur Schramm, Schneider, ou Cubiôre. Le premier me connaît et j'y perdrais peu, Bedeau serait là... Je serais chaudement recommandé au 2« par le général Achard qui est son intime. — Quant au dernier il m'a donné
(1) Voyez Souamirs et Mémoires, t. IV, p. %8l; t. V, p- 78, 346 et 5«7; t VI, p. 164.
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la grosse épaulette, mais il ne me connaît pas. Qui connait-il ? qui le connait ?...
J'ai reçu une lettre de S* Hilaire qui s'est heurté en Afrique contre bien des désappointements Il espérait rester adjudant-major au k^ bataillon et faire la campagne, pas du tout, il a été colloque au 3^ et renvoyé à Djijelli où les fièvres l'ont repris de plus belle; au surplus la malheureuse Légion est disséminée en nombreux lambeaux qui occupent 4 points de l'Afrique... Bougie, Djijelli, le Fondouck et Cherchell... le bataillon de Serre a quitté cette place pour faire la campagne et il a été remplacé par mon ex-bataillon ou du moins par ce qui en
restait Les Zôphirs iront, je crois, occuper Milhiana Le
brave colonel Maussion a été tué G*est une perte pour
l'armée le jeune d'Harcourt a eu le môme sort., .. cette
famille est malheureuse ... Le colonel Oavaignac et mon ami Leflô, soutenant la retraite avec les Zouaves, ont failli tomber entre les mains des Kabyles,.... Tous ces braves 1& se battent
et avanceront Moi je me case, j*étudie le terrain ; et je
fais tous les jours des progrès je suis on ne peut mieux
vu du lieutenant-général Achard et de toute sa famille, qui est venue le voir 4 Metz. Le général de Lasborde qui a remplacé le général Castelbajeac me témoigne beaucoup
d'amitié Mon colonel a chaque jour plus de confiance en
moi et me montre une affection croissante Pendant que
j'étais malade il est venu me voir tous les jours j'ai été
du reste accablé de bonnes visites. — Le général Lasborde est venu deux fois et le général Achard envoyait chaque jour et
son aide de camp et son neveu Nous avons passé une
grande revue dimanche dernier, nous avons manœuvré, et j'ai reçu des compliments pour mon bataillon qui était
vraiment superbe Tout cela, frère, n'est pas inutile, je
connais la toute-puissance de ces riens là dans notre triste métier je m'en servirai, mais je ne m'y arrêterai pas.
Laissons marcher les événements qui se traînent honteusement, espérons quelque coup de tonnerre qui nous fera
relever la tête, et en tout cas rejetons nous sur l'Afrique.
Mais voilà ma santé encore détraquée — c'est moins &
présent l'estomac que les entrailles j'ai une dysenterie
effroyable Je suis comme le serpent Mystiflis je p. . . du
feu, mais sans pierre à fusil je suis encore avec ma
faiblesse de jambes et je me nourris d'eau de riz et de
lavements Mon œil est rentré dans son état normal
puisque j*ai pu aller à la revue dimanche, mais j'y souffrais beaucoup et de la tête et des entrailles ; depuis ce jour-là je garde la chambre.... Le froid est épouvantable dans ce
gredin de Metz je me mets dans le feu et je ne dégèle
pas Les inondations nous atteignent en ce sens que les
souscriptions pieu vent et qu'obligés que nous sommes d'y paraître avec notre journée de solde nous finirons par être aussi bien noyés que les inondés, c'est un grand fléau que nous gardait là 1840. J'aurais mieux aimé du feu en masse.
J'ai reçu tes 150 fr. et j'ai payé mon bon de 300 fr. en y ajoutant les autres 150 fr. ; je n'ai pas payé ni ma pension, ni mon logement pour pouvoir faire face à cette affaire.... plus
tard nous y pourvoirons Heureusement que la retenue du
5eme n^est pas encore arrivée... . je n'en dormais pas si
elle était venue pour ce mois-ci j'étais enfoncé Il faudra
cependant bien qu'elle arrive mon trésorier qui est un
excellent garçon et auquel j'ai tout dit m'a promis qu'il mettrait à cette opposition tous les obstacles possibles. Il m'a dit qu'il croyait que le créancier serait obligé de faire une nouvelle opposition au 15«, celle faite à la Légion n'étant plus
valable ce sera encore du temps de gagné et le temps
c'est tout ... demande à notre gouvernement
Tu es content de mes enfants chéris, alors baise-les et rebaise-les cent fois, mille fois sur toutes les coutures et mon petit Jean aussi; le jour où il saura lire, comme un homme, je lui enverrai une de mes moustaches toute frisée....
Tu ne parles pas de notre projet favori pour cet hiver.... Viendras-tu à Metz? je ne serais pas fâché que tu visses
comme je suis posé.... Ton lit est tout prêt, frère, et Dieu sait combien de choses nous nous dirons et quel plaisir j'aurai.
Voilà la fin de Tannée qui nous menace... je ne Taime guère, ni toi non plus... que de dépenses encore... et cette pauvre Turpinie à qui je voulais envoyer un souvenir... pas moyen... rasé comme un ponton.
Notre mère revient-elle? elle ne m'a pas répondu... Adieu, frère, mille compliments à M. de Forcade, embrasse Adolphe !... et dis-lui qu'on vient à Metz en 23 heures sans boire ni manger. — Je t'aime et t'embrasse de cœur.
Ton frère, Saint-Arnaud.
Mille amitiés aux voisins, à P. et à Tricou; le caporal qu'il m'avait recommandé est fort bien.
Metz, 12 décembre 1840.
Il y a bien des jours que je n'ai causé avec toi, cher frère, je m'en suis dédommagé en pensant à vous tous à chaque instant; nous avons eu une veine d'occupations; un demibataillon du régiment détaché à Longvy, 400 conscrits qui nous sont arrivés en trois paquets, un changement de casernement, enlîn mille misères de notre adorable métier qui prennent le temps sans le remplir... J'ai de plus joui depuis environ 8 jours d'un mal d'estomac complet à me couper la respiration, à me plier en deux... ces aimables crises que tu me connais... J'attribue cela au froid d'abord qui a redoublé par ici, ensuite et surtout à plusieurs contrariétés, ce qui m'affermit dans l'opinion émise par le D^ Lafort que je suis
réellement beaucoup plus gastralgisé que gastrite Les
nerfs et la disposition morale jouent un grand rôle dans mes vilaines souffrances, et plus je vais, plus j'en fais la remarque.... Pour peu que je mange et que dans le courant de la digestion j'éprouve la plus légère contrariété, ou que je m'emporte un peu, ou que je m'anime seulement, de suite
j'ai des douleurs dont la force et la durée se mesurent à l'importance de la cause première.... J'ai trouvé au régiment un usage établi auquel j'ai dû me conformer comme tout le monde.... Lorsqu'un officier est promu, soit à un grade, soit à une compagnie d'élite; il est invité soit à déjeûner, soit à dîner par le chef de bataillon dans lequel il entre... c'est un impôt véritable et fort cher qui, dans les circonstances actuelles où l'on a formé de nouveaux régiments et où l'avancement est si étonnant, devient une charge réelle.... Dans les temps ordinaires, ce ne serait rien ; des mois entiers se passent sans avancement.... Mais tu vas juger du coupegorge par ce mois-ci. J'ai reçu dans mon bataillon 2 capitaines, 3 lieutenants et 4 sous-lieutenants nouveaux promus, de plus 4 passages dans les compagnies d'élite... cela me fait 13 invitations à 2 fr. 50 égalent 33 fr. 50, de plus les vins d'extra... je les ai partagés en trois parce que une bouteille de Bordeaux et une de Champagne suffisent, alors cela n'en fait pas moins 4 Bordeaux 12 fr. et 4 Champagne 20 fr. Notre major nous est arrivé, dîner de réception obligé — j'en ai eu pour ma part 15 fr. et j*ai encore cinq places vacantes dans mon bataillon. . . je vais avoir un mois de pension monstrueux au moins 160 â 180 fr. Eh bien, frère, chaque fois que je m'éveille avec cette idée-là, je suis malade toute la journée.... C'est une lourde chose que de vouloir être honorable, de tâcher de faire comme tout le monde et de lutter contre l'absence des gros sous.... Pourvu que la fatale retenue n'arrive pas.... Passons à des choses moins tristes.
Sais-tu, frère, que peu s'en est fallu que je n'allasse t'embrasser à Paris?... Si, comme les journaux l'avaient annoncé, toutes les divisions, tous les régiments de l'armée avaient été représentés à la cérémonie de la translation des cendres du grand homme, je passais huit jours et plus peut-être avec toi... Le général Achard avait eu la bonté de me dire qu'il me prenait dans sa voiture, j'aurais fait un voyage à bon compte et bien à mon aise... Je n'ai jamais
compté sur ce plaisir, trop de considérations devaient empêcher le gouvernement de priver en môme temps les divisions de leurs chefs et les colonels de leur régiment, ou plutôt les régiments de leurs colonels. Nous restons et j'enrage... Quelle belle occasion manquéel.. quelle cérémonie admirable tu vas voir... si elle est ce que Ton annonce qu'elle sera, on n'aura vu cela qu'une fois au monde, ce sera féerique... Je me réjouis de penser que mes enfants et toi serez par 14, dans quelque coin.., vous me rendrez bon compte et force détails... Pendant que vous jouirez de ce spectacle, moi je serai au Conseil de guerre... nous avons séance le 15 ; je penserai plus à vous qu'aux pauvres diables qu'il me faudra juger, mais en mémoire de l'Empereur réintégré dans sa patrie, je me promets d'être indulgent... Je t'avais dit qu'une fois mon cheval payé, j'espérais faire de lui une bonne affaire... c'est fini... un bon bourgeois riche et fashionable a trouvé mon cheval & son gré... j'en ai demandé 1.200 fr. et je l'ai laissé tourner autour du pot, huit jours... je lui connaissais une bête superbe, forte, élégante et tout & fait & mon gré... j'ai proposé un échange et 200 fr. de retour pour moi... on a refusé, mais on est arrivé où je voulais, à un troc pur et simple... Me voilà bien monté, une belle jument ôaie brune^ vive et douce, peu difficile à monter et d'une élégante tournure... j'ai eu par dessus le marché un drôle de chien anglais, absolument semblable de figure et de tournure à notre feue Yellow.,. excepté que mon Fox est chocolat... Ce monsieur n'a pas voulu quitter le cheval et il s'est installé dans mon écurie... je l'ai donc par force adopté. Mon domestique travaille à son éducation, — il promet beaucoup.... Voilà frère.— La valise d'Afrique m'est arrivée avec 7 fr. de port... Tu es un gniaflf, elle était ouverte, il n'y a même pas de clef... tu auraispuy mettre tout ce que tu aurais voulu — voilà cependant le moment où mes cartes de visite vontm'être indispensables. —Dans cette bête de ville, on tient à ces niaiseries-là... on y est trop sot pour ne
pas être susceptible... Mets mes cartes de visite dans une botte cachetée et envoie-la moi par la diligence ou par un voyageur pour Metz, dont la figure te reviendra.
Voilà Tannée 40 qui court vers sa fin... je voudrais bien sauter & pieds joints par dessus sa fin et l'autre commencement, pour éviter les sangsues qui vont me dévorer Tâme... et les tambours, et les portiers, et les domestiques, et la fille du colonel, & qui il faudra des bonbons et le diable... que sais-je moi... Tu devrais venir à Metz pour éviter les étrennes de Paris, heureux ceux qui auront leur domicile sur les grandes routes, ils ne devront rien, d'aucun côté....
Tu dois être auprès de ma mère... Comment se porte-t-elle? Embrasse-la bien pour moi — je lui écrirai sous peu de jours. J'ai reçu sa lettre de Taste...
Adieu, frère, embrasse mes enfants... Voilà des moutards heureux... je parie qu'ils ne rêvent plus qu'étrennes, bonbons et bijoux, donne-leur le fouet de ma part... Mille amitiés aux voisins. — As-tu demandé à Pontonnier où en était l'affaire de Serres... je parie que non... Adieu encore, frère, je t'aime de cœur.
Achille.
Mes compliments à M. de Forcade et à Adolphe-le-Long. Nous avons eu un concert monstre, au bénéfice des inondés — encore un impôt qui a porté sur notre bourse et sur nos oreilles... Les soirées et les bals commencent, cette semaine j'ai deux bals et un grand dîner... c'est beaucoup, on nous menace d'une grande gaîté cet hiver à Metz...
Metz, le 80 décembre 1840.
Bonjour, frère chéri, bonne année, bonne année, hâtonsnous d'entrer dans 41 et commençons mieux que nous
finissons 40... toi â cause de moi, pour et par moi... et moi pour mille causes, mille exigences contre lesquelles je me débattrais en vain et que je n'empêcherais pas, quand j'irais me casser la tête sur la borne du coin. Enfin voilà encore une année de finie... argent à part, elle n'a pas été mauvaise parce que selon nos désirs elle m'a fait officier supérieur et m'a mis dans une route où je compte marcher ferme et droit et jusqu'à présent cela ne va pas mal... J'entre tout à l'heure dans 1841 avec quelques soucis, c'est vrai, sans le sol c'est très vrai, ne pouvant même pas faire face à toutes mes dépenses, c'est encore vrai, mais nous reviendrons de tout cela et j*ai dans l'idée que 41 nous rapportera encore quelque chose... cela ne m'empêche pas de jurer de grand coeur après les sots usages d'un sacré cochon de pays où J'on est obligé de donner ce qu'on n'a pas. . . Et toi, mon pauvre ami, que dois-tu donc dire, toi qui as tant de charges, tant d'énormes charges et qui reçois encore des tuiles comme celles de Montera et Jagou... comment avoir une idée gaie et tranquille quand on pense à cela. Et tant d'autres encore... je ne sais comment tu fais pour y suffire... Moi je serai obligé d'envoyer mon argenterie en pension pour payer la mienne, sacré fin d'année, essayons d'oublier le présent en pensant à l'avenir. Ton M. Bouneau est arrivé, je le sais; il est à Metz depuis lundi , mais je n'ai pas encore eu l'avantage de voir le moindre Bouneau, pas le plus léger Bouneau. Il est en bordée, en frairie, avec ses camarades de l'école d'application... quand il aura cuvé son Champagne il viendra.
Nous gelons ici, frère, des 21 degrés centigrades; c'estây rester... je souffre horriblement de ce froid— ma blessurem'a fait beaucoup de mal.. .je suis enrhumé comme plusieurs loups et ce qui me vexe le plus c'est que ce mois-ci j'ai brûlé pour 30 francs de bois... la denrée esttrès chère ici —je n'ai pas le moyen de faire de grosses provisions et je suis enfoncé. — Toujours aux gueux la besace ; avec tout cela les soirées, les bals roulent et je roule avec eux, mais cela commence à ne
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plus m'amuser autant... tout cela coûte de l'argent, et puis c est toujours la même chose.
Je suis toujours de mieux en mieux dans la maison du général... C'est un excellent homme... Je lui disais dernièrement qu'au printemps je voulais aller en Afrique chercher mes épaulettes de lieutenant-colonel. Il m'a dit : « Non restez au 18« ; vous irez en Afrique chercher un régiment. Vous serez tout aussitôt lieutenant-colonel en France. » C'est lui qui nous inspectera cette année, nous verrons tout cela — En attendant on recommence à causer guerre et j'y crois davantage cette fois, parce que l'on est moins échauffé et beaucoup plus sérieux en en parlant... on arme ferme en Allemagne et très près de nous ; est-ce que ces excellents messieurs auraient l'idée de venir nous rendre visite ?..
Morris est nommé lieutenant-colonel au 4* hussards qui est à Saint-Mesnil, et si tu le vois i son passage & Paris ne manque pas de lui dire qu'il passe par Metz, je ne sais pas pourquoi il a quitté l'Afrique.
Que veux-tu que je fasse de la bibliothèque de l'armée ? je ne saurais où la mettre et j'ai à peine le temps de lire, garde la jusqu'à nouvel ordre.
Frère, charge toi de mes compliments pour tout le monde, pour ma mère, son mari, et mes frères — j'ai écrit & Castellane il y a peu de jours. Embrasse mille fois mes enfants et mon neveu, je n'ai que des souhaits pour eux et pour cette pauvre Fui vie à laquelle j'aurais tant voulu envoyer un petit souvenir — il viendra plus tard.
Mille vœux bien sincères pour la famille Richard au grand complet, Pontonnier et Tricou et tous les amis communs.
Quant à nous, frère, les jours, les années sont toujours les mêmes pour nous et comme toujours je t'aime et te presse tendrement sur mon cœur. Ton frère, Saint-Arnaud.
Prie donc P. de parler â MM. Mahéraut et Maillard pour la rectification de mon nom, ils vont encore me fourer dit Saint-
MARÉCHAL DE SAINT- ARNAUD ^&l
Arnaud sur Tannuaire de 1841. Pense-t-il qu'il faut que j'écrive pour cela et à qui faut-il écrire?...
Metz, 13 janvier 1841.
J'ai reçu ce matin môme, frère, et ta lettre et le bon de 142 francs qu'elle contenait... et d'abord pour couler une matière, car nous en avons beaucoup et d'importantes à traiter—je te dirai que tes réflexions sages et justes ont fixé mon indécision au sujet du bal de Lunéville... Je n'irai pas, parce que j'y serais certes inaperçu au milieu de la foule et que le Prince se moque pas mal que je sois là ou non.— Je n'irai pas surtout, parce que mes créanciers me verraient dépenser de l'argent que je leur dois — j'amortirai donc le plus que je pourrai et je continuerai & me soigner du rhume le plus affreux qui fut jamais. — Je suis au lit depuis hier avec la fièvre, des vomissements et de légers crachements de sang que j'attribue aux efforts que je fais pour tousser sans cesse et sans relâche. — Ne vas pas penser que c'est là la plausible raison de mon mépris pour le bal Princier — nullement. Le retour du général Achard m'avait presque fixé, ta lettre a achevé de le faire — je reste donc, je me soigne autant que possible et je passe à un autre divertissement.
La question Algérienne. — Et d'abord je pense comme toi au sujet du B... Les sots sont plus que tous les autres éprouvés par le pouvoir et le changement de position. Plus que tout autre ce monsieur devait être sous le charme... il y est, c'est bien... connu — mais comme aussi les sots sont ici-bas pour nos menus, pour être exploités, etc., etc.. qu'ils ont leurs nombreux côtés faibles, qu'il ne s'agit que de connaître et d'attaquer et que je les connais et que je les attaque, je ne veux pas faire de stupide susceptibilité et je veux essayer de tirer de l'individu le meilleur parti possible. Ergô tu trou-
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veras sous cet énorme pli qui va le ruiner, une lettre pour le B... et une demande pour le ministre; si tu approuves ces deux pièces, tu les mettras sous enveloppe et les feras parvenir sans délai entre les mains du B..., car il n'y a pas une minute à perdre. —Explication de ma lettreau B... Je ne lui demande pas d'être son officier d'ordonnance et même, si par la suite, il me prendra comme tel, parce que d'abord, avec mon grade, c'est presque impossible et qu'ensuite, je doute que cela me soit plus avantageux. — A la tête d'un bataillon je puis faire plus, trouver plus d'occasion et être proposé plus facilement au compte de l'armée d'Afrique et non de son état-major, d'ailleurs une fois là-bas j'aviserai. — Tu trouveras aussi une lettre pour Mahéraut, elle était indispensable, je la trouve bête au possible, si elle te paraît ainsi refais-la, signes-la et fais-la parvenir audit Mahéraut. Avant tout et de suite consulte Pontonnier qui remettra cette lettre. — Par M. Maillard et par Mahéraut, il saura s'il y a moyen d'obtenir quelque chose. — J'insiste pour l'infanterie légère à cause des dépenses qu'occasionnerait encore un changement de tenue, de plus, ces régiments-là travaillent plus que les autres...
Tâches aussi que je sois dans la province d'Alger, sous les yeux même du patron — c'est important.
Il y a le 3« léger et le 17^ léger, mais si ce dernier va rentrer en France, ce ne serait pas la peine, c'est le régiment de Bedeau...; si le 2® qui est rentré, et le 17« doivent être remplacés par un régiment léger, c'est celui-làqu'il me faudrait... Il y a ensuite le 13« et le 15* dans la province d'Oran — j'irai là s'il n'y en a pas d'autres.
Frère, je quitterai le 18® avec un vif regret, car j'y suis bien sous tous les rapports... j'y acquiers tous les jours de l'influence. Le colonel Thierry fait mon éloge partout et je suis sûr qu'il ne négligera aucune occasion de m'être utile, mais comme tu le dis, c'est trop long... Si ce n'était encore que deux ans comme tu le crois, j'attendrais peut-être, mais c'est
trois ans et l'année de la nomination, cela fait quatre... Il faut que dans quatre ans je sois colonel ou tué. — Ma santé n'est certes pas bonne, je foire toujours, je souffre de Testomac et des entrailles et souvent de la tête, je maigris enfin, je ne suis pas bien, mais j'aime tout autant crever lieutenantcolonel en Afrique, que chef de bataillon ici. — Metz ne sera pas mon caprice — je n'aime pas Metz et me soucie fort peu de tout ce qui y respire...
Je partirai tcmt aussi gaiment dans huit jours que dans un mois, que dans trois, que toujours... d'abord je t'embrasserai en passant et après toi j'aime mieux Alger que Metz... j'ai trop froid ici — mais cela va encore être de l'argent à donner — cochon d'argent. Pas un liard ce matin quand ta lettre est venue, et je ne voulais pas envoyer chez le trésorier prendre de l'argent d'avance, cela fait mauvais effet.
J'ai reçu hier une lettre de Morris du 10 décembre, de Cîonstantine, il t'embrasse et ne me parle pas du tout de sa nomination au 4« hussards, ni même de son désir de rentrer en France ; cependant il s'embête beaucoup et regrette Alger — j1 commande son régiment — du reste, il s'attend à me voir revenir en Afrique — il a raison.
Je n'ai pas vu M. Bouneau, mais il m'a envoyé la lettre et les cartes qui sont déjà en train de diminuer — quel sot pays pour les visites. — Le Bouneau en arrivant a riboté comme tous ses camarades et il est en effet indisposé.
Tu comprends que je n'ai pas eu le temps d'écrire aujourd'hui à mon fils et Dieu sait quand je l'aurai, demain je suis empoigné par le conseil de guerre et j'ai ensuite la revue trimestrielle de mon bataillon à passer — huit compagnies à éplucher depuis A jusqu'à Z, administration, discipline, tenue, habillement, équipement, armement, comptabilité, le diable enfin sous toutes les figures.
Embrasse bien toute la marmaille vingt fois sur chaque joue — embrasse aussi ma mère et Adolphe — mille amitiés
454 80UVRNIRS ET MÉMOIRES
aux voisins, et à Pontonnier — il faut qu'il nous enlève cela à la course.
Nous dégelons ici depuis deux jours et on ne peut plus marcher dans les rues de Metz, dit-on, car je ne sors pas de chez moi —je bisque bien d*être obligé demain d'aller juger.
Adieu, frère, comme tu vas m'envoyer promener en voyant cet énorme paquet. Il n'y a cependant rien de trop.
Je t'embrasse de cœur.
Ton frère, Saint-Arnaud.
Metz, 19 jaDTler 1841.
Je reçois en même temps ce matin et ta lettre sous triple date et celle que tu trouveras incluse. — Le général a écrit lui-môme, il y a progrès de ce côté... ses occupations expliquent et justifient son laconisme, le temps nous fera juger ses intentions. Tu me diras ce que tu penses de sa lettre, mais en attendant, il ne faut pas nous endormir. J'écris par ce courrier à M. Taglioretti sans en rien attendre. Tu comprends bien que ce Monsieur ne voudra pas faire un double déplacement, il attendra sa retraite à Oran et partira d'Afrique pour le lieu où il veut se fixer... Sa route sera alors simple, plus courte et il sera inderymisé par l'Etat. .Be Toulon & Metz, le voyage est énorme et coûteux et les permuttants ne reçoivent aucune espèce d'indemnité, il faudrait que je lui payasse moi et même dans cette supposition impossible, il n'est pas présumable que le commandant Taglioretti veuille pour peu de temps subir un si grand déplacement.
Ce que l'on pourrait faire dans les bureaux de la guerre si Mahérault, Maillard etC'« veulent me servir, ce serait de faire régler de suite la retraite et de me donner la place, c'est à
cela qu'il faut travailler, c'est dans ce sens qu'il faut actionner Mahéraut; Pontonnier le peut... ma lettre envoyée au ministre par le général et appuyée nous met en bonne position.
Frère, il faut emporter cela d'assaut, car il ne faut pas nous le dissimuler, ce sont mes épaulettes de lieutenant-colonel dans un an, c'est un régiment peut être avant trois — cela vaut la peine d'y regarder et cela sera si l'Afrique me laisse vivre. — Mon Dieu, l'Europe ne me traite guère mieux, je sors aujourd'hui de mon lit où je suis toussant depuis ma dernière lettre... j'ai frisé la fluxion de poitrine, j'ai été saigné, j'ai eu quarante sangsues sur la poitrine, mon crachement de sang est arrêté, mais je tousse toujours, je suis dans les tisanes, les sirops, la pâte Regnault et je jure comme un charretier... Mon Dieu, quelle vie, toujours souffrir, jamais un instant de tranquillité.
J'aurais voulu aller à Lunéville, que je ne l'aurais pas pu, j'ai reçu une autre invitation pour le 23. Les officiers rendent le bal au Prince — je n'irai pas davantage, me voilà au repos forcé pour longtemps.
Frère, en parlant de ma gêne, tu asmisle doigt sur la plaie, je ne sais pas me faire à cette vie de retraite et d'isolement continuels qui seule vous met en état d'économiser ou même de faire face à vos affaires.— Arrivé dans un grade, je crois devoir en accepter les charges honorables, comme les bons et mauvais côtés. Tout ce qui est petit, mesquin, peu digne, me révolte, parce que notre épaulette, que l'on tend continuellement à rabaisser, a besoin d'être relevée et maintenue à la hauteur qui lui convient. Un chef de bataillon qui mène la vie d'un caporal ne comprend pas sa position et mérite de ne pas monter plus haut.
Certes, je suis de ton avis, le monde est un sujet continuel de dépenses, on s'y fatigue, souvent on s'y ennuie, mais aussi il rapporte. — Par le temps qui court, il faut se produire, se montrer, quand on en vaut la peine et se faire
valoir. — Plus on a de connaissances, plus on met de chances de son côté ; si j'étais resté dans mon trou à Blaye, serais-je devenu aide de camp du général B... qui sera maréchal et me poussera.
Je le vois ici par moi-môme... je vais dans le monde, je suis connu, fêté, vienne une occasion de mettre quelqu'un en avant, c'est moi que Ton a vu, moi que Ton connaît à qui Ton pensera et non à tel chef de bataillon, que personne ne sait vivant et qui perche ou niche on ne sait où...
Tiens, chez le général Achard, je me suis trouvé -avec dix généraux de passage, le général Schneider entre autres. — Eh bien, celui-là peut redevenir ministre et il se rappellera de moi, car j'ai fait sa partie et il adit au général Achard: «Voilà un chef de bataillon comme il en faudrait dans toute l'armée. Jeune, une belle tenue et des campagnes. » — Les généraux Jacqueminot, Duvernois, de Beaulieu, Shouller, que j'ai vus, c'est la même chose... crois-le bien, on sème, mais cela rapporte... mes idées ne sont peut-être pas les tiennes à cet égard, mais tu as trop de sens et d'habitude du monde, pour ne pas être un peu de mon avis, — tu me répondras. —
Ma lettre est un peu longue et me fatigue, car je suis trèsfaible et j'ai toujours une petite fièvre qui ne me quitte pas, — toujours en moiteur, encore oppressé, et par dessus le marché pris par le cerveau, je n'ai jamais vu de rhume pareil... qu'aurais-je fait si ton argent n'était pas venu ?
Adieu, frère, embrasse bien mes enfants et toute la famille, mille compliments aux amis.
T'ai-je dit que Morris m'avait écrit, sans me dire un mot de sa nomination au 4« hussards ?
Adieu, frère chéri, je t'embrasse de cœur.
Saint-Arnaud.
(La fin prochainement.)
de l'ancien régime (1)
Le !•' juillet, le temps fut encore calme, cependant à la faveur d'une petite haleine de vent favorable, nous doublâmes Ouessant et entrâmes dans la Manche.
On appelle ainsi le canal ou bras de mer qui sépare la France de l'Angleterre, parce qu'il en a la figure ; sa longueur est d'environ cent lieues de vingt au degré, la prenant entre les caps d'Ouessant et Sourlingues, jusqu'au Pas-de-Calais, sur une largeur fort inégale, ayant dans le plus large jusqu'à cinquante lieues, dans le moyen vingt à vingt-cinq, et enfin sept dans le plus étroit qui est au Pas-de-Calais. Les marées y causent de grands courants surtout où il est un peu serré, mais il y a fond partout à brasses d'eau, et l'on peut mouiller en temps calme pour s'empêcher de dériver. Aux entrées du canal et sur les principaux caps, le long de la côte d'Angleterre, on allume des feux la nuit, pour guider les vaisseaux qui longent ordinairement cette côte plutôt que celle de France, parce qu'elle est plus saine ; les Anglais font pa3''er pour ces feux de très gros droits d'ancrage aux navires qui viennent mouiller dans leurs ports et rades, c'est pourquoi l'on évite autant qu'on peut d'y relâcher. Ce parage est fort
(1) Voyez Souoenirs et Mémoires, t. VI, p. 35, i26, 243 et 389.
fréquenté, et Toa y rencontre toujours nombre de navires qui vont et viennent, et quantité de pêcheurs, surtout dans le temps des pêches de hareng et du maquereau, qui se trouvent en abondance dans cette mer qui est fort poissonneuse.
Le soir, le vent s'étant renforcé un peu, nous avons quitté de vue Ouessant et les côtes de Bretagne.
Le 2 au matin calme, cependant nous n'avons pas laissé que d'avancer un peu, ayant tantôt calme, tantôt un peu de vent assez bon.
Le 3, même vent jusqu'à midi, qu'il devint plus fort et contraire, de sorte que nous fûmes obligés de louvoyer : le soir, nous découvrîmes le cap Gouthard, â la côte d'Angleterre.
Le 4, toujours contraire, cependant nous n'avons pas laissé d'avancer en louvoyant, car le soir, nous découvrîmes Portland qui est éloigné du cap Gouthard de 14 lieues.
La nuit, le vent toujours contraire se renforça terriblement, et continua ainsi le cinq jusqu'au soir que nous revîmes encore Portland, mais un peu derrière nous.
Le 6, nous avançâmes quelque peu, car nous vîmes Tîle de Wicht, et de l'autre bord Ttle d'Avrigny, et le cap de la Hougue à la côte de Normandie.
La nuit calme et brouillard. Le 7 au matin, le temps s'éclaircit, et vers les huit heures, le brouillard recommença, nous espérions que cela nous amènerait le bon vent, mais nous l'eûmes toujours contraire jusqu'à la nuit qu'il devint bon. Le brouillard dura toutce jour et la nuit suivante, quelquefois si épais qu'on ne pouvait point voir à cent pas à la ronde du vaisseau ; on a sondé et trouvé vingt-cinq brasses d'eau.
Le 8, toujours brouillard, et le vent redevint contraire jusque vers les dix heures qu'il a calmé ; on a sondé encore et trouvé vingt brasses d'eau. Sur le midi, le brouillard s'est dissipé, et nous eûmes ensuite bon vent, mais très faible : nous nous trouvâmes vis-à-vis de l'île de Wicht. Le soir, le vent s'étant un peu renforcé avec l'aide de la marée, nous fit
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quitter de vue Tîle de Wicht, mais la nuit, nous eûmes calme.
Le 9, calme tout plat, hors dans l'après-midi que nous eûmes quelques souffles de vent, mais très faible et variable.
Le 10 au matin, le vent tant espéré vint enfin, et môme très bon, mais avec un grand brouillard qui nous obligeait d'aller avec précaution. Un pêcheur dont nous passâmes assez proche raprès-midi, nous dit que la côte d'Angleterre n'était qu'à environ quatre lieues de nous : nous la découvrîmes sur les 4 ou 5 heures, le brouillard s'étant dissipé, nous nous trouvâmes vis-à-vis Zingels à cinq ou six lieues du Pas-de-Calais, nous ne pûmes voir la côte de France que vers le soir, encore bien peu, quoiqu'elle soit aussi haute que celle d'Angleterre qui l'est assez en cet endroit; mais il faisait brouillard de ce côté là, outre que nous rangions l'Angleterre de plus près.
Nous étions presque vis-à-vis Douvres vers les huit heures, que le brouillard recommença fort épais, et nous cacha la terre, de sorte que nous passâmes le Pas-de-Calais sans le voir.
La nuit, lèvent cessa un peu, et le 11, nous eûmes calme, ce qui nous obligea, pour éviter de dériver avec la marée, de mouiller à 22 brasses d'eau, à six lieues ou environ du Pasde-Calais hors de la Manche, car nous étions alors démanchés et dans la Mer du Nord.
Après la marée, nous levâmes l'ancre et marchâmes vent arrière jusqu'à la nuit qu'il augmenta, et devint contraire pendant quelques heures, après quoi il redevint bon.
Le 12, bon vent largue; la nuit il vint à bord un pilote pour nous mener à Amsterdam. Ces pilotes vont au-devant des navires dans des grosses chaloupes, où ils font aussi la pêche. Il nous dit que nous étions encore à dix lieues du Texel.
Le 13 au matin, nous découvrîmes les côtes d'Hollande, qui sont des dunes fort basses, et vers midi, nous entrâmes dans le Texel.
Le Texel est l'entrée ordinaire des vaisseaux, et la rade où
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ils attendent le bon vent pour aller à Amsterdam, ou pour se mettre en mer. Cette rade est exposée aux vents de Nord- Ouest qui y font périr presque tous les ans, quantité de navires, et c'est par une tempête qu'ils excitèrent Tan 860, que Teau ayant percé les dunes, inonda tout ce pays dont elle fit une mer, que les Hollandais appellent Mer du Sud, pour la distinguer de l'Océan germanique, appelé vulgairement Mer du Nord.
Cette furieuse tempête ferma presque l'embouchure du Rhin qui se déchargeait autrefois dans l'Océan germanique, près de Catvich, l'ayant contraint à se diviser en plusieurs branches, dont deux se jettent dans la Meuse, et les autres ailleurs, partout où Teau put prendre son cours, de sorte qu'il n'y a qu'un de ces bras qui relient le nom de Rhin jusqu'à la mer, et qui est le plus petit de tous, ce qui fait qu'on ne reconnait plus ce fleuve, dès qu'il s'est divisé.
Ces ouragans, qui arrivent ordinairement dans l'hiver, causent souvent de grandes inondations le long de la côte d'Allemagne, et la Hollande ne se conserve qu'à force de digues et d*écluses, où sont employés journellement 5.000 hommes pour les entretenir ; car le terrain est presque partout beaucoup plus bas que l'eau, quand la marée est haute.
Comme nous avions le vent, nous n'arrêtâmes point au Texel, et fîmes bonne route tout le reste de la journée.
La nuit, le vent fut très violent et nous ne fîmes que louvoyer, car il faut faire presque un demi-cercle pour venir du Texel à Amsterdam. Ainsi, le même vent qui nous avait été peu auparavant favorable, nous était alors contraire, et ayant continué de même le lendemain, notre vaisseau resta embourbé sur le Pampus, qui est un banc à trois lieues d'Amsterdam, où il n'y a ordinairement que dix à onze pieds d'eau de haute mer, par-dessus lequel il faut passer avant que d'entrer dans le port ; cependant, comme ce n'est que de la bourbe, les bâtiments qui ne prennent guère davantage d'eau le peuvent passer, quand ils s'y trouvent justement à l'heure
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que la marée est dans son plein, et avec le vent favorable; autrement, ils sont obligés de s'alléger, ce qui arriva au nôtre qui y resta cinq ou six jours pour s'alléger et attendre le vent.
L'on s'étonnera sans doute, comment y ayant une pareille barre à l'entrée du port d'Amsterdam, les Hollandais peuvent mettre en mer leurs gros vaisseaux qu'ils tiennent dans ce port ; mais il faut savoir qu'ils ont de grosses barques, appelées chameaux, remplies de machines, avec lesquelles ils soulèvent les plus gros navires ; outre que quand le vent est fort et favorable, ils remorquent les vaisseaux avec de fortes barques qui portent toutes leurs voiles quelque gros temps qu'il fasse, et les traînent ainsi au travers de la boue.
Comme il y avait déjà longtemps que nous nous ennuyions sur mer, nous ne jugeâmes pas à propos de rester dans le vaisseau davantage, et nous nous fîmes mener avec le canot à la première barque qui passa pour aller à Amsterdam.
Cette ville est la capitale des provinces unies, et l'une des plus belles et des plus florissantes de l'Europe, nombre de ses habitants, qui sont presque tous gens de négoce, égalant en richesses de puissants princes; car, quoique la Hollande ne soit guère fertile qu'en bestiaux et en poisson, tout y est en abondance, par le moyen de son commerce dans tous les coins de la terre, ce qui fait qu'on peut l'appeler à juste titre l'entrepôt de toute l'Europe, principalement Amsterdam, dont les magasins sont toujours si bien garnis, qu'elle fournit des blés, vins, et autres denrées dans le temps de la disette et manque de récolte au pays môme d'où on les tire ; aussi, puis-je avancer hardiment, qu'il n'y a point de port où il y ait tant de vaisseaux, car il y en a toujours au moins quatre ou cinq mille. Cette place a la mer d'un côté, et de l'autre, elle est fortifiée de bons remparts et bastions, revêtus de briques avec de larges fossés pleins d'eau, et par le moyen des écluses, elle peut inonder toute la campagne des environs, ce qui la rend d'une situation très forte.
46a SOUVENIRS ET MiMOIRSS
Son étendue surpasse la grandeur ordinaire des villes, ayant de tour environ 15.000 pas communs qui font près de deux heures et demie de chemin, sur une figure décroissant dont l'arc concave, qui forme le port, est de 5.000 pas; mais, les vastes et belles promenades qu'elle renferme dans ses murailles, de même que la largeur des canaux laisse beaucoup de vide dans son terrain ; cependant, elle est fort peuplée, toutes les maisons étant bien habitées, surtout vers le port, ayant jusqu'à six et sept étages. Les rues sont fort belles et tirées au cordeau ; dans celles qui sont plus larges que l'ordinaire, de môme que le long des canaux, il y a des arbres à perte de vue, qui font qu'on s'imaginerait être dans les avenues de quelque maison de plaisance, et non pas dans les rues d'une ville. Ces canaux, qui traversent d'un bout à l'autre, sont d'une très grande commodité pour les marchands qui peuvent faire venir leurs marchandises sur des bateaux, jusque devant leurs portes et les y exposer en vente. Les maisons sont très belles et bâties de brique et de pierre de taille et toutes d'une égale hauteur. Elles sont carrelées de marbre qu'on fait venir d'Italie, blanchies, peintes, et enfin d'une propreté charmante, voire même celles des moindres artisans. Il faut avouer que les Hollandais surpassent toutes autres nations pour la propreté et enjolivement de leurs maisons et de leurs vaisseaux. L'on n'oserait y cracher sur le plancher, et Ton a des petites cuvettes pleines de sablon destinées pour cela: ils tiennent les rues si nettes, que quelque temps qu'il fasse, elles ne sont jamais crottées ; mais ils ne sont pas, i beaucoup près, si propres dans le manger, buvant tous dans le môme pot, qu'ils ne rincent presque jamais, et hors quelques bourgeois et marchands qui ont pris les manières françaises, ils mangent avec leurs doigts, crainte de salir les fourchettes, mais revenons à Amsterdam.
Si le climat était plus chaud, le terrain bas et marécageux rendrait l'air fort malsain, Teau étant très mauvaise
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aux environs, de sorte qu'on est obligé d'en apporter de loin, dans de grosses barques, encore n'est-elle point bonne, ce qui fait que la bière d'Amsterdam est la plus mauvaise de toute la Hollande, et l'on ne donne ordinairement que de celle-là dans les auberges, pour vous obliger de boire du vin, qui est fort cher et sur lequel ils gagnent beaucoup.
Quoique ce ne soit que tous marchands dans cette ville, il ne laisse pourtant pas d'y avoir beaucoup de carrosses, dont la plupart sont sur des traîneaux, tirés par un seul cheval : cette voiture est très douce et très commode.
Entre les plus beaux bâtiments qu'on y voit, tels que les magasins des Indes, la Bourse, l'Arsenal, etc., la Maison de ville tient le premier rang, c'est une pièce carrée, fort régulière, dont le dedans est magnifique et toute de marbre ; il n'y manque qu'une entrée qui réponde à la beauté et à la grandeur de cet édifice pour le rendre parfait, mais on dit qu'on ne Ta pas pu faire mieux, parce que comme il est bâti sur pilotis, de môme que toute la ville, il faut que les piliers qui soutiennent les routes soient aussi près qu'ils sont l'un de l'autre, ce qui en rend l'entrée fort étroite.
Toutes les religions sont tolérées en Hollande, mais il n'y a que les Réformés qui aient des cloches: les Luthériens ont des églises publiques à Amsterdam, et les Juifs, deux belles synagogues, une pour les Juifs de la nation allemande, et l'autre pour ceux de la nation portugaise : ils occupent un des plus beaux quartiers de la ville : les catholiques y sont en très grand nombre, et ont leurs églises cachées, de môme que toutes les autres religions, c'est-â-dire qu'elles sont dans des maisons particulières.
Les étrangers ne doivent point partir d'Amsterdam sans avoir vu les Musicants, ce sont des maisons publiques de débauche, où l'on se divertit toute la nuit, et où tout le monde est bien venu pour son argent : il y a dans chacun de ces Musicants nombre de filles de joie qui se tiennent dans une salle illuminée et ornée de peintures luxurieuses et de
■ly^
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colifichets semblables aux théâtres de marionnettes ; d'abord que vous y êtes entré, Ton vous présente un verre de vin qu'il faut payer un escalin, et vous payez de même chaque verre, si vous en acceptez davantage, mais il suffit d'en avoir pris un, et Ton y peut rester tant qu'on veut, prendre la petite vie, danser, car il y a des violons qui jouent continuellement, et si vous voulez faire autre chose, on ne demande pas mieux, mais il faut convenir auparavant avec le maître du logis, autrement vous seriez bien étrillé.
Dès que nos eaux-de-vie furent déchargées, nous les exposâmes en vente, et elles furent vendues le même jour, mais à très bon marché, car le bas change était cause qu'on envoyait de France les quantités prodigieuses de marchandises dans le pays étranger, ce qui les faisait diminuer si considérablement, qu'on ne les avait jamais vues si basses. Cependant, nous ne laissions pas, malgré tout cela, d'y trouver bien notre compte, si ce n'est que les billets de banque étaient en très mauvais crédit. Les marchandises de France étaient les seules qui fussent alors à bon marché, le change faisait que la France n'en tirait aucune des pays étrangers, et les actions, après avoir infecté ce royaume, s'étaient répandues comme une maladie contagieuse en Angleterre, et puis en Hollande, avaient ruiné tout le commerce, quantité de vaisseaux restaient sans fret dans la Tamise, et la plupart des négociants voyant les fortunes prodigieuses, que nombre de particuliers avaient faites en si peu de temps dans ce négoce négligeaient leur commerce ordinaire, vendaient tout, et employaient leur argent aux actions, tellement qu'on ne pouvait trouver à vendre les marchandises, à moins de les donner à très grand marché.
Aussitôt nos affaires faites, nous partîmes pour retourner en France, passant par Harlem, Leyden, La Haye, Delft et Rotterdam, où nous trouvâmes partout la même propreté qu'à Amsterdam, toutes les villes d'Hollande étant bâties de la même manière.
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Leyden est une ville de manufactures, où ron fait les plus beaux draps d'Hollande.
La Haye n'est qu'un bourg, mais qui vaut bien une très bonne ville : c'est le séjour le plus agréable de toute la Hollande, n'étant qu'à une petite demi-lieue de la mer, et environnée des plus belles promenades: c'est la résidence des Etats-Généraux et des ministres étrangers.
Rotterdam est la seconde ville d'Hollande pour le commerce et pour les habitants,elle est située sur le bord de la Meuse, qui lui sert de port, qui est meilleur que celui d'Amsterdam, les navires pouvant venir tous ; chargés, jusque devant la porte de leurs marchands.
Rien n'est si commode ni si agréable que de voyager dans ce pays : il y a des canaux partout et des barques qui partent à toutes les heures quand bien môme il n'y aurait personne. Ces canaux sont bordés de belles maisons de campagne et de villages magnifiques, car il ne faut pas s'imaginer que ce soient des villages comme ailleurs, les maisons y sont aussi belles que dans les villes, et les paysans sont tous riches, il y en a même qui ont des cinq i six cent mille et jusqu'à un million de florins de bien avec aussi bon crédit en bourse que les meilleurs marchands et si cependant n'en vont, ni plus superbement vêtus, ni font meilleure chère pour cela, mais les Hollandais sont ménagers et intéressés au dernier point, jusque là même qu'ils en sont peu sociables; sans cela la Hollande serait à mon sens le plus agréable pays du monde, car on y est plus libre qu'en pas un endroit, mais il n'y a presque point de société, et chacun n'a en vue que le gain, aussi les étrangers doivent bien prendre garde, s'ils ne veulent voir vider leur bourse en peu de temps, principalement sur les routes où, à moins que de s'informer à gens de connaissance, vous êtes toujours trompé, on vous demande quatre fois plus que la taxe, et j'en ai fait l'expérience à Rotterdam, au passage de la Meuse, où m'étant informé à plusieurs personnes de ce que l'on donnait pour passer l'eau, l'on me dit
qu'on donnait dix-huit sols chacun, sans compter les bardes, je n'en paj^ai pourtant qu'un florin ou vingt sols pour deux que nous étions outre notre bagage, car le batelier eut apparemment conscience de nous faire payer davantage, en effet je sus de plusieurs personnes qui venaient de passer aupara- •vaut, qu'ils n'avaient payé que deux sols et demi chacun, et que c'était la taxe. Cela soit dit en passant, pour avertir les voyageurs de ne s'en fier jamais au premier venu, lorsqu'ils s'informeront dans ce pays là de ce qu'il en coûte sur les chemins.
Il n'y a point de bois en Hollande et dans beaucoup d'endroits de la Flandre, mais à défaut l'on a des tourbes qui sont des mottes de terre pleines de racines qu'on tire des endroits marécageux et dont on se sert pour faire du feu en guise de bois quand elles sont sèche».
Dans tous les Pays-Bas, les clochers sont ordinairement très-hauts et chaque fois que l'horloge sonne, il y a de petits carillons qui chantent des airs fort jolis.
De Rotterdam nous prîmes le chariot de la Meuse, qui va en un jour à Anvers. 11 nous arriva en chemin une aventure très désagréable pour des voyageurs, nous avions cent et quelques florins d'Hollande mon associé et moi, qu'on nous saisit en entrant sur les terres de l'Empire. Personne ne nous avait averti qu'^ l'introduction de ces espèces fut prohibée, au contraire l'on nous avait dit qu'on pouvait entrer tant d'argent qu'on voulait, cependant à la rigueur elles étaient de bonne prise, et nous fûmes obligés d*allerà Bruxelles pour en avoir raison, nous avions encore quelque autre argent qu'on ne nous avait pas saisi. On nous conseilla d'aller trouver un des fermiers généraux appelé M. Sothelet, qui était un très parfaitement honnête homme, auquel nous représentâmes que ce qu'on nous avait saisi n'était seulement que pour faire notre voyage et que nous ne savions pas les défenses; il nous reçut de la manière du monde la plus gracieuse, disant que ce n'était qu'une bagatelle qu'on ne devait pas saisir à des
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voyageurs, et après nous avoir témoigné qu'il était fâché seulement de la peine et du retardement que cela nous causait, il nous donna une lettre avec ordre au receveur d'Anvers de nous rendre notre argent, ce qu*il fit à son grand regret, croyant bien que nous aurions passé notre chemin sans dire mot. Nous en fûmes quittes pour trois ou quatre jours de retardement car il m'avait fallu retourner à Anvers.
Anvers est une très belle ville, grande et riche; l'Escaut, qui est fort large à cet endroit, passe au pied et lui sert de port qui était autrefois le meilleur et le plus commerçant de tous les Pays-Bas, mais par jalousie il a été gâté, et il n'y peut plus venir que de petits bâtiments. Depuis ce temps-là Amsterdam a commencé à fleurir.
En revenant d'Anvers à Bruxelles, je passai pasMalines, c'est une petite ville fort jolie, où il y a quantité de noblesse, on y travaille beaucoup en dentelles qui sont très belles et très estimées.
Bruxelles est la capitale de la Flandre espagnole, et la résidence du gouverneur,elle est très grande,belle et bien peuplée ; comme elle est située en partie sur des collines où il y a quantité de bonnes sources, on y boit la meilleure eau de tout le pays.
On fait en Flandre de très belles tapisseries, il y en a dans la maison de la ville de Bruxelles, qui méritent d'être vues, les couleurs en sont si vives et les figures si bien représentées, qu'à moins de les regarder de près, on les prendrait pour des peintures.
De Bruxelles nous allâmes à Gand, de Gand & Courtray, et de là à Lille.
Gand était autrefois la capitale et la plus considérable des Pays-Bas. Charles-Quint disait, faisant allusion du nom de celte ville, qu'il mettait tout Paris dans son Gand, aussi a-t-elle de longueur quatre mille pas communs et environ autant de largeur sur une âgure presque ronde ce qui fait un grand circuit de près de treize mille pas, mais elle
n'est pas peuplée, et il y a dans son enceinte plusieurs prairies, jardins, et grandes places qui laissent beaucoup de terrain vide.
Courtray est une plus petite place forte, comme sont presque toutes les villes des Pays-Bas. Elle appartient à l'Empereur, et n'est qu'à cinq lieues de Lille.
Lille est la première ville de France que nous trouvâmes. C'est la capitale et l'une des plus belles et des plus fortes de la Flandre française ; j'y restai quelques jours en attendant qu'il y eut place au carrosse de Paris, où j'arrivai enfin le 23 août, passant par Arras, Péronne, Bapaume, Roye et Senlis. Je ne parle point de toutes ces villes, parce que je n'y ai rien remarqué, et qu'après avoir vu ces belles villes des Pays- Bas, elles paraissaient si peu de chose qu'on ne daigne pas s'y arrêter.
Années 1720, 1721, 1722, 1723 et 1724.
A mon retour à Paris je trouvai les choses en pire état que jamais ; au lieu de la diminution indiquée, l'on avait augmenté les espèces, de 60 à 120 le marc, cela avait d'abord fait remonter les billets de banque au pair, mais seulement pour quelques heures, la banque ne payant point. Ils retombèrent comme auparavant, et à chacune des diminutions qui arrivèrent peu après, jusqu'à ce que l'argent fut réduit à 75 le marc; le papier baissait tout au moins à proportion de l'espèce, et tomba enfin si prodigieusement, que les billets de banque ont perdu dans la suite jusqu'aux 19/20, et les actions données pour un louis d'or, quoique quelques semaines auparavant Ton eût fait à titre d'emprunt, un appel de 150 francs par action, dont les deux tiers avaient été payés en argent comptant, et l'autre tiers en billets, si bien que les actionnaires venaient de payer à la compagnie pour remplir leurs actions une somme qui excédait alors de beaucoup leur fond capital. La cause de cette grande baisse des actions était, outre le
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discrédit public et le besoin d'argent qu'avaient ceux qui en étaient porteurs, un arrêt du conseil, rendu après le départ de M. Law, pour la reddition des comptes de la compagnie, qui, ayant été déclarée redevable au Roi de plusieurs centaines de millions, fut mise en régie, joint au visa qui fut ordonné ; par où ceux qui avaient beaucoup gagné dans l'Agio et qui n'avaient aucuns bons origines à donner des grosses sommes en papier dont ils se trouvaient propriétaires, craignant de tout perdre, les vendaient, à quelque prix que ce fut.
A notre départ d'Hollande, nous avions pris des lettres sur Paris, pour le montant de nos fonds, dans la vue de payer sur le champ d'autres eaux-de-vie dont nous avions déjà ordonné l'achat : nous avions bien compté sur la non-valeur des billets, mais non pas que l'argent augmentant au double, le papier dut avoir la môme non-valeur. Nous fîmes donc une perte très-considérable, que nous aurions évitée si nous eussions tardé encore quelques jours, car toutes les marchandises augmentèrent si fort, que notre commissionnaire n'acheta que sur des ordres réitérés que nous lui donnâmes de Paris, en sorte que nous perdîmes moitié sur le change, sans profiter de rien sur le prix des marchandises ; au contraire, notre commissionnaire ayant acheté payable en petits billets, au lieu que nos ordres portaient qu'il tirerait sur nous, ou que nous lui remettrions les fonds, puremement et simplement, il nous marqua de lui remettre en billets de cent et de dix livres, n'ayant, à ce qu'il nous marquait, pu mieux faire. Nous n'en avions point, et y ayant trente pour cent d'escompte pour changer les billets de mille en billets de cent, nous lui répondîmes qu'il devait tirer sur nous, sinon que nous allions lui remettre les fonds, conformément à notre ordre d'achat qui ne lui permettait pas d'acheter pour nous en petits billets, ce qui nous engagea malheureusement dans un procès dont nous ne sortîmes pas à notre honneur, non plus que notre commissionnaire qui, voyant que nous n'avions pas d'abord
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approuvé le marché, nous donna le change, demandant à le garder pour son compte, parce que le papier tombait tous les jours. Le fait est que le marché n'étant pas conforme à nos ordres, nous étions en droit de le lui laisser pour son compte si nous eussions voulu, mais nous n'avions garde ; nous ne pouvions pas non plus raisonnablement Tobliger à recevoir des billets de mille pour le paiement d'un achat qu'il avait fait pour nous, en billets de cent, aussi les juges ordonnèrent-ils qu'il serait obligé de nous livrer les eaux-de-vie, moyennant que nous les payassions en petits billets. Ainsi, faute de bons conseils et pour avoir mal dirigé la question, nous entrâmes dans un procès qui nous causa beaucoup de pertes, car outre les dépenses en voyages, mon associé ayant été obligé de se rendre sur les lieux, puis d'aller et venir de Cognac en poste, et moi à Orléans, cela causa un retardement considérable pour la livraison et la descente des eaux-de-vie, dont nous fûmes contraint par W, de payer les droits en espèces, au lieu que nous les aurions payés en billets, si elles avaient été livrées quelques temps auparavant. Nos affaires allèrent dans la suite toujours de mal en pis, et si ce n'avaient été quelques marchés peu considérables qui nous réussirent, je ne crois pas que nous eussions retiré un sol de notre capital ; car pendant que mon associé était à Cognac pour notre procès, il entreprit d'envoyer des vins de Primure en Hollande, de compte à moitié, avec MM. Sarebourse, fameux marchands d'Orléans. Pour cet effet Ton fretta deux navires à Amsterdam, dont l'un devait venir charger à Nantes et l'autre à Charente; mais les vins ne s'étant pas trouvés bons cette année, l'on ne chargea que celui de Charente, dont la cargaison était déjà presque toute achetée en vert. Nous perdîmes le capital de cette entreprise, les vins s'étant gâtés et en ayant à peine retiré de quoi payer le fret et les droits. Pour surcroît de malheur, le vaisseau où étaient nos eaux-devie, toucha au Texel et Ton fut obligé de le décharger sur dos allèges : nous avions fait assurer, mais les avaries qui
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nous furent payées par les assureurs ne nous indemnisèrent pas entièrement des pertes que la diminution de la qualité et le coulage nous causèrent, joint à ce qu'il y avait alors tant d'eaux-de-vie en Hollande, qu'il fallut les tenir quelque temps en magasin, ne se présentant point d'acheteurs, et elles ne furent pas plutôt vendues qu'elles augmentèrent peu après considérablement. Enfin lorsque nous soldâmes de compte, en 1721, mon associé et moi, il se trouva que malgré toutes les peines et tous les mouvements que nous nous étions donnés, nous n'étions guère plus avancés que si nous eussions gardé nos billets depuis notre retour d'Hollande, n'en ayant pas retiré dix pour cent.
Pendant ce temps là je demeurais à Paris, assez embarrassé de me tirer d'intrigue, pour pouvoir subsister avec mon père et ma mère, qui, malgré leur tendresse pour moi, ne pouvaient s'empêcher dans leur mauvaise humeur, surtout mon père, de me reprocher de n'avoir pas rapporté d'Hollande, mes fonds en espèces, ce qui me mettait au désespoir. J'eus cependant le bonheur av<?c un compte en banque de 12,000 francs, qu'une de mes cousines, à qui j'avais fait part de ma situation, me prêta pour tricoter sur la place qui se tenait alors dans l'hôtel de la Cour de la Banque^ de doubler ce capital, ce qui, joint à quelque argent comptant qu'elle m'avait encore prêté, me mit en état de représenter au visa les mêmes sommes en papier que mon père m'avait mis entre les mains, sans avoir recours aux fonds de ma société qui n'était pas encore fini; j'obtins aussi de l'emploi au visa, dont les appointements considérables me firent couler le temps, et attendre sa décision avec plus de patience. Nous perdîmes les deux cinquièmes par la réduction qui fut faite sur nos effets, et je fis tant que j'obligeai mon père et ma mère à mettre leur liquidation en rentes viagères, afin d'avoir un revenu qui put au moins leur donner du pain ; ils voulurent absolument en mettre la moitié sur ma tête, â quoi je m'opposai de tout mon possible, pour être plus libre dans
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la suite de prendre le parti qui me conviendrait le mieux, mais il fallut en passer par là, toutes les raisons que j'ai pu leur dire pour les en détourner, ayant été inutiles.
Me trouvant sans occupation après le visa, je songeai à prendre mon parti ; d'abord j'eus dessein de me faire recevoir ingénieur, mais cette profession qui pouvait devenir dangereuse en cas de guerre ne convenant point à la tendresse que mon père et ma mère avaient pour moi, et, d'un autre côté, n'étant pas conforme à l'envie démesurée que j'avais de voyager sur mer, je n'y pensai plus. Môme pour leur faire plaisir je cherchai encore de l'emploi, et j'en aurais pris effectivement si j'en avais trouvé un de convenable, car je passais alors assez doucement mon temps à Paris. Je m'étais mis sur le pied de ne rendre compte ni où j'allais, ni d'où je venais, et de me retirer à telle heure que bon me semblait, ayant, pour cet effet, une chambre particulière où je pourrais recevoir mes amis, d'ailleurs, depuis que je voyais les affaires de ma famille un peu arrangées, je ne me plaignais de rien, mais aussi j'avais le déplaisir de voir que je passais ma jeunesse dans un état contraire à mon inclination et, cependant, sans procurer aucun avancement à ma fortune.
{La fin prochainement)
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Les souvenirs du colonel de Suckow, — Les souvenirs de Liebknecht.
Autour du XVII^ siècle. — Fragonard. — Etudes critiques
de M, Henri de Régnier. — La Fayette en
Seine-et-Marne
Les mémoires du colonel de Suckow que le commandant Veling a traduits de l'allemand sous ce titre : D'iéna à Moscou^ fragments de ma vie ont sans doute (1), cette qualité d'ôtre de bonne humeur et sans prétention, mais aussi de nous changer le point de vue qui est celui des Français auteurs de mémoires. Quel que soit le tempérament propre de celui qui écrit, il a des façons de sentir communes à ses compatriotes et à ses contemporains, et cette analogie finit par donner aux récits une teinte analogue, en dépit d'ailleurs de la tournure d'esprit du narrateur et de la personnalité de l'expression. Cette fois-ci le soldat dont on nous donne les aventures a ceci de particulier, qu'il ne servit pas son pays d'origine, mais que, employé dans des armées qui n'étaient pas celles de sa patrie, il s'y conduisit avec conscience et s'y montra le fidèle observateur de devoirs auxquels il n'était peut-être pas attaché de plein cœur. Cette situation est spéciale, et comme telle, elle est un élément nouveau d'intérêt pour le lecteur.
Mecklembourgeois de naissance, de Suckow entra dans l'armée prussienne à l'âge de 13 ans, en qualité de cadet, et prit part avec elle, comme sous-lieutenant à la campagne de 1806. Mais après léna, la Prusse fut contrainte, par une des clauses du traité de Tilsit, de réduire considérablement l'effectif de ses troupes, et le jeune officier, qui avait connu les vicissitudes d'une guerre malheureuse, fut licencié alors en compagnie de bon nombre de ses compagnons. Suckow avait songé à off'rir ses services à la
(1). Paris, PioD, 1901, in-S, de 815 p.
Russie, qui, au contraire, augmentait ses armements, mais s'étant adressé au Wurtemberg, qui s'était agrandi et accroissait lui au?si son armée, il fut agréé et nommé sous-lieutenant au'régiment d'infanterie de la garde. Le métier n'était alors ni'absorbant, ni pénible, et la liste des hauts faits du jeune homme serait courte à dresser, s'il ne notait plutôt avec bonne humeur les incidents de son service, et les petits événements de la vie militaire du temps.
Mais l'aspect des choses va changer, et la tranquillité relative de l'Europe fera place à une do ces mêlées sanglantes qui la troublent si profondément depuis que l'astre de Napoléon s'est élevé au zénith de l'histoire. Celui-ci rêve d'attaquer le colosse moscovite, et il veut jeter contre cet ennemi puissant tous les peuples à sa dévotion. Le Wurtemberg fournira à cette expédition les éléments d'une division, et le régiment du lieutenant de Suckow en fera partie. De la sorte, celui-ci connaîtra une des plus poignantes tragédies que les hommes aient jamais supportées, et dont il sera avec tant d'autres la victime et le héros. Le tableau qu'en trace cet honnête mecklembourgeois, placide d'ordinaire et sans passion, est d'autant plus pathétique qu'il est sincère et nullement exagéré. C'est la vérité vraie prise sur le fait et retracée par une plume qui ne cherche pas à se faire valoir en mettant en valeur le spectacle qu'elle a à retracer. Ainsi rapportée par un témoin oculaire, la retraite de Russie est poignante d'une réalité vécue et qui prend le lecteur aux entrailles comme toute lutte de l'énergie humaine contre les éléments déchaînés. Les détails évoqués de la sorte donnent le frisson, et soulèvent la pitié. C'est une suite inanalysable de détresses dont' l'incommensurable grandeur vient de ce que la résistance ne so lasse pas plus que l'assaut des forces naturelles. Il faut lire en entier l'ensemble de cette résistance, sans s'arrêter aux péripéties qui la dramatisent sans cesse. C'est une grande leçon d'énergie, et la façon simple et émouvante dont elle est rapportée par le lieutenant de Suckow. ne fait qu'ajouter grandement à un pareil enseignement.
Par le manque de prétentions, par la verve et par l'enjouement, les Souvenirs de W. Liebknecht que MM. J.-G. Prod'homme et
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Ch.-A. Bertrand viennent de traduire et de publier (1) peuvent être rapprochés des pages dont nous parlons ci-dessus. Sans doute, le vieux révolutionnaire allemand ne saurait en aucune façon ôtre comparé au soldat du Premier Empire. Pourtant, leur bonne humeur, la franchise de leur expression a je ne sais quel air de famille qui fait qu'on n'est pas aussi dépaysé qu'on le croirait, en passant sans transition des récits de l'un aux récits de l'autre.
Ce n'est pas son rôle d'homme public et de chef du socialisme allemand que Liebknecht retrace ainsi dans les souvenirs qu'on vient de mettre à la portée des lecteurs français. Ce sont seulement des épisodes de sa vie de jeunesse, des incidents de son apprentissage politique et de ses débuts de révolutionnaire. Pareilles confidences sont intéressantes à entendre et, quand môme on ne goûte pas le sentiment qui inspire les actes qui y sont rapportés, on ne peut s'empôcher de rendre justice à la bonne foi et à l'abnégation qui les inspirèrent. Les hommes qui se vouent à la réalisation d'un idéal, et qui y travaillent sans ambition personnelle, sans arrière-pensée de lucre ou de profit, pour la seule joie de voir leur rêve incarné, et de servir une cause qu'ifs croient ôtre celle de la justice et de l'humanité, méritent toujours des égards pour la franchise de leur attitude, et des respects pour la noblesse de leurs intentions. Si leurs illusions font sourire, surtout maintenant que . Tabnégation est moins de mode que la lutte pour l'eJCistence, elles gagnent la sympathie, et c'est là le sentiment qui domine en face de la jeunesse laborieuse et indépendante de Liebknecht. En se dépeignant de la sorte, l'autour' nous fournit maints renseignements sur ses coreligionnaires politiques, sur le petit monde d'agitateurs sociaux qu'il fréquenta surtout en Suisse. A cetitre,cette autobiographie dépasse le cadre d'une étude biographique et psychologique. Elle devra ôtre consultée par ceux qui voudront suivre le mouvement des idéos en Europe, principalement aux environs de 18i8,date qui, comme on le sait, fut le signal d'une effervescence particulière des esprits libéraux. Témoin de ce qu'il conte, acteur souvent de ce dont il parle, Liebknecht a donc l'autorité nécessaire pour retracer ce qu'il a vu, et si son témoi-
(1). Société nouvelle de Uhrnirie et d'édition (Librairie Geor^^es Bellale). 1901, iQi2. de 190 p.
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gnage sur les hommes et les choses de ce temps ne doit pas être accepté sans contrôle — pas plus d'ailleurs qu'aucun autre témoignage, — on ne saurait lui dénier d'être modéré dans la forme, sans passion apparente, je veux dire cette passion qui au lieu d'échauffer seulement le style, brouille et obscurcit le cerveau.
Remontons dans l'histoire et quittons le xix« siècle, qui fut un peu partout le siècle de l'agitation et de l'effervescence pour tourner, en compagnie de M. Pierre Brun, Autour du dix-septième siècle (1), qui fut le siècle suprême de la correction et de l'harmonie. Ce n'est pas que ce temps si bien ordonné n'ait eu des personnages indépendants ou même des déclassés. Ils sont nombreux au contraire, mais la grande lumière qui éclaire les hommes de cette époque, n'éclaire guère que ceux du premier rang, les met trop en vue et laisse dans l'ombre les figures secondaires et d'arrière plan, dont les traits n'ont pas toute la régularité que ceux des protagonistes.
C'est précisément avec ces personnages moindres, intéressants pourtant par leurs défauts et par leurs travers que M. Pierre Brun s'est attardé. Il a eu ainsi le loisir d'examiner et de saisir quelques visages attrayants parfois et amusants le plus souvent, dont la suite compose une galerie variée et curieuse à plus d'un titre. Ce n'est pas que les portraits qui la composent soient tous de la même valeur, ni peints de la même touche; la série aurait gagné assurément à être plus uniforme, et quelques études a être mieux dessinées. La plupart ne sont que de simples ébauches, qui mettent seulement en valeur le caractère dominant du personnage, et négligent l'accessoire, qui cependant servirait à marquer la physionomie de l'ensemble. Tels les médaillons — ou les mascarons — de François de Maynard, de Dassoucy, de Desmarets, de Ninon de Lenclos, du comte de Cramail, de Bertrand de Mérigon, de Pavillon et de Saint-Amant. Quelques-uns de ces trépassés fameux auraient mérité plus d'attention et fourni matière à des études plus soignées. M. Pierre Brun ne l'a pas pensé ainsi : et il a réservé son attention à Boursault et surtout à Tallemant des
Grenoble, Librairie Dauphinoise. 1901,in-12 de 410 pp.
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Réaux. C'est de celui-là, en grande partie, que nous viennent les échos, les méchancetés et les médisances que nous connaissons aujourd'hui sur une large portion du xvii« siècle. Ces historiettes ne sont trop souvent que des commérages, mais elles nous montrent en déshabillé des gens que nous sommes accoutumés de voir ailleurs en représentation, poudrés, frisés, ornés de perruques, de fraises et de pourpoints enrubannés. On prend toujours plaisir aux faiblesses des hommes — et des femmes. — Tallemant des Réaux ne l'ignorait pas, quand il' couchait par écrit les mille bruits divers qui parvenaient à son oreille, et il savait» qu'en les rapportant, il pouvait compter sur l'indulgence du lecteur, toujours friand de pareilles révélations. Il ne s'est pas trompé, s'il a raisonné de la sorte, et les simples curieux, pas plus que les ^ doctes commentateurs ne lui ont jamais fait défaut. M. Pierre Brun a eu l'avantage de pouvoir étudier de près quelques manuscrits inédits de Tallemant, conservés maintenant à la Bibliothèque municipale de La Rochelle, et de cette source inexplorée il a tiré d'autres malices, des traits, des bons mots et des bons tours qui viennent s'ajouter au fonds, déjà copieux, des bavardages qui sont parvenus jusqu'à nous, sous la garantie de Gédéon Tallemant des Réaux, anecdotier émérite, renommé comme tel depuis deux siècles.
L'esprit a bien des façons de s'exprimer, et en de certaines mains, le pinceau est aussi spirituel que la plume, quand les doigts sont assez agiles, assez déliés, pour rendre sans retard les visions de l'esprit sous la lumière du moment et avant que la grâce primesautière ne soit évanouie. Et quel autre qu'Honoré Fragonard sût mieux croquer avec prestesse une attitude, un raccourci, tracer ainsi dans la chaleur de l'inspiration, une scène toujours spirituelle, toujours pittoresque, légère de ton et de verve capiteuse ? On possédait sur Fragonard un gros livre, très consciencieux, très nourri, incomplet malgré cela sur quelques points, qui semblait un monument un peu pesant pour l'ombre légère du gracieux peintre. Voici que M. Virgile Josz lui consacre un volume plus mince, qui est un hommage plus discret et non
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moins hien informé, d^une apparence plus légère et d'un aspect plus engageant (1). .«
La biographie de Tartisle y reste, comme il convient, le cadre de sa vie esthétique, le lien qui rattache entre elles ses productions et des sentiments qu'elles inspirent à qui les voit aujourd'hui. Très moderne par ses aspirations, et par ses renseignements, M. Josz mêle ainsi le passé au présent, dans un heureux amalgame qui forme une critique avisée et sûre. Les admirateurs de Fragonard — et il n'est pas besoin de dire qu'ils sont légion — seront heureux 4g voir ainsi, sous un format commode, dans un langage juste et bien informé, ce qu'il importe de connaître pour juger en parfaite connaissance de cause, Tœuvre de celui dont ils goûtent le génie gracieux et la fougue. Une œuvre d'art n'évoque pas seulement un sentiment de sympathie vague et imprécis ; elle est une manifestation d'un tempérament à une date fixe et dans des circonstances données. Il est nécessaire de connaître toutes ces conditions pour ne pas se laisser aller à un sentimentalisme maladroit, à une appréciation irréfléchie et sans portée. Sans doute, écraser une toile sous un amas de chif!ï*es et de dissertations, serait un procédé pire encore. C'est pour cela que les livres pareils à celui de M. Josz sont utiles : ils guident sans encombrer, ils insinuent sans dogmatiser; on adopte leurs conclusions ou on les rejette, mais ils font penser et augmentent l'admiration pour Tœuvre dont ils nous entretiennent, en nous faisant discrètement connaître ce qui l'inspira et la véritable personnalité de celui qui Texécuta.
La critique de M. Henri de Régnier est ingénieuse et aisée. Sans doute elle ne procède pas, comme celle d'un professionnel, de principes bien établis et ne découle pas d'un critérium immuable. Lui-même passe volontiers condamnation là-dessus dans l'introduction qu'il a mise en tête des morceaux offerts au public sous le titre de Figures et caractères (2). Il ne se cache pas d'avoir laissé
(1) Paris, Sooiétè du Mercure de Fraooe. t901, iii-12 da 940 pp.
(2) Société du Mercure d^ France, 1901, iQ-13, de 850 p.
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une certaine fantaisie dans le tour des fragments réunis ainsi et rapprochés. Aussi bien, n'est-ce pas là un défaut capitaH et si rhumeur est charmante nul ne se plaindra qu'elle soit capricieuse, r/est le cas présent, l'auteur a parlé son livre plutôt qu'il ne Ta écrite j'entends par là cette causerie qui est le régal des esprits délicats et qui ne se croit pas permis de négliger sa tenue sous le prétexte qu'elle est sans prétention et suit le cours de l'improvisation. Les pages tracées de la sorte semblent être l'entretien d'un homme de goût avec ses lecteurs, la confidence de ses impressions et de ses souvenirs. Heureusement pour lui, M. Henri de Régnier a plus d'impressions que de souvenirs, et nul ne se plaindra de les voir exprimées comme elles le sont, avec discrétion et mesure sans insister et sans se mettre trop en évidence, comme il sied aux gens de bonne compagnie. 11 est certains points même sur lesquels ces impressions seront [tout particulièrement goûtées: c'est quand elles ont pour objet les poètes ou la poésie. On sent que M. de Henri de Régnier a beaucoup à dire sur ce sujet qui lui tient au cœur et, s'il ne s'épanche pas davantage, c'est pure discrétion et pudeur intime, pour n'avoir pas à parler plus longtemps de ce qu'on aime d'une tendresse trop vive. Il me semble que ce titre de Poète» et poésie qui est à peu près celui d'une conférence de M. de Régnier aurait mieux encore convenu à l'ensemble du volume que le titre même qu'il porte. Il n'y est gu^re question, en effet, que de poètes du passé et du présent et de la poésie, de celle d'hier, d'aujourd'hui et même de demain. Les quelques rares prosateurs dont le nom est prononcé dans ces pages sont observés par un poète qui sait donner à leur visage et à leur caractère une allure éthérée qui, si elle les défigure un peu, les met à l'unisson de ce qui les entoure et fait que ces ombres ne sont pas disparates sous la lumière élyséenne qui les éclaire dans le livre de M. de Régnier.
• • La biographie complète de La Fayette a fait il y a peu de temps le sujet d'un gros volume de M. Etienne Charavay, après avoir fourni la matière de deux ouvrages de M. Agénor Bardoux. Voici qu'après ces prédécesseurs très bien informés, M. Léopold Olivier vient d'écrire une étude sur La Fajrette en Seine-et-Marne (i).
(1) Paris, Leolaro, 1901, in-8«6 62 p.
48o SOUVENIRS ET MÉMOIRES
Comme on le voit, ce n'est qu'un épisode — et très pacifique — de l'existence si agitée du général. « Pendant la retraite qu'il observa pendant le Consulat et l'Empire, dit de lui M. Olivier, il se fit dans son domaine de La Grange-Bléneau le promoteur de l'essor économique de ce riche canton. Ensuite, sous la Restauration, époque où il ne cessa guère de militer pour la cause universelle et nationale de la liberté et de la justice, il eut en même temps plus à cœur que jamais de prouver son intérêt au département devenu sa petite patrie. Enfin, sous le gouvernement de juillet, réunissant plusieurs mandats civiques dans Seine-et-Marne et tenant toujours une main active à la transformation de son district agricole, il accumule avant de s'éteindre à Paris, et lègue au château de La Grange, un musée unique d'histoire contemporaine ». C'est cette période, pour ainsi dire, régionale de la vie d'un soldat devenu gentilhomme campagnard par la force des événements, que M. Olivier raconte à l'aide de témoignages locaux, documents et traditions. Ainsi envisagée, l'existence de La Fayette pouvait être le prétexte d'une étude intéressante et celle de M. Olivier dépasse, par bien des endroits, le cadre provincial qu'il lui a volontairement donné.
Le directeur-gérant : Paul Bonnefon.
AUXBRRB. — IMPRIMERIE A. LANIBR, 43, RUB DB PARIS.
Le deuxième volume des pensées inédiles de Montesquieu va paraître prochainement sous les auspices de la Société des Bibliophiles de Guienne, et, comme pour le précédent, une gracieuse communication dont nous sentons tout le prix a mis à notre disposition cette œuvre nouvelle avant qu'elle ait été connue du public. Grâce à cela, nous pouvons donner aujourd'hui à nos lecteurs la primeur de quelques passages qui nous ont semblé devoir les intéresser tout particulièrement. Ce sont encore des fragments précieux pour la psychologie de Montesquieu et aussi pour l'histoire de la formation d'une pensée qui a si fort agi sur les idées de son temps Il n'est guères de sujets sur lesquels l'activité intellectuelle du phi losophe ne se soit plus ou moins arrêtée. Les lettres et les arts, la politique et l'histoire, tout ce qui embellit la vie et tout ce qui l'explique, a successivement occupé cette tète faite pour les spéculations les plus hardies et les conceptions les plus larges. Condensé comme il l'est ci-dessous en des formules heureuses et brèves, le résultat de cette enquête à travers le monde des idées et celui des faits paraît aussi attrayant qu'instructif, car l'écrivain ne s'y sépare pas du penseur, et l'un enferme aussitôt en des phrases exquises de verve délicate ce que la pénétration de l'autre a fait entrevoir et a su dégager. A ce compte on a double profit et double agrément et les lecteurs nous sauront gré assurément de leur avoir ménagé l'occasion de goûter avant tout le reste des amateurs cette prose si alerte, si précise, qui accompagne l'idée d'un langage si séduisant, et la fait pénétrer de la sorte si profondément dans les esprits.
— Il faut toujours prendre un bon sujet : l'esprit que vous mettez dans un mauvais sujet est comme Tor que vous met-
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triez sur Thabit d'un mendiant; au lieu qu'un bon sujet semble vous élever sur ses ailes.
— On gagne beaucoup dans le monde ; on gagne beaucoup dans son cabinet. Dans son cabinet, on apprend à écrire avec ordre, à raisonner juste, et à bien former ses raisonnements: le silence où l'on est fait qu'on peut donner de la suite à ce qu'on pense. Dans le monde, au contraire, on apprend à imaginer ; on heurte tant de sujets dans les conversations que Ton imagine des choses ; on y voit les hommes comme agréables et comme gais ; on y est pensant par la raison qu'on ne pense pas, c'est-à-dire que Ton a les idées du hasard, qui sont souvent les bonnes.
L'esprit de conversation est un esprit particulier, qui consiste dans des raisonnements et des déraisonnements courts.
— La belle prose est comme un fleuve majestueux qui roule ses eaux, et les beaux vers, comme un jet d'eau qui jaillit par force : il sort de l'embarras des vers quelque chose qui plaît.
— Les transpositions, permises dans la poésie, lui donnent souvent de l'avantage sur la prose, parce que l'on met le mot important de la pensée dans le lieu le plus frappant, et que toute la phrase peut porter sur ce mot.
Ainsi, dans les vers:
Et vous, d'un vain devoir imaginaires loix, Ne faites point entendre une inutile voix. Sans vous, chez les mortels, tout était légitime. C'est vous qui, du néant, avez tiré le crime.
L'impression aurait été moindre, si Ton avait dit: « Sans vous tout aurait été légitime chez les mortels : c'est vous qui avez tiré le crime du néant. »
— Pour bien écrire, il faut sauter les idées intermédiaires, assez pour n'être pas ennuyeux ; pas trop, de peur de n'être pas entendu. Ce sont ces suppressions heureuses qui ont fait dire à M. Nicole que tous les bons livres étaient doubles.
— Le style enflé et emphatique est si bien le plus aisé que, si VOUS voyez une nation sortir de la barbarie, comme, par exemple, les Portugais, d'abord vous verrez que leur style donnera dans le sublime, et ensuite ils descendront au naïf. La difficulté du naïf, c'est que le bas le côtoyé. Mais il y a une distance infinie du sublime au naïf et du sublime au galimatias.
— Il ne faut pas que, dans un ouvrage, Tironie soit continuée : elle ne surprend plus.
— Vhumeur des Anglais est quelque chose qui est indépendant de l'esprit et en est distingué, comme on le verra par les exemples.
Cetle humeur est distinguée de la plaisanterie et n'est point la plaisanterie ; c'est plutôt le plaisant de la plaisanterie. Ce n'est point la force comique, le vis comica ; c'est plutôt la manière de la force comique. Je la définirai, dans la plaisanterie, la manière de rendre plaisamment les choses plaisantes, et c'est le sublime de l'humeur, et, dans les choses ingénieuses, la manière de rendre plaisamment les choses ingénieuses. Ce que les images sont dans la poésie, l'humeur est dans la plaisanterie. Quand vous mettez de la plaisanterie sans humeur, vous sentez quelque chose qui vous manque, comme quand vous faites la poésie sans image. Et la difficulté de l'humeur consiste à vous faire trouver un sentiment nouveau, dans la chose, qui vient pourtant de la chose.
— Il est impossible presque de faire de nouvelles tragédies bonnes, parce que presque toutes les bonnes situations sont prises par les premiers auteurs. C'est une mine d'or épuisée pour nous. Il viendra un peuple qui sera, à notre égard, ce que nous sommes à l'égard des Grecs et des Romains. Une nouvelle langue, de nouvelles mœurs, de nouvelles circonstances, feront un nouveau corps de tragédies. Les auteurs prendront dans la nature ce que nous y avons déjà pris, ou
dans nos auteurs mêmes, et bientôt ils s'épuiseront comme nous nous sommes épuisés. Il n'y a qu'une trentaine de bons caractères, de caractères marqués. Ils ont été pris: le Médecm, le Marquis, le Joueur^ la Coquette^ le Jaloux^ V Avare, le Misanthrope, le Bourgeois, Il faut une nouvelle nation pour former de nouvelles comédies, qui mêle aux caractères des hommes ses propres mœurs. Ainsi il est aisé de voir quel avantage ont les premiers auteurs de nos pièces dramatiques sur ceux qui travaillent de nos jours. Ils ont eu pour eux les grands traits, les traits marqués. Il ne nous reste plus que les caractères fins, ceux qui échappent aux esprits du commun, c'est-à-dire à presque tous les esprits. Ainsi les pièces de Destouches et de Marivaux sont plus difficilement bonnes que celles de Molière.
— Ce qui commence à gâter notre comique, c'est que nous voulons chercher le ridicule des passions, au lieu de chercher le ridicule des manières. Or, les passions ne sont pas ridicules par elles-mêmes.
-- Je ne conseillerais pas de se donner entièrement à la: critique. César en avait fait trois livres contre Caton ; ils se sont perdus et n'ont pu être arrachés au mépris que la postérité attache toujours à ces sortes d'ouvrages, ni par le grand nom de César, ni par le nom de Caton :
Hoc miserœ plebi stabat commune sepulcrum.
— Quand on se consacre à l'art de critiquer, et que l'on veut diriger le goût ou le jugement du public, il faut examiner si, lorsque le public, après avoir balancé, a une fois décidé, on a été souvent de son avis : car ses jugements scellés par le temps sont presque toujours bons. Ainsi, si Tonn'a que des opinions extraordinaires; si l'on est ordinairement seul de son avis; si l'on raisonne, quand il faut sentir; si l'on sent, quand il faut raisonner; si le public prononce, et que vous ne prononciez prs ; s'il ne prononce
pas, et que vous prononciez : vous n'êtes pas propre pour la critique.
— On me demandait pourquoi on n'avait plus de goût pour les ouvrages de Corneille, Racine, etc. Je répondis : « C'est que toutes les choses pour lesquelles il faut de Pesprit sont devenues ridicules. Le mal est plus général. On ne peut plus souffrir aucune des choses qui ont un objet déterminé : les gens de guerre ne peuvent souffrir la guerre ; les gens de cabinet, le cabinet; ainsi des autres choses. On ne connaît que les objets généraux, et, dans la pratique, cela se réduit à rien. C'est le commerce des femmes qui nous a menés là : car c'est leur caractère de n'être attachées à rien de fixe. Il n'y a plus qu'un sexe, et nous sommes tous femmes par l'esprit, et, si, une nuit, nous changions de visage, on ne s'apercevrait pas que, du reste, il y eût de changement. Quoique les femmes eussent à passer dans tous les emplois que la Société donne, et que les hommes fussent privés de tous ceux que la Société peut ôter, aucun sexe ne serait embarrassé ».
M. Despréaux. — Il n'est plus permis de mal écrire depuis qu'on a connu si bien les sources de Tagréable et du beau ; c'est-à-dire qu'il est très difficile de bien écrire. Dans un grand sérail, il est difficile de plaire. Nous jugeons des ouvrages d'esprit avec le dégoût des sultans.
M. Despréaux, dans la préface de sa dernière édition, a dit, lui ou son libraire, le beau mot de François P»" et Ta exprimé ainsi: «Un roi de France ne venge pas les injures d'un duc d'Orléans. » Il faut dire : « Le roi de France ne venge pas les injures du duc d'Orléans. » L'un est une réflexion ; l'autre est un sentiment. L'un peut être dit de tout le monde; l'autre nous frappe, parce qu'il ne peut avoir été dit que par le roi de France qui a eu ce sentiment. Il n'en faut point faire une pensée générale. Ce qui frappe d'admiration, c'est lorsque la
chose est dite par celui qui la sentait et la sentait dans le moment où il Ta dite.
Les deux satires que nous avons sur les femmes ont été faites par deux pédants; aussi ne sont-elles pas bonnes : Desprôaux et Juvénal. Bon Dieu ! si Horace l'avait faite ! Mais le sujet ne vaut rien, et Horace avait trop d'esprit pour prendre un tel sujet.
Mais les beaux génies ont beau faire de mauvais ouvrages, ils sont toujours, par quelque côté, inimitables: témoin l'éloge de M'"« de Maintenon dans la satire sur les femmes de M. Despréaux.
Le jansénisme a fait un furieux tort à la Muse de M. Despréaux; il a fait la gloire de Racine; Esthcr et Athalie. M. Racine a tiré de là des idées sur la grandeur de la religion et a rempli sa poésie de ses sentiments ; M. Despréaux en a tiré des discussions théologiques, sujet étranger et ennemi de la poésie.
Les ouvrages immortels de M. Despréaux, sont son Lutrin^ son Art poétiqne^ son épitre (sic) à M. de Valincourt et autres. Ce qui afflige dans les ouvrages de M. Despréaux, c'est un orgueil très peu délicat, qui se montre toujours, et un mauvais naturel, qui se montre encore, une répétition trop fréquente des mêmes traits satiriques; de sorte qu'on voit un cœur également corrompu et un esprit qui ne sert pas assez bien le cœur. Ses imitations des anciens ont fait croire qu'il avait plus d'esprit que de génie, et, moi, vu la stérilité de son esprit, je lui trouverais plus de génie que d'esprit. EfFectivements, il n'y a presque pas une de ses pièces où Ton ne trouve de l'invention, où Ton ne voit l'homme de génie. Son Lutrin est un poème parfait; il se maintient perpétuellement contre la bassesse et la stérilité de son sujet par la richesse de l'invention. II n'y a point d'ouvrage qui ait été plus difficile à faire que celui-là, et peut-être n'en avons-nous pas de plus parfait. Nec erat quod tollere relies. Les Anciens ne lui ont point servi de modèles. Quand il marche avec les Anciens, il
ne leur est pas inférieur, et, quand il marche tout seul, il ne leur est pas inférieur non plus. M. Perrault, défendant les Modernes, ne pouvait rien citer de mieux contre M. Des préaux, que M. Despréaux lui-môme.
— J'ai lu, ce 6 avril 1734, Manon Lescaut, roman composé par le père Prévost. Je ne suis pas étonné que ce roman, dont le héros est un fripon, et l'héroïne, une catin qui est menée à la Salpétrière, plaise ; parce que toutes les mauvaises actions du héros, le chevalier des Grieux, ont pour motif Tamour, qui est toujours un motif noble, quoique la conduite soit basse. Manon aime aussi ; ce qui lui fait pardonner le reste de son caractère.
— Ce qui me déplait dans Versailles, c'est une envie impuissante qu'on voit partout de faire de grandes choses. Je me ressouviens toujours de dona Olympia, qui disait â Maldachini, qui faisait ce qu'il pouvait : « Animo ! Maldachini. lo ti faro cay^dinale. » Il me semble que le feu Roi disait â Mansard : « Courage I Mansard : Je te donnerai cent mille livres de rente. » Lui faisait ses efforts: mettait une aile; puis une aile; puis, une autre aile. Mais, quand il en aurait mis jusques à Paris, il aurait toujours fait une petite chose.
— La Place des Victoires est le monument de la vanité frivole. Il faut que ces sortes de monuments aient un objet: le Pont de Trajan, la Voie Appienne, le Théâtre de Marcellus.
-— La trop grande régularité, quelquefois et même souvent désagréable. Il n'y a rien de si beau que le ciel; mais il est semé d'étoiles sans ordre. Les maisons et jardins d'autour de Paris, n'ont que le défaut de se ressembler trop : ce sont des copies continuelles de Le Nôtre. Vous voyez toujours le même air, qualem decet esse sororum. Si on a eu un terrain bizarre, au lieu de l'employer tel qu'il est, on l'a rendu régulier, pour faire une maison qui fût comme les autres. Nos maisons sont comme nos caractères.
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— La grande joie fait toujours un de deux effets : quand elle n'égaie pas les autres, elle les attriste, comme déplacée. Le grand secret est de n*en mettre que la dose convenable; sans cela, on est très souvent tristement gai. Il faut, pour être aimable, pouvoir céder son caractère à l'occasion : quand il ne vous met pas en train, il vous déroute.
La joie continuelle est de même : si je suis triste, la joie des autres m'afflige, parce qu'elle me tire du plaisir que j'ai à me laisser aller à ma tristesse. On me fait donc violence; ce qui est une espèce de douleur.
— Je disais: « Les grands seigneurs ont des plaisirs; le peuple a de la joie. »
— L'avantage de l'amour sur la débauche, c'est la multiplication des plaisirs. Toutes les pensées, tous les goûts, tous les sentiments, deviennent réciproques. Dans l'amour, vous avez deux corps et deux âmes ; dans la débauche, vous avez une ame qui se dégoûte même de son propre corps.
— Bonheur, — M. de Maupertuis ne fait entrer dans son calcul que les plaisirs et les peines, c'est-à-dire tout ce qui avertit l'âme de son bonheur ou de son malheur. Il ne fait point entrer le bonheur de l'existence et la félicité habituelle, qui n'avertit de rien, parce qu'elle est habituelle. Nous n'appelons plaisir que ce qui n'est pas habituel. Si nous avions continuellement le plaisir de manger avec appétit, nous n'appellerions pas cela un plaisir; ce seroit existence et nature. Il ne faut pas dire que le bonheur est ce moment que nous ne voudrions pas changer pour un autre. Disons autrement : le bonheur est ce moment que nous ne voudrions pas changer pour le non-être.
— Il faut que chacun se procure dans toute la vie le plus de moments heureux qu'il est possible. Il ne faut point pour cçla fuir les affaires : car souvent les affaires sont nécessaires aux plaisirs; mais il faut qu'elles en soient comme une dépen-
dance, non les plaisirs, d'elles. Et il ne faut pas se mettre dans la tête d'avoir toujours des plaisirs : cela est impossible; mais, le plus qu'on peut. Ainsi, quand le Grand-Seigneur est fatigué de ses femmes, il faut qu'il sorte de son sérail. Quand on n'a pas d'appétit, il faut quitter la table et aller à la chasse.
— Former toujours de nouveaux désirs et les satisfaire â mesure qu'on les forme, c'est le comble de la félicité. L'âme ne reste pas assez sur ses inquiétudes pour les ressentir, ni sur la jouissance pour s'en dégoûter. Ses mouvements sont aussi doux que son repos est animé ; ce qui l'empêche de tomber dans cette langueur qui nous abat et semble nous prédire notre anéantissement.
— L'attente est une chaîne qui lie tous nos plaisirs.
— Je disais : « Les richesses, la naissance, etc., sont des médailles ; l'estime publique et le mérite personnel sont de la monnaie courante. »
— La prospérité tourne plus la tête que l'adversité : c'est que l'adversité vous avertit, et que la prospérité fait qu'on s'oublie.
— Je disais : « La Fortune est notre mère; l'adversité, notre gouverneur. »
— C'est un malheur qu'il y a trop peu d'intervalle entre le temps où l'on est trop jeune, et le temps où Ton est trop vieux.
— Malheureuse condition des hommes I A peine l'esprit est-il parvenu au point de sa maturité, le corps commence à s'affaiblir.
— Les bêtes sont plus heureuses que nous : elles fuient le mal; mais elles ne craignent point la mort, dont elles n'ont aucune idée.
— Il est bon qu'il y ait dans le Monde des biens et des maux : sans cela, on serait désespéré de quitter la vie.
— Quand un homme manque d'une qualité qu'il ne peut pas avoir, la vanité suppléeet lui fait imaginer qu'il Ta. Ainsi une femme laide croit être belle, un sot croit avoir de l'esprit. Quand un homme sent qu'il manque d'une qualité qu'il peut avoir, il se dédommage par la jalousie. Ainsi on est jaloux des riches et des grands.
La vraie raison est qu'il n'est pas possible à la vanité de se tromper sur les richesses et les grandeurs.
— L'humilité chrétienne n'est pas moins un dogme de philosophie que de religion. Elle ne signifie pas qu'un homme vertueux doive se croire plus malhonnête homme qu'un fripon, ni qu'un homme qui a du génie doive croire qu'il n'en a pas; parce que c'est un jugement qu'il est impossible à l'esprit de former. Elle consiste à nous faire envisager la réalité de nos vices et les imperfections de nos vertus.
— Les disproportions qu'il y a entre les hommes sont bien minces pour être si vains. Les uns ont la goutte ; d'autres la pierre. Les uns meurent ; les autres vont mourir. Ils ont une même âme pendant l'éternité, et elles {sic)ne sont différentes que pendant un quart d'heure, c'est-à-dire pendant qu'elles sont jointes à un corps.
— - Il y a ordinairement si peu de différence d'homme à homme qu'il n'y a guère sujet d'avoir de la vanité.
— Les gens qui ont de l'esprit, et qui ont beaucoup lu, tombent souvent dans le dédain de tout.
— On se fie à un honnête homme comme on se fie à un banquier riche.
— Le but naturel de la vengeance est de réduire un homme à ce sentiment de désirer de ne nous avoir point offensé. La vengeance ne mène point à ce but; mais à celui que Ton serait heureux si l'on pouvait nous offenser encore. Le
pardon ramènerait bien plus sûrement un homme au repentir.
Il y a encore un autre plaisir, qui est celui de l'honneur que l'on croit obtenir pour l'avantage que l'on a pris sur son ennemi.
L'Italien qui fait faire un péché mortel à son ennemi avant de le tuer aime la vengeance par elle-même et indépendamment du point d'honneur : il veut que, pendant toute l'éternité, il se repente de l'avoir outragé.
Rien ne raccourcit plus les grands hommes que l'attention qu'ils donnent à de certains procédés personnels. J'en connais deux, qui ont été entièrement insensibles : César et le dernier duc d'Orléans. Lorsque celui-ci parvint au gouvernement, il récompensa ses amis et soulagea ses ennemis de leurs justes craintes: ils se trouvèrent tranquilles à l'ombre de son autorité.
— - Quoiqu'on doive aimer sa patrie, il est aussi ridicule d'en parler avec prévention que de sa femme, de sa naissance ou de son bien. Que la vanité est sotte partout !
— Je ne suis point étonné de voir les ambitieux se donner un air de modestie et se défendre de l'ambition comme d'un vice honteux. Celui qui montrerait toute son ambition étonnerait tous ceux qui voudraient le servir. D'ailleurs, comme personne n'est assuré de réussir dans le chemin de la fortune, on se prépare la ressource de faire croire qu'on l'a méprisée.
— Je disais : « Ce n'est que par ambition que la plupart des gens mentent : ils veulent se rendre recommandables par le succès de quelque conte. »
— Je disais: « Pour n'être pas déshonoré dans ce monde, il suffit de n'être qu'à demi sot et à demi fripon. »
— Je dis que les gens d'affaires sont très heureux d'avoir
un orgueil qui les porte à s'allier avec la noblesse. Sans cela, ils seraient une caste particulière. Cela leur est utile en ce que cela les fait dégorger.
— J'aime ce que disait Tabbé de Mongaut: « Dans la jeunesse, nous jugeons des hommes par les places, et, dans la vieillesse, des places par les hommes. »
— Travailler à faire sa fortune est une chose qui peut amuser: on espère toujours.
— Je trouve que la plupart des gens ne travaillent à faire une grande fortune que pour être au désespoir, lorsqu'ils l'ont faite, de ce qu'ils ne sont pas d'une illustre naissance.
— Je disais à un avare : « Vous faites bien d'amasser de l'argent pendant votre vie : on ne sait ce qui arrivera après la mort ».
— Dans les villes de commerce, comme les villes impériales et celles de Hollande, on est accoutumé de mettre un prix à tout; on met à ferme toutes ses actions; on trafique des vertus morales ; et, les choses que l'humanité demande, on les vend pour de l'argent.
— Feu M. le duc d'Antin n'avait jamais mis à aucune loterie, donné à aucune quêteuse, donné aucune étrenne, aucun présent, jamais donné pour boire à qui que ce soit en sa vie.
— L'avarice se fortifie avec l'âge : c'est que nous voulons toujours jouir. Or, dans la jeunesse nous pouvons jouir en dissipant, et, dans la vieillesse, nous ne pouvons jouir qu'en gardant.
— Un homme libéral n'est pas celui qui achète beaucoup de médailles parce qu'il les aime ; c'est un homme qui dépense hors de ses goûts.
— Il faut savoir le prix de l'argent : les prodigues ne le savent pas, et les avares encore moins.
— Je dirai de l'argent ce qu'on disait de Caligula, qu'il *n'y arait jamais eu un si bon esclave et un si méchant
maître.
— Je disais : « Il faut regarder son bien comme un esclave, mais il ne faut pas perdre son esclave ».
— L'argent est très estimable lorsqu'on le méprise.
— Les richesses sont un tort que Ton a à réparer, et Ton pourrait dire : « Excusez-moi si je suis riche ».
— Un M. Le Prêtre, qui a 500.000 livres de rente, gagna un billet de 50.000 fr. à la Loterie. Je dis : « Je voudrais que ce coquin fût mort de plaisir ».
— Les gens qui ne sont pas rangés dans leurs affaires disent : « Je serais à mon aise si j'avais 10.000 livres de plus ». S'ils avaient ces 10.000 livres de plus, ils se dérangeraient d'abord, et diraient : « Si j'avais ces lO.OOO livres de plus ! » et in infiniium.
— Je disais : « La médiocrité est un garde-fou ».
— La médiocrité est une vertu de tous les états : car, comme elle n'est proprement qu'une économie sage et réglée de la condition présente, elle peut non seulement mettre des douceurs dans la vie des moindres particuliers, mais faire encore la félicité des Rois.
C'est ordinairement un malheur d'avoir plus de richesses qu'il ne convient à son état, parce qu'on ne peut guère les dépenser sans insolence ou les garder sans avarice.
Un homme qui est dans la bassesse, et qui voudrait avoir de grands biens, ne pense pas qu'il n'en pourrait faire que fort peu d'usage, et que presque toutes les choses que son argent pourrait lui procurer seraient à son égard comme était autrefois la pourpre, dont l'usage n'était permis qu'aux Rx)is.
Car, comme on veut qu'un homme de haute naissance conserve une noble fierté dans la disgrâce, on veut de même qu'un homme de néant conserve de la modestie dans sa fortune.
Sans cela, on est sûr de perdre le plus précieux de tous les biens qui est la bienveillance du peuple, et de tomber dans un grand malheur, qui est le fléau (sic) de ridicule dont il couvre ceux qui se sont offerts à ses mépris.
Si un nouveau riche va dabord bâtir une maison superbe, il offensera les yeux de tous ceux qui la verront ; c'est comme s'il faisait au peuple cette déclaration :
« Je vous avertis que moi, qui étais autrefois le plus trivial de tous les hommes, je me fais aujourd'hui un homme de conséquence; je vais mettre entre vous et moi une vaste cour et cinq pièces de plain-pied ; vous espérerez en vain de me trouver plus tôt : car je ferai ma résidence à la sixième. J'aurai des gens mieux habillés que vous, que vous trouverez sur votre chemin, comme de nouveaux obstacles jusqu'à moi. Au lieu de mes vilains habits gris, je vais me vêtir des plus riches étoffes. Enfin, vous ne trouverez plus de moi qu'une assez laide figure : je n'ai pu la changer. Mais, pour mon nom, ce nom qui m'était si cher, je le quitterai. Puissé-je en perdre la mémoire et puissiez- vous la perdre aussi I »
Après les grandes maisons qui n*ont point d'origine et semblent, pour ainsi dire, être nées dans le Ciel, les meilleures familles sont celles qui sont insensiblement sorties de la bassesse où elles étaient, et dont les premiers fondateurs n'ont pas eu l'insolence de se faire remarquer : car rien ne déshonore une famille comme une anecdote éternelle ou bruit populaire, et, si j'ose me servir de ce terme, une catastrophe dans l'origine.
Ceux qui rougissaient de leur pauvreté, devenus riches, ont, pour lors, à rougir de leur naissance; beaucoup plus mortifiés, parce qu'ils ne croient plus être faits pour l'être.
Les enfants qui succèdent à une si grande fortune portent
le poids de la mémoire de celui â qui ils doivent tant; et cela est si vrai que rien ne paraît si héroïque sur nos théâtres que l'action d'un prince qui, dans sa gloire, retrouve avec plaisir un berger qu'il croit être son père, et dont il ne rougit pas.
J'avoue que j'ai trop de vanité pour souhaiter que mes enfants fissent un jour une grande fortune : ce ne serait qu'à force de raison qu'ils pourraient soutenir Tidée de moi. Ils auraient besoin de toute leur vertu pour m'avouer;ils regarderaient mon tombeau comme le monument de leur honte. Je puis croire qu'ils ne le détruiraient pas de leurs propres mains; mais ils ne le relèveraient pas sans doute s'il était tombé à terre. Je serais l'achoppement éternel de la flatterie, et je mettrais dans l'embarras ses courtisans. Vingt fois par jour, ma mémoire serait incommode, et mon ombre malheureuse tourmenterait sans cesse les vivants.
Ceux donc qui ont tant d'ambition, et qui l'ont si sotte, pensent aussi follement qu'Agrippine, qui disait aux devins: « Que je meure, pourvu que mon fils soit empereur! »
— Pourquoi est-ce que les enfants des avares sont prodigues? C'est que les uns ont pour objet de faire une fortune ; les autres d'en jouir. De plus, les uns sont accoutumés à l'opulence, les autres ont été élevés dans l'épargne. Ce qui est si vrai que les enfants des riches négociants ne sont pas plus prodigues que leurs pères.
— Aimer â lire, c'est faire un échange des heures d'ennui que l'on doit avoir en sa vie, contre des heures délicieuses.
— - Il faut avoir beaucoup étudié pour savoir peu.
— Mon ami N. s'attacha à quatre-vingts ans à laphilosophie. C'était le héros du III« livre de Virgile : plus fort que les jeunes gens.
— Une patrie ingrate dit sans cesse aux savants qu'ils sont des citoyens inutiles, et, pendant qu'elle jouit de leurs veilles, elle leur demande à quoi ils les ont employées.
— La dévotion vient d'une envie de jouer quelque rôle dans le monde à quelque prix que ce soit.
— Deux sortes d'hommes : ceux qui pensent et ceux qui s'amusent.
— Voici comme je définis les talents : un don que Dieu nous a fait en secret, et que nous révélons sans le savoir.
— Je disais : « Un grand homme est celui qui voit vite, loin et juste ».
— Ordinairement, ceux qui ont un grand esprit l'ont naïf.
— Un des grands délices de l'esprit des hommes, c'est de faire des propositions générales.
— Je disais : « Un homme qui a l'esprit présent est un homme qui a son bien en argent comptant. Un homme qui ne l'a pas est un homme qui a son bien en terres ».
— Je disais : « La vivacité fait faire les belles reparties, et le sens froid, les belles actions ».
. — Des gens peuvent croire qu'on ne met pas de feu dans ses pensées parce qu'on n'en met point dans la manière de les défendre.
— Un homme qui a de l'esprit ne cherche point à en montrer : on ne se pare pas des ornements que Ton met tous les jours.
— Il y a la même différence entre un homme d'esprit et un bel-esprit que Ton met entre une belle femme et une beauté.
On n'est jamais bel-esprit quand on ne prétend pas de Têtre.
— Il est souvent difficile de savoir si les femmes ont de l'esprit, ou non. Elles séduisent toujours leurs juges. La gaieté leur tient lieu de cet esprit. Il faut attendre que leur jeunesse soit passée. Elles pourraient dire pour lors : « Je vais savoir si j'ai de l'esprit ».
— Janaais TAcadéruie ne tombera : tandis qu'il y aura des sots, il y aura aussi des beaux-esprits.
— Je disais de La Popelinière : « Il y a des gens qui sont sots parce qu'ils veulent avoir trop d'esprit. Celui-ci n'aurait pas d'esprit, s'il ne croyait en avoir beaucoup ».
— Les gens d'esprit sont 'gouvernés par des valets, et les sots, par des gens d'esprits.
— Sur l'esprit de saillies: si Ton allait recueillir les saillies des Petites-Maisons, on en trouverait beaucoup.
— J'ai sou^nt remarqué que, pour que des enfants aient beaucoup d'esprit, il faut une mère un peu folle, et qui ait de l'esprit, et un père pesant, ou le contraire : la mère des Corneille et leur père, qui n'était qu'un bon homme, qui écrivait de sa main les pièces imprimées de son fils ; le père de Fontenelle, dont la mère était des Corneille ; le maréchal de Brancas, assez lourd et sa femme, très folle, mère de M. de Forcalquier.
— Je disais : u Quand on court après Tesprit, on attrape la sottise.
— Il faut beaucoup d'esprit pour les conversations avec les princes : comme ce sont des gens dont la réputation est toujours faite, il ne faut leur dire, quand on les loue, que des choses que ceux qui écoutent peuvent penser, comme celui qui les dit.
— - Croyez-moi : l'esprit est souvent où il ne brille pas, et, comme ces pierres artificielles, souvent il semble briller où il n'est pas.
— Lorsqu'une fille a sept ans, elle paraît avoir de l'esprit, parce qu'elle ne craint rien ; à douze, elle tombe dans une espèce de stupidité, parce qu'elle s'aperçoit de tout II en est de même de ces enfants qui paraissent avoir tant d'esprit, et
qui deviennent si sots. Ils lâchent toutes sortes de propos à tort et à travers, parce qu'ils ne savent ni ne sentent ce qu'ils disent ; au lieu que ces enfants qui paraissent sots ont une espèce de sentiment prématuré des choses, ce qui fait' qu'ils sont en quelque façon plus réservés. Qu'on y fasse attention ! Ce qui plait dans le discours d'un enfant vient, dans le fond, de la sottise de l'enfant, qui n'a pas été frappé de ce qu'il dit, comme il fallait, et n'a vu ni senti ce qu'il fallait. Il n'y a que ceux qui ont de l'esprit qui paraissent sots.
— Gens singuliers. — Il y a des gens si bizarres que ce sont les grotesques de notre espèce. ^
Leur esprit décline généralement de tous les esprits.
Dès qu'un homme pense, et qu'il a un caractère, on dit : « C'est un homme singulier ».
La plupart dos gens se ressemblent en ce qu'ils ne pensent point : échos éternels, qui n'ont jamais rien dit et ont toujours répété ; artisans grossiers des idées des autres.
Il faut que la singularité consiste dans une manière fine de penser (?j, qui a échappé aux autres : car un homme qui ne saurait se distinguer que par une chaussure particulière serait un sot pour tout paj'^s.
Les pensées et les actions d'un homme singulier lui sont tellement propres qu'un autre homme ne pourrait jamais les employer sans se démentir.
— Je disais de deux familles toutes deux sottes, l'une modeste, l'autre orgueilleuse, que l'une représentait les sots tels qu'ils sont ; l'autre, tels qu'ils devraient être.
— J'ai connu un ecclésiastique qui se faisait estimer parce qu'il était gros. Il faisait valoir un air sérieux répandu dans toutes les dimensions de son corps, et il parlait si peu qu'il lui fallait presque tout un jour pour dire trois sottises.
— J'envie la témérité des sots: ils parlent toujours.
— Le ton du monde consiste beaucoup à parler des baga-
telles comme des choses sérieuses, et des choses sérieuses comme des bagatelles.
— Plaire dans une conversation vaine et frivole est aujourd'hui le seul mérite. Pour cela, le magistrat abandonne Tétude de ses lois. Le médecin croirait être décrédité par l'étude de la médecine. On fuit, comme pernicieuse, toute étude qui pourrait ôter le badinage.
Rire sur rien et porter d'une maison à Tautre une chose frivole s'appelle science du monde, et on craindrait de perdre celle-ci si on s'appliquait â une autre.
Otez des conversations continuelles le détail de quelque grossesse ou de quelque accouchement ; celui des femmes qui étaient ce jour-là au Ck)urs ou à l'Opéra; quelque nouvelle portée de Versailles, que le Prince a fait ce jour-là ce qu'il fait tous les jours de sa vie ; quelque changement dans les intérêts d'une cinquantaine de femmes d'une certaine façon, qui se donnent, se troquent et se rendent une cinquantaine d'hommes, aussi d'une certaine façon : vous n'avez plus rien.
Je me souviens que j'eus autrefois la curiosité de compter combien de fois j'entendrais faire une petite histoire, qui ne méritait' certainement d'être dite ni retenue pendant trois semaines qu'elle occupa le monde poli: je l'entendis faire deux cents vingt-cinq fois; dont je fus très content.
— La coutume peut tout mettre en crédit : les gladiateurs étaient d'abord des esclaves condamnés à mort, ensuite des chevaliers, ensuite des sénateurs, ensuite des femmes, ensuite des empereurs.
— Jusques où va l'excès des préjugés! Les hommes ne sont-ils pas parvenus à faire aimer aux hommes l'Inquisition !
— « Il est impossible que quelqu'un qui sent si bien les ridicules n'aie de la frivolité dans l'esprit ; c'est qu'il n'est touché que des accessoires », dit l'abbé de Mongaut.
— Je sais un homme très ignorant qui, s'il avait employé à étudier le temps et la peine qu'il lui a fallu pour passer pour savant, serait un des plus savants hommes de l'Europe.
— Ce qui fait la plupart des contradictions de l'Homme, c'est que la raison physique et la raison morale ne sont presque jamais d'accord. La raison morale doit porter un jeune homme à l'avarice ; mais la raison physique l'en détourne. La raison morale doit porter un vieillard à la prodigalité; la raison physique le porte à l'avarice. La raison morale donne aux vieillards de la force et de la constance: la raison physique la lui ôte. La raison morale donne à un vieillard du mépris pour la vie ; la raison physique la lui rend plus chère. La raison morale doit donner un grand prix à la vie d'un jeune homme; la raison physique le diminue. La raison morale nous fait regarder les peines de l'autre vie comme très proches ; la raison physique, en nous attachant à tout ce qui est présent, nous les éloigne.
— On parle beaucoup de Texpérience de la vieillesse. La vieillesse nous ôte les sottises et les vices de la jeunesse; mais elle ne nous donne rien.
— - Presque toutes les vertus sont un rapport particulier d'un certain homme à un autre; par exemple : l'amitié, l'amour de la Patrie, la pitié, sont des rapports particuliers. Mais la justice est un rapport général. Or, toutes les vertus qui détruisent ce rapport général ne sont pas des vertus.
— Un honnôle homme est un homme qui règle sa vie par les principes de son d(^voir. Si Caton fût né dans une monarchie établie par la loi, il aurait été aussi Adèle à son prince qu'il le fut à la République.
— Je disais d'un homme : « Il fait le bien ; mais il ne le fait pas bien » .
— Je disais : « Il y a si peu de mauvaises actions qu'un
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homme qui a 30.000 livres de rente ait intérêt de commettre, que je ne puis pas concevoir comment on les fait ».
— La plupart des hommes sont plus capables de faire de grandes actions que de bonnes.
— Une helle action est une action qui a de' la bonté, "et qui demande de la force pour la faire.
. — Je disais : « On ne sait comment faire pour faire une grande action : si notre intérêt s'y trouve, on dit que c'est amour-propre ; s'il ne s'y trouve pas, on dit que c'est pédantisme ».
^— Pour faire de grandes choses, il ne faut pas être un si grand génie : il ne faut pas être au-dessus des hommes ; il faut être avec eux.
— Dans les jeunes femmes, la beauté supplée à l'esprit; dans les vieilles, ï^esprit supplée à la beauté.
— Il me semble que, dans les femmes les plus jolies, il y a de certains jours où je vois comment elles seront quand elles seront laides.
— Je dis : « Toutes les femmes peuvent plaire à quelqu'un : chacune a un filet â sa façon; Tune, plus grand ; l'autre, plus petit; Tune, avec des mailles d'une espèce; les autres, d'un[e] autre ».
— Pour qu'une femme passe pour méchante, il faut qu'elle ait de l'esprit : mille traits d'une sotte sont perdus ; un seul d'une femme d'esprit passe.
— Les femmes ont de la fausseté. Cela vient de leur dépendance : plus la dépendance augmente, plus la fausseté augmente. Il en est comme des droits du Roi : plus vous les haussez, plus vous augmentez la contrebande.
— Quand on veut dire des sottises aux femmes, il ne faut pas parler à Poreille, mais à l'imagination.
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— Il ne faut qu'une femme galante dans une maison pour la rendre une maison connue et la mettre au rang des premières maisons.
Il y a des maisons illustres à peine connues, parce que, depuis deux ou trois siècles, il n'y a pas une femme qui se soit signalée.
— Tous les maris sont laids.
— On dit que les Turcs ont tort, qu'il faut conduire les femmes, et non pas les tyranniser. Moi, je dis qu'il faut qu'elles commandent, ou qu'elles obéissent.
— Autrefois, les femmes étaient belles ; aujourd'hui, elles sont jolies. Elles étaient contraintes dans leurs manières; peu de société; ne songeaient qu'à leur teint; n'osaient montrer le nez, de peur de gâter leur teint, qui les tenait en servitude; des lavements continuels. Cette perpétuelle attention rétrécissait leur esprit. Les romans de ces temps-là nous peignent toujours la beauté, la majesté, un nez aquilin, de grands yeux ; ils ne peignent pas les grâces. Aujourd'hui, on ne peut pas reprocher à nos femmes qu'elles n'aient une grande liberté dans l'esprit, les manières et les mœurs.
— Les femmes obtiennent mieux les grâces de la Cour que les hommes ; les princesses, plus que les princes. C'est qu'elles n'entendent jamais les raisons qu'on leur donne du refus ; elles reviennent donc toujours à la charge et lassent.
— Nous, hommes privés, sommes étonnés de l'ardeur avec laquelle les ministres cherchent les affaires, et les grands, la Cour : nous ne savons pas les douceurs qu'ils y goûtent.
— Je ne suis pas étonné des douceurs qu'on trouve à la Cour et de l'impossibilité de changer de vie. On est plus ensemble à tous les moments. Cent petites choses qui vous amusentou vous attachent, et qui entrent dans le petit plan d'ambition que
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VOUS vous êtes fait ; d'ailleurs, plus de part â cette loterie qui se fait des grâces du Prince sur la Nation ; le plaisir de voir que, quelque petit poste qu'on y tienne, il est envié; enfin, cette vie active ne saurait s'y remplacer par le repos.
— Un prince, au milieu d'un cercle de courtisans, devient courtisan lui-même sitôt qu'un autre prince plus considérable que lui paraît, le deuxième aura la destinée du premier si un troisième, plus grand, survient. Les adorateurs changent l'objet de leur culte. Si le Roi paraît, il absorbera tous les honneurs : les courtisans oublieront ceux qu'ils viennent de rendre, et les princes, l'adoration qu'ils ont reçue.
Les femmes qui y (sic) changent d'habits quatre fois par jour ressemblent à ces comédiennes qui, après avoir joué le rôle d'impératrice dans une pièce, courent se déshabiller pour faire celui de soubrette dans une seconde.
-— Qui aurait dit que les Jésuites, si noircis d'accusations contre nos rois, tant de fois accusés et môme condamnés, viendraient à gouverner la France avec un empire jusqu'alors sans exemple.
— Une chose que je ne saurais concilier avec les lumières de ce siècle, c'est l'autorité des Jésuites.
— J'ai peur des Jésuites. Si j'offense quelque grand, il m'oubliera, je l'oublierai, je passerai dans une autre province, un autre royaume. Mais, si j'offense les Jésuites à Rome, je les trouverai à Paris ; ils m'environneront partout. La coutume qu'ils ont de s'écrire sans cesse étend leurs inimitiés. Un ennemi des Jésuites est comme un ennemi de l'Inquisition : il trouve des familiers partout.
— La différence des Anglais et des Français. — Les Anglais vivent bien avec leurs inférieurs et ne peuvent soutenir leurs supérieurs. Nous nous accommodons de nos supérieurs et sommes insupportables à nos inférieurs.
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— Un gentilhomme anglais estun homme, le matin, habillé comme son valet de chambre ; un gentilhomme français est un homme qui a un valet de chambre habillé comme lui.
— Je disais : « Les Anglais ne sont pas assez supérieurs à nous pour n'être pas inférieurs. »
— Ils croient en Angleterre que la moitié des Français est à la Bastille, et l'autre, à rilôpital.
— Les histoires sont des faits faux composés sur les vrais ou bien à l'occasion des vrais.
— Ce qu'a dit La Bruyère: « Un homme a inventé une histoire; à force de la raconter, il se persuade à la «fin qu'elle est vraie », est très bien dit. C'est qu'il se souvient mieux qu'il Ta racontée qu'il ne se souvient qu'il l'a inventée. Si cela est vrai, quelle doit être la force des préjugés de l'enfance!
— Je ne puis concevoir les historiens français.
Voyez comme le père Alexandre révoque en doute les faits les plus constants de l'histoire française pour diminuer l'autorité du Pape. Comment peut-on démentirtous les historiens contemporains? Peut-on nier que l'aveuglement ne fût grand dans ces temps-là sur l'autorité du Pape ? Nier un de ces faits particuliers qu'est-ce que cela avance ? Toute l'histoire en corps n'est-elle pas un monument de l'aveuglement de nos pères à cet égard? Pour moi j'aimerais mieux ne point écrire d'histoire que d'en écrire pour suivre les préjugés et les passions du temps.
Tantôt, l'un vous fera descendre les Capets des Mérovingiens, tantôt, l'autre voudra que le nom de très chrétien, ait été toujours affecté aux princes français.
On ne fait pas un système après avoir lu l'histoire ; mais on commence par le système, et on cherche ensuite les preuves, et il y a tant de faits dans une longue histoire, on a pensé si différemment, les commencements en sont ordinairement si
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obscurs, qu'on trouve toujours assez de quoi faire valoir toutes sortes de sentiments.
— La France, qui se crut maîtresse de toute l'Europe parce qu'ellQ. avait eu de grands succès, entreprit la guerre pour la succession d'Espagne. Elle dt^t déjà épuisée. Elle mit sur pied plus de troupes qu'elle ne pouvait. Elle étendit ses forces occupa l'Italie, d'un côté; se porta en Espagne et sur le Danube. Les vieilles troupes battues ou détruites sont supplées par des troupes nouvelles, par des paysans. On croit que ce sont des troupes françaises ; ce n'en sont point : ce sont d'autres armées que celles qui battaient (5fc)dans les précédentes guerres. Jamais les bataillons complets, pendant que ceux de§ ennemis l'étaient toujours. D'ailleurs, les officiers misérables. Quand les officiers sont riches, ils peuvent secourir le soldat qui est malade : il a un charriot, un cheval ; il y met un soldat malade. Quand un officier a été à pied, et que vous lui dites, en arrivant, d'aller à une expédition, il n'a plus bonne volonté. Les soldats crèvent. Le grand secret, c'est d'avoir des troupes qui ne périssent point. Quand un soldat est malade, qu'il reste dans un^buisson, iUmeurt, il déserte. Dans la dernière guerre, les bataillons ennemis plus forts débordaient toujours les nôtres. Si on avait mis une corde, un bataillon ennemi aurait tiré deux de nos bataillons.
de rancien régime (1)
Cest ce qui m'engagea de risquer encore sur la place quelque peu d'argent comptant qui pouvait me rester, soit du fonds de ma société, ou de mes appointements, dans l'espérance de gagner de quoi me faire une petite pacotille ; mais la médiocrité de mes fonds faisant que je dépensais autant, et même plus que je ne gagnais, je résolus de jouer cet argent pour qu'il en fut plus tôt décidé. C'était alors le temps de la foire Saint-Germain, en 1723, mais j'eus le malheur de perdre pendant vingt jours de suite, je dis perdre, parce que les jours que je jouai le plus heureusement je me retirai sans perte, ou tout au plus avec un demi-louis d'or de gain. Me voyant donc réduit à ce qui m'était absolument nécessaire pour faire le voyage que je méditais, je cessai de jouer et me préparai à partir. J'en donnai avis à ma cousine Marin, qui demeurait à Alençon, celle à qui j'avais déjà les obligations dont j'ai parlé ci-dessus, lui marquant les raisons qui m'obligeaient à prendre cette résolution ; elle m'écrivit pour m'en détourner, me représentant le chagrin* que cela donnerait à mon père et ma mère, et m'offrit, afin de m'occuper, une liquidation qu'elle avait de trois actions et demie, pour négocier sur la place. L'espérance de réussir et de me
(1) Voyez Soucenirs et Mémoires, t. VI, p. 35, 126, 243, 389 et 457.
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mettre ainsi en état d'avoir une pacotille fit que j'acceptai son offre, et me chargeai malheureusement de ces trois actions et demie pour les faire valoir dé compte & moitié avec elle, ainsi que de quatre autres appartenantes à deux particuliers de Saumur «auxquels j'en faisais un pour cent par mois d'intérêt, et dont un ami que j'avais en cette ville m'avait procuré la correspondance. La fortune me favorisa dans le commencement et en peu de semaines je as un gain assez raisonnable que je partageai avec ma cousine ; mais il n'en fut pas de même dans la suite, la diminution des espèces et la variation causée par la mort du cardinal Dubois me plongèrent dans une perte dont je ne pus jamais me relever ; cependant, ayant profité de la variation qui survint à la mort de M. le duc d'Orléans, et le jeu m'ayant d'ailleurs favorisé, je me trouvai sur la fin de 1723 un peu rétabli avec apparence, à la première bonne affaire, de me remettre tout à fait.
Comme je voyais que je n'étais pas des plus malheureux au jeu et qu'au contraire je réussissais rarement dans mes entreprises d'agio, je ne me faisais aucune difficulté de jouer, au contraire y ayant autant de risque à l'un comme à l'autre de ces métiers, je préférais celui auquel je me trouvais le plus heureux ; mais les jeux ayant été défendus, me trouvant de gros fonds, et les actions me semblant trop hautes pour en vouloir garder sur Tespérance qu'elles augmentassent, je me déterminai au commencement de janvier 1724, après en avoir acheté, de les donner à prime pour le 15 du mois suivant sur le pied de 1,360 francs. Elles n'étaient alors qu'environ à 1,250. si bien que c'était cent francs par action que je gagnais sûrement dans l'espace d'un mois en me tranquillisant, ou bien la prime m'indemnisait de la baisse, si on ne levait pas les actions. Croyant donc avoir fait un bon marché, et n'ayant rien à faire pendant ce temps-là, mes fonds étant engagés, je résolus d'aller faire un tour en Normandie, pour me dissiper un
5o8 SOUVENIRS ET MÉMOIRES
peu et prendre Pair de la mer, agrès lequel je soupirais depuis si longtemps. Je choisis pour l'objet de mon voyage les villes de Rouen, de Dieppe et du Havre : j'avais déjà été autrefois à Rouen et au Havre, mais je n'avais jamais été à Dieppe et je n'avais vu Rouen qu'Bn passant Je prétextai quelques affaires chez moi, et ayant* eu le bonheur de gagner deux jours avant mon départ en deux séances, au piquet, plus qu'il ne m'en fallait pour mon voyage, cela fut cause que j'emmenai avec moi deux de mes amis au lieu d'un seul, comme j'avais résolu auparavant.
C'étaient deux jeunes gens, dont l'un s'appelait Foret et l'autre Corderot, Le premier avait travaillé avec moi au Visa où nous avions fait connaissance ensemble, c'était un grand garçon bien fait, d'un esprit fort doux, mais qui n'avait encore jamais sorti de Paris. L'autre" étaiW natif de Rouannez en Lyonnais, beaucoup plus vif que le premier et avait déjà fait plusieurs voyages, il avait la physionomie des plus belles et des plus prévenantes, et des manières charmantes quand il voulait : mais quelques fois il était insupportable, surtout quand il avait bu, ce qui lui arrivait souvent ; il était aussi fort adonné aux femmes, opiniâtre^ et très susceptible du point d'honneur, jusque là même qu'il pouvait passer.pour bretteur par la quantité d'affaires qu'il se faisait tous les jours. Nous avions fait connaissance en salle d'armes, et j'avais pris une si grande affection pour ce jeune homme, qu'on ne pouvait en avoir davantage : il y répondit de son côté en me témoignant beaucoup d'amitié et de déférence pour mes avis, m'assurant, lorsque je le blâmais sur ses querelles, que ce n'étaient que les *compagnies qu'il était obligé de voir qui en étaient causes, aussi bien que ses affaires de famille qui lui rendaient le séjour de Paris si odieux, qu'il faisait tout ce qu'il pouvait pour tâcher d'en sortir. Effectivement, il ne lui arrivait jamais aucune affaire lorsque nous étions ensemble, c'est ce qui m'engagea de lui promettre que je l'emmènerais avee moi aux îles, où j'étais
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résolu d'aller, soit quand ramélioration de mes affaires me permettrait d'avoir une pacotille, ou lorsque mes pertes m'obligeraient absolument de m'y retirer. Je ne dois pas oublier ici l'obligation que je lui ai de m'avoir secouru lorsque je pensai me noyer en me baignant à Charenton, dans une partie où nous étions ensemble Tété dernier, s'étant jeté â Teau pour me sauver, dont il vint à bout avec l'aide de son beau-pêre et de nos bateliers qui se joignirent à lui. Mais revenons à notre voyage en Normandie.
Nous partîmes tous trois le douze janvier mil-sept-centvingt-quatre, sur les sept heures du matin, et après avoir bu chacun un bon verre de rataflat à Neuilly, bourg à deux lieues de Paris, où l'on en fait d'excellent, nous allâmes droit à St- Germain, où nous fîmes encore une petite pose pour nous donner courage à gagner Poissy, où nous dinâmes à Timage St-Nicolas, assez chèrement pour la chère qu'on nous fit. On est obligé de faire ces cinq à six lieues par terre, pour éviter les longs détours que fait la rivière en serpentant, et que l'on passe jusqu'à trois fols dans cet espace de chemin. Nous avions dessein de nous arrêter à Meulan, pour y voir un de nos amis qui a une maison de campagne tout proche ; nous cherchâmes donc des bateliers pour nous y conduire, mais ne nous étant pas accommodés avec eux, et le vent étant d'ailleurs contraire et trop violent, nous nous déterminâmes à faire encore ce chemin à pied, n'y ayant guère que deux lieues et étant de très bonne heure ; nous arrivâmes à l'entrée de la nuit à Meulan, assez fatigués, surtout notre parisien qui n'était pas accoutumé à faire de si longues traites sur la mule des cordeliers, ayant eu à traverser une grande plaine sablonneuse d'une bonne lieue depuis Poissy jusqu'à Triel.
Ce n'était pas tout à fait l'épargne qui nous faisait aller à pied, quoique j'eusse fixé la dépense que j'avais résolu de faire pendant ce voyage à un demi louis d'or par] jour valant alors treize livres dix sols pour nous trois, mais outre que je vais bien du pied, et que c'est un plaisir de marcher d'un
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temps froid comme il faisait alors, plutôt que d'être dans de méchantes voitures, j'étais bien aise de fatiguer un peu mes jeunes gens pour les éprouver, surtout ayant dessein comme j'ai déjà dit ci-dessus, de faire faire à Tun d'eux un voyage plus long, c'est ce qui m'engagea de prendre les batelets, et de leur faire faire le trajet du Havre à Honfleur, malgré la nuit, et les rigueurs de la saison. Notre ami n'étant point alors à sa maison, nous aurions eu tout loisir de nous ennuyer le lendemain sans un vieux bonhomme qui demeure près de la rivière et qui vend de Teau-de-vie à tous les bateliers et passagers, cet homme quoique âgé de 76 ans, est alerte et joyeux comme un jeune homme, boit de Teau-de-vie avec
tout ceux qui vont boire chez lui, et b sa femme tous
les jours à ce qu'il dit, du moins nous montra t-il des enfants de trois et quatre ans qu'il nous assura être de sa façon. Nous le fîmes boire avec nous, et il nous réjouit par ses saillies, en attendant qu'il passât quelque commodité pour nous y embarquer; il veilla aussi à ce qu'il n'en passât aucune sans que nous en fussions avertis, et en effet, nous nous embarquâmes dans la première galiote qui passa, laquelle nous mena jusqu'à Reboise, à six lieues de Meulan et à deux lieues de Mantes. Nous eûmes le plaisir en chemin faisant de voir tous ces beaux coteaux qui produisent le vin de Mantes ; celui de Limay, qui est un des faubourgs de cette ville au-delà du pont, est le plus estimé, c'est un vin blanc œil de perdrix. Les célestins ont une maison magnifique sur un coteau à côté de cet endroit, où ils ont un clos qui leur en fournit une bonne quantité, aussi le vin du clos des célestins de Mantes est-il renommé pour excellent. Reboise est un petit village d'où, pour éviter un long circuit que fait Ja rivière, il faut faire trois quart de lieues parterre jusqu'à Bonnières, où Ton prend d'autres batelets qui vous mènent au Roule, autre village depuis lequel il faut encore aller par terre cinq bonnes lieues que l'on fait ordinairement sur des marottes ou de méchants chevaux de louage. On passe la rivière en bac trois fois pen-
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dant ces cinq lieues au bout desquelles on arrive au port St-Ouen, village sur le bord de la Seine d'où Ton va en bateau à Rouen, qui n'en est qu'à deux lieues. Les villes qu'on trouve en chemin depuis Mantes jusqu'à Rouen par cette route, sont Vernon et Pont-de-l'Arche. C'est bien une des plus belles vues que celle de la hauteur qui est au-dessus du port St-Ouen, car outre qu'elle s'étend fort loin sur des montagnes et vallées toutes très fertiles, bien cultivées et infiniment diversifiées, on voit encore d'un côté la ville de Rouen et de l'autre celle d'Elbœuf, célèbre par ses manufactures de draps, et au pied du coteau sur la rivière quantité de petites îles verdoyantes, et de différentes figures qui forment la plus agréable perspective du monde.
Il m'arriva en cet endroit une aventure que je ne saurais m'empêcher de rapporter, quoique ce ne soit qu'une bagatelle, pour faire voir que ce n'est pas à tort qu'on taxe les Normands de certains défauts. Notre hôtesse ayant voulu nous vendre des merlans assez médiocres pour notre dîner, quinze sols pièce, je lui en offris douze sols, lui disant que si elle ne les voulait pas donner à ce prix, nous nous contenterions d'autre chose. Elle les accommoda et nous les servit, mais quand ce vint à payer elle les compta quinze sols, disant qu'elle ne les avait pas laissé à moins et soutint effrontément que nous avions fait marché à ce prix, ce qui nous obstina d'autant plus à ne les vouloir payer que douze sols; mais elle n*en voulut point démordre, et étant descendue dans sa cuisine, elle revint un moment après, disant qu'il était inutile de disputer, qu'elle avait neuf témoins; effectivement il s'y trouva quantité de gens que nous n'avions jamais vu, car il n'y avait personne quand nous fîmes marché, et qui cependant étaient tous prêts à lever mains et pieds que nous étions convenus à quinze sols. Il fallut donc en passer par là pour éviter une plus longue dispute, ce qui nous fournit dans la suite matière à nous divertir, et à faire des réflexions peu avantageuses à la bonne foi de cette nation.
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Le 14® de janvier, nous arrivâmes à Rouen où nous ne restâmes que deux jours entiers; cette ville est ulle des-plus grandes et des plus marchandes de France, les petits vaisseaux pouvant remonter de la mer jusque dans son port, quoiqu'il y ait trente-six lieues de rivière. Elle est fort peuplée, mais très mal bâtie, et l'on y voit peu de beaux jours, la côte qui domme n'en laissant guère passer sans lui fournir assez de pluie pour la faire appeler le potrde-chambre de la France. Ce qu'il y a de plus beau à Rouen, outre le port, c'est un pont de bateaux qui- soutiennent un pavé qui hausse et baisse comme la rivière, et sur lequel on traverse la Seine qui est très large et très profonde en cet endroit. Il y avait autrefois un pont de pierres dont on voit encore debout les pilliers de^ arcades, un peu au-dessous de celui de bois. La grosse cloche de la cathédrale Georges d'Amboise mérite aussi d'être vue; elle est du poids de quarante-deux mille livres, outre le battant qui pèse encore dix-huit cents; elle a sept pieds de haut, dix de diamètre et treize pouces d'épaisseur; son clocher est fait en forme de tour et a trois cent quatre-vingt-trois marches de haut, toutes l'une portant l'autre, de huit à neuf pouces; il y a encore un autre clocher dans la même église qui n'est guère de moins d'un tiers plus haut que celui-là. Le 17, nouspartîmesde Rouen et arrivâmes le lendemain à Dieppe; nous trouvâmes la ville fort îolie, les maisons ayant été bâties toutes semblables depuis qu'elle fut brûlée. Elle n'est point fortifiée, n'étant ceinte que de simples murailles avec un rempart et fossé du côté de la terre, sans aucun bastion : il y a sur la gauche un chàteisiu qui commande la ville, mais ce ue sont que des fortifications à l'antique. Il ne saurait entrer de grands navires dans le port qui est le canal même de la petite rivière d'Arcq qui se décharge d«ns la mer entre les deux jetées, l'entrée du port lui servant d'embouchure. L'on travaille beaucoup à Dieppe en ivoire et en émail, mais un peu grossièrement, n'y ayant plus de fins ouvriers depuis quelque temps; on y fait aussi beaucoup de
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dentelles, de même que dans la plupart des autres villes de Normandie voisines de la côte; mais son plus grand commerce est la pêche, tout le poisson que Ton mange à Paris et aux environs venant de cette ville. Ce qu'il y a de remarquable, c'est la manufacture de tabac qui occupe actuellement plus de quatorze cents ouvriers, et les parcs aux huîtres où l'on conserve séparément les vertes qui viennent d'Angleterre et les blanches qu'on y apporte de la Basse-Normandie ; ils sont entourés de claies et divisés en petites chambres, la mer couvre ces parcs lorsqu'elle est haute, et l'on n'en tire que lorsqu'elle est basse, pour les vendre et les envoyer où Ton veut. On voit tout près de là un vivier qu'on avait creusé autrefois afin d y garder du poisson pour le Roi, mais la mer Ta gâté, et il est hors d'état de servir présentement.
Les curieux qui vont à Dieppe doivent aussi voir un cabinet où sont ramassées toutes sortes de plantes et oiseaux marins, coquillages et poissons rares, par les soins du sieur *** qui travaille à donner au public une histoire générale de pêches, avec des dessins en taille douce qu'il fait tirer d'après nature.
Nous restâmes en cette ville jusqu'au samedi 29 janvier, nous aurions bien voulu aller par mer au Havre, mais les vents étant toujours contraires, nous fûmes obligés d'y aller par terre, et nous y arrivâmes le 30; il y avait déjà près de deux mois que les vents ne faisaient que varier entre le Sud et l'Ouest, ce qui retardait tous les bâtiments destinés pour ces côtés-là, outre que leur violence en a fait périr une quantité dans la Manche ; même le jour de notre arrivée au Havre, nous en essuyâmes de si terribles qu'ils empêchaient presque nos chevaux de marcher; et ils avaient rendu la mer si furieuse que les vagues entraient dans la ville, sautant pardessus les jetées d'où elles ont arraché des pierres et enlevé des canons et mortiers d'une grosseur extraordinaire, ayant surtout endommagé le pont de la citadelle qui était presque rompu.
Le Havre de (Trace est un beau port de mer a Textrémité
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de l'embouchure de la Seine, sur la droite ; la ville est petite, mais bien fortifiée avec une citadelle à quatre bastions; c'est un des départements de la Marine; il y avait, pour lors, sur les chantiers un navire de cinquante canons.
Le H février après-midi, nous allâmes à Honfleur, autre port de mer presque vis-à-vis du Havre, de l'autre côté de la rivière, un peu en remontant. Cette ville est plus grande et plus peuplée que Le Havre, mais elle est sale et mal bâtie ; elle a pourtant un assez beau bassin; le trajet du Havre à Honfleur est d'environ quatre lieues, la Seine ayant une lieue et demie de large au plus étroit de son embouchure. H y avait déjà plusieurs jours que le passage était arrêté parla violence des vents qui étaient encore si forts, lorsque nous passâmes, que les vagues entraient souvent dans la barque etla faisaient danser comme une coquille d'œuf, surtout à la sortie des jetées du port du Havre, de sorte que plusieurs d'entre les passagers auraient bien voulu être encore à terre, surtout notre parisien qui avait mal au cœur; mais, pour l'autre, il était intrépide, et quoique ce fut le premier trajet qu'il eût fait par mer, il se démenait comme un vieux marin. Nous débarquâmes cependant au bout d^une heure et demie ou deux heures, sans autre mal que d'avoir été bien mouillés; nous restâmes tout le lendemain à Honfleur et ne repassâmes que le 5 au matin, encore nous fallut-il prendre une chaloupe exprès, et quoique le temps fut plus beau et le vent plus modéré que quand nous avions passé, il était pourtant plus fort que le jusant et si contraire que nous ne pûmes gagner le Havre, ayant été obligés d'atorrer une lieue au-dessous que nous fîmes à pied par de très mauvais chemins, toujours sur des cailloux.
Le temps s'approchant que je devais me rendre à Paris, nous nous préparâmes au départ, à notre grand regret; car, outre la chère que nous faisions la meilleure qu'il nous était possible, nous régalant de tout ce que nous trouvions de plus rare et de plus exquis en poisson^ en mouton du pré-salé de
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Dieppe, poules de Caux et veau de rivière, tous mets délicieux et renommés par excellence, j'avais le plaisir d'être avec deux personnes que je pouvais regarder comme mes véritables amis, joint & ce que l'air de la mer me fortifiait la santé et que j'avais eu le bonheur de gagner au jeu à Dieppe et au Havre plus que je n'ai dépensé dans ce voyage, si bien que j'aurais goûté une satisfaction entière sans les disputes qui arrivaient quelques fois entre mes deux amis qui ne laissaient pas de me causer quelque chagrin, aussi bien que les mauvaises nouvelles que je recevais de Paris, auxquelles je ne pouvais remédier.
Il fallut enfin partir le 8 février matin, nous prîmes la voiture du fourgon qui nous mena en droiture à Paris où nous arrivâmes le 12 au soir.
Les villes où nous passâmes sur cette route sont : Harfleur, petit port à deux lieues du Havre, Caudebec. célé^bre par ses manufactures de chapeaux, Rouen, Magny, Pontoiseet Saint- Denis.
Ce fut le 11, à la dernière couchée, que nous apprîmes la diminution d'espèces du 9 de ce mois, elle était d'un neuvième et me donna, pour ma bonne arrivée à Paris, une perte de douze cents livres sur quatre cents louis d'or que j'avais alors en caisse, car on avait levé mes actions la surveille de la diminution; il était vraisemblable qu'après cette diminution, l'argent devenant plus rare, les actions devaient tomber, ce qui me détermina à garder mon or pour être en état de profiter de la baisse; mais, au contraire, elles augmentèrent si fort le reste du mois et au commencement de l'autre qu'elles vinrent jusqu'à trois milles livres.
Pendant ce temps-là je tentai fortune à la foire S'-Crermain où je ne fus pas malheureux, m'étant vu du commencement en gain de deux mille écus; cette somme aurait été assez considérable pour m'indemniser presque entièrement de mes pertes, si je m'en étais tenu à la résolution que j'avais prise de ne faire aucune affaire tant que les actions seraient si
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hautes; mais les conseils de mes amis qui médisaient qu'il ne fallait pas jeter le manche après la cognée, joints à ce qu'ayant gagné beaucoup d'argent au jeu, ce que je risquais sur place n'altérait pas mes fonds, furent causes que je me replongeai de nouveau dans des pertes et, ayant en même temps reperdu à la foire une partie de ce que j'y avais gagné, je me trouvai si fort obéré que je fus obligé de diminuer beaucoup mou jeu, et en même temps dans la nécessité de le continuer, n'ayant plus d'autre ressource, jusque là que la foire finie, je ne me trouvais qu'environ cent cinquante louis d oren bourse dont il y en avait cent quarante qui me venaient de profit du jeu ; si bien que de tous les fonds que j'avais au commencement de février, à peine me restait-il une douzaine de louis d'or comptant, et environ neuf cents livres qui m'étaient dues, mais sur lesquelles je ne devais pas faire grand fonds, puis([ue j'ai eu bien de la peine à en tirer vingt pistoles â la dernière extrémité; et sur cela je n'avais remboursé guère plus d'un tiers des efl'ets dont j'étais chargé. Les particuliers de Saumur auxquels j'avais des actions les voyant prendre si fort faveur, me donnèrent ordre deles vendre pour leur compte. J'étais donc obligé, puisque je les avais déjà vendues, de leur en tenireompte au cours de la place, ce que je fis â l'égard de l'un d'eux qui m'avait ordonné de vendre les siennes lorsqu'elles seraient à quinze cents livres, les ayant trouvé â quinze cent trente livres à mon retour de Normandie, je lui marquai d'en tirer le montant sur moi que j'acquittai ponctuellement, quoique j'y perdisse plus d'un tiers. Mais l'autre particulier ne m'ayant écrit de vendre que lorsqu'elles seraient â deux mille livres sauf mon meilleur avis, lorsqu'elles fureut à ce prix je ne me trouvai pas en état de le satisfaire ; je lui écrivis pour le prier de me les laisser encore ([uelque temps, afin de m'indemniser d'une partie des pertes que j'y faisais, mais n'en ayant rien voulu faire, j'offris de les lui payer sur le pied de dix-sept cent cinquante livres, prix auquel elles étaient lors de la réception de sa lettre par
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laquelle il me laissait le maître d'en disposer, puisqu'il n'aurait eu rien à me dire si je lui en avais accusé la vente à ce prix, et que j'y perdais d'ailleurs encore assez considérablement. Mais il n'y voulut point entendre, au contraire, les actions étant montées, comme j'ai dit ci-dessus â 2.600 et 3.000, il me fit assigner devant les commissaires du conseil pour lui rendre deux actions, à quoi je fus condamné par corps au mois de juin suivant. Comme je m'étais bien ilouté que je perdrais mon procès» et que d'ailleurs je ne me trouvais pas même en état dans la suite de lui payer ses deux actions à 1,750, je n'avais cherché qu'à temporiser pour éloigner le chagrin que cela ne manquerait pas de causer à mes père et mère, résolu pendant ce temps-là de risquer l'argent que j'avais gagné à la foire qui était tout ce qui me restait, pour tâcher de me mettre en état de payer cette dette, mais j'eus le malheur de tout perdre à la roulette, jeu de hasard depuis peu en vogue à Paris, qui était le seul où il était permis de jouer alors, et qui pis est la décision de mon procès vint justement lorsquei je me trouvais sans un sol. J'eus recours âmes débiteurs que je pressai l'épée dans les reins dont j'eus bien de la peine à tirer seize ou dix-huit pistoles, et d'en trouver dix autres à emprunter sur un billet de trois cents livres de Tun d'eux qui m'avait aussi donné cent livres à toucher à Nantes, sur quoi je ne comptais pas trop, lui voyant si peu de crédit, cependant, elles me furent payées exactement.
C'était bien peu de chose, surtout devant emmener avec moi ce jeune homme dont j'ai parlé ci-dessus, sa famille n'étant pas en état de lui fournir un sol; il me conjurait les larmes aux yeux de ne point partir sans lui, et je l'aimais d'ailleurs assez pour l'emmener â quelque prix que ce fût. Le temps pressait, mes affaires étaient arrangées, et je comptais sur ma mère dont j'étais bien sûr de recevoir tous les secours qu'elle me pourrait fournir dans mes besoins; ainsi je fixai mon départ au vendredi dernier de juin. Je sortis de chez
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moi raprës-midi feignant d'aller passer quelques jours à la campagne afin d'éviter le chagrin d'un si triste adieu, et priai un de mes parents de remettre sur le champ à ma mère deux lettres dans lesquelles je spécifiais au longTétat de mes affaires, et tout ce que je croyais qu'ils pourraient faire de mieux pendant mon absence, leur conseillant de prendre des mesures pour que mon impitoyable créancier ne pût pas mettre la main sur le peu de bien qui leur restait au cas de mort de l'un d'eux et, surtout, de s'arranger avec ma cousine en lui abandonnant deux petits contrats qu'ils avaient sur une maison dont le capital se montait à un peu plus que je ne lui devais, pourvu qu'ils en touchassent l'usufruit TunetTautre leur vie durant. J'écrivis pour cet effet en conformité à ma cousine, lui envoyant son compte courant, et lui donnant avis de mon départ; d'abord elle n'y voulut pas entendre parce que je lui faisais supporter la moitié des pertes comme elle avait partagé la moitié des profits ; mais cependant ma mère m'écrivit au mois d'octobre suivant que ma cousine avait enfin accepté cet échange, dont bien lui en a pris, car les actions sont devenues très basses depuis, et moi de mon côté je me trouve déchargé d'une dette qui me tenait fort à cœur. Je crois devoir dire ici les raisons que j'ai eu de donner ces conseils à mon père et ma mère ; la première c'estque je sais qu'ils n ont qu'à peine de quoi vivre et qu'ainsi, au cas de mort de l'un d'eux, si l'on venait à saisir pour ma portion d'hérédité, outre les chagrins que cela causerait au survivant il serait misérable, et les frais excéderaient peut-être l'héritage, ce qui l'appauvrirait sans m'acquitter. Et quant à la préférence que j'ai donnée à ma cousine, c'est premièrement la reconnaissance qui m'y engage, m'ayant prêté pour me faire plaisir et sans intérêt, au lieu que mon autre créancier est la principale cause de ma ruine. Secondement, mon père et ma mère étant encore vivants, je n'ai rien à moi, ils sont les maîtres de disposer de leur bien comme bon leur semble, ainsi je crois avoir pu, sans intéresser ma conscience, les
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engager à me libérer d'une dette préfôrablementà une autre, puisque ce sont eux qui payent pour moi ; il est vrai que si je venais à mourir sans être en état de payer, Tun de mes créanciers perdrait tout et Tautre rien, mais je ne crois pas que cette raison puisse empêcher mon père et ma mère de disposer de leur bien, ni m'empêcher moi de les prier de me libérer d'une affaire dont ils veulent bien me tirer.
Je restai encore dans Paris tout le reste de la journée du 30 juin, étant bien aise de savoir comment ma mère aurait reçu les lettres dont j'avais chargé mon cousin, pendant quoi j'allai faire un tour. à la roulette, pour y tenter encore fortune, bien résolu, cependant, de ne pas risquer grand chose, j'eus le bonheur de gagner sept à huit louis par où je m'en vis vingt-un faisant 420 francs, avec quoi je partis sur les onze heures du soir, après avoir vu mon cousin, accompagné de mon ami et de son beau-père. Nous fûmes coucher à Saint-Cloud, où la mère de mon camarade était â prendre l'air, et, après lui avoir dit adieu, nous allâmes dîner à Versailles jusqu'où le beau-père nous accompagna encore, espérant d'y toucher cinquante livres qui lui étaient dues par une personne qui y demeurait et qu'il aurait données à son beau-fils, mais il ne les reçut pas. Ainsi, nous perdîmes nos peines, et nous nous en allâmes seulement avec ce que j'avais d'espèces que je ménageai de mon mieux, ayant pour cet effet résolu d'aller â pied jusqu'à Orléans et, de là, par la Loire, à Nantes où nous avions dessein de nous embarquer.
Les chaleurs étaient excessives, ce qui faisait que nous ne marchions que la nuit autant qu'il nous était possible, et nous ne pûmes arriver à Orléans que le cinq de juillet au matin, mon ami s'étant trouvé trop fatigué pour faire de plus grandes journées.
Nous y restâmes tout le lendemain pendant lequel nous fûmes nous promener à Olivet, bourg â une bonne lieue de la ville où les riches Orléanais ont de très belles maisons.de plaisance le long du Loiret qui prend sa source dans l'enclos
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même d'une maison de campagne qui appartient à Milord Bolingbrocke : cette source est une des plus belles qu'il y ait au monde, formant tout d'abord une rivière assez large et assez profonde pour porter bateau ; nous avions été exprès pour voir cette source, mais Ji'ayant aucune connaissance dans la maison, on nous en refusa l'entrée, le portier nous ayant dit. qu'il avait ordre de ne laisser entrer personne, ce que nous trouvâmes un peu extraordinaire, les seigneurs se faisant partout un plaisir de laisser voir leurs maisons aux étrangers, principalement lorsqu'il s'y trouve quelque chose qui mérite leur curiosité ; cette rivière ne porte pas loin son nom qu'elle perd dans la Loire deux lieues au-dessous d'Orléans. Le sept nous nous embarquâmes pour Nantes, où nous n'arrivâmes que le quinze, ayant mis neuf jours à descendre à cause des vents contraires. Je ne parle point ici de toutes les villes où nous passâmes, l'aj^ant déjà fait ailleurs dans un voyage d'Orléans à Saumur, celles que Ton trouve depuis cette dernière ville jusqu'à Nantes n'ayant rien de remarquable.
Nantes est une ville très peuplée, d'un grand commerce, et qui s'agrandit tous les jours, sa situation lui donnant un avantage sur les autres ports de France à cause de la communication facile qu'elle peut avoir avec Paris et Lj^on, par le moyen de la Loire, outre le nombre des bonnes et grandes villes qui sont situées sur ce fleuve et aux environs; les navires un peu gros ont cependant de la peine à remonter jusque dans son port, étant à onze lieues de l'embouchure de la rivière dont le fond est très mouvant, mais ils carènent, chargent et déchargent le plus souvent à Paimbœuf ou au Pèlerin qui sont deux bourgs dont le dernier n'est qu'à trois lieues de Nantes, et l'autre à huit, d'où l'on transporte les marchandises sur des grosses barques qu'on appelle gabarres. La ville est assez mal bâtie et ceinte de murailles et fossés avec de vieilles tours et un château à l'antique. Mais Lafosse, qui est un quartier hors la ville où logent presque
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tous les bons négocia,nts, peut passer pour un des plus superbes faubourgs, les maisons étant magnifiques ; le défaut qu'il y a, c'est qu'elles ne sont point alignées, ni d'égal profil, ce qui vient de ce qu'elles n'ont été bâties que les unes après les autres, à mesure que ce quartier s'est agrandi; la petite rivière de Barbin passe au travers de la ville et s*y jette dans la Loire qui forme vis-â-vis plusieurs îles, les ponts sur lesquels on la traverse ont près d'une lieue de long depuis la ville jusqu'au faubourg de Pile-Mile, de l'autre côté de la rivière, qui reçoit, en cet endroit, les eaux de la Sœuvre. Ces ponts sont de pierre et bâtis, à ce qu'on dit, par les Romains, prétendant que leur nom, Pile-Mile, est une corruption du mot latin Paulius Emilius.
On voit dans l'église des Carmes un très beau tombeau de marbre d'un duc et d'une duchesse de Bretagne.
Au de-lâ de Lafosse sur le bord de la rivière est une hauteur appelée l'Hermitage où les R. P. Capucins ont une maison avec des jardins taillés dans le roc en amphithéâtre dont la vue et le dessin ont mérité l'admiration de Monsieur le maréchal de Vauban.
On voit à côté d'une guinguette, sur la même hauteur, un roc uni et un glacis dont la perpendiculaire est de trois toises au moins, et la pente inclinée à l'horizon de plus de 6*0 degrés, sur laquelle, cependant, dansent et sautent des petits garçons stilés à cela, pour un liard ou deux que leur donnent ceux qui veulent avoir ce divertissement; on appelle cela danser sur la pierre nantaise. Lorsque nous fûmes arrivés à Nantes, nous nous mîmes en pension bourgeoise afin d'éviter la dépense, et nous commençâmes à réfléchir sur le parti que nous devions prendre; j'aurais pris volontiers de l'emploi sur mer, mais je connus d'abord qu'il m'était impossible d'en trouver qui me convint, n'aj^ant point de protection, parce que la compagnie des Indes, ayant tout le commerce qui était, d'ailleurs, beaucoup dérangé depuis les diminutions d'espèces, les marchands armaient peu, par où il se trouvait
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beaucoup plus d'officiers que de places. Nous songeâmes donc à passer aux îles et nous déterminâmes pour Saint-Domingue, suivant les avis que l'on nous donna que c'était l'endroit où nous pourrions le mieux faire fortune, comme nous l'avions déjà bien prévu ; cependant, nous ne pûmes profiter de l'occasion d'un vaisseau qui partit au commencement d'août, premic'^rement parce que l'on ne m'avait pas encore envoyé mes bardes, "^ parce que j'étais bien aise de savoir auparavant mon départ l'arrangement que mes père et mère auraient pris avec M^'^ Marin, et, enfin, parce que je n'avais pas, alors, ass(»z d'argent pour payer notre passage, ayant été obligé de renvoj^er des billets que j'avais payables au dernier décembre 17^24 et dernier mars 17'->5 ; que j'espérais pouvoir escompter dans le besoin, mais que je n'osai présenter sur la place, ayant appris que mon débiteur avait été arrêté à Paris.
Ainsi, nous restâmes tout l'été à Nantes, d'où je sortis cependant pour quelques jours à la fin d'août sur les nouvelles que je reçus qu'on m'env(\yait par la Loire mes bardes à mon adresse, ([uoique j'eusse expressément averti d'en mettre une autre. Tous les bateaux qui baissent passant par Saumur où mon adverse [)artie était receveur des domaines, je craignais avec raison que, si en visitant, ou autrement, l'on venait â jeter les yeux sur cette adresse, il n'entrât en soupçon et ne me fît poursuivre à Nantes. Je n'étais pas d'humeur à m'y exposer. Il vint mAme dans la maison où je logeais des archers qu'on avait envoyés à Nantes pour arrêter d'autres personnes, ce qui me confirma dans ma crainte et m'obligea de louer un cheval pour aller faire un tour en Poitou, laissant mon ami pour recevoir mes bardes, si elles arrivaient et pour m'informer de tout.
Je partis donc le 30 août et fus coucher au Brevet, petit village proche Ancenis, à sept lieues de Nantes, un de mes amis m'ayant chargé d'une commission pour cet endroit-là.
Le lendemain 31, ayant passé par Clisson et Montaigu,
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deux petites villes de Poitou, j'allai coucher au bourg de Lembargement, d'où je fus le jour suivant aux Sablesd'Olonne.
Cette ville paraît quelque chose de loin, mais ce n'est plus rien quand on y est, la rade est exposée aux vents, depuis TEst-Sud-Est jusqu'au Sud-Sud-Ouest, mais le port est fort bon, et son entrée fort étroite quoique sans aucun autre ouvrage que ceux de la nature. La barre a seize pieds d'eau aux grandes malines, il fait très beau s'y promener sur le bord de la mer qui forme un glacis de sable fin et ferme dont la pente est si douce qu'on ne s'en aperçoit presque pas eu marchant, aussi est-ce la seule promenade qu'il y ait, car ce n'est que sables ou salines, et je ne crois pas qu'il se trouve un bosquet à demi-lieue à la ronde. Les donnais sont bons matelots, surtout pour les pays froids, aussi ne vont-ils guèfe qu'à la pêche des morues qui fait avec le sel tout le commerce d'Olonne, où l'on ne voit point d'autres bâtiments que des navires qui viennent charger du sel, et leurs terre-neuviens qu'ils font extrêmement forts de bois, parce qu'ils passent souvent l'hiver sur le banc où les mers sont très rudes. Le 3 septembre au matin, je partis des Sables d'Olonne pour aller à Bourgneuf où j'arrivai le soir, ayant passé par la ville de Machecoul, belle seigneurie appartenant à la maison de Villeroy.
Bourgneuf n'est considérable que par ses marais salants. Le 4, j'allai à Pornic, petite ville d'une situation assez agréable, à Tembouchure d'une p-^tite rivière qui forme son port. Le 5, j'allai à Paimbœuf passant par Saint-Brevain pour voir l'embouchure de la Loire qui se décharge dans la mer entre ce village et Saint-Nazaire, elle a une demi-lieue de large au plus étroit. Saint-Brevain n'est qu'un méchant village, mais Saint-Nazaire est un assez joli bourg et bien situé. Le 7, je reçus à Paimbœuf un paquet de mon camarade qui me tranquillisa, y ayant trouvé des lettres de Paris par lesquelles on me marquait que je n'avais que faire de m'inquiéter et qu'on
5l24 SOUVENIRS ET MÉMOIRES
avait changé l'adresse de mes hardes; ainsi, je m'en retournai à Nantes, où j'arrivai le lendemain après avoir passé dix jours dans c^Ute tournée.
A mon retour, je trouvai une lettre de recommandation sur M. Ilardancourt, directeur de la Compagnie des Indes, cequi m'engagea à l'aller saluer, pour voir si je ne pourrais pas être employé sur les vaisseaux de la Compagnie, voulant tenter de toutes sortes de vivre avant que de passer dans un pays si éloigné, sans argent, sans pacotille et sans autre connaissances que celles que quelques recommandations pourraient me procurer; mais M. Ilardancourt m'ayant remis aux armements qui devaient se faire Tannée prochaine, je pensai encore à autre chose. Tout semblait se disposer à la guerre, et, en ce cas. j'étais résolu d'aller demeurer à Saint- Malo, pour y faire la course, en attendant quelque disposition favorable de la fortune. Cependant, la Marianne^ pinkre d'environ deux cents tonneaux, s'étant trouvée prête à partir pour Saint-Domingue sur la fin d'octobre, je résolus de profiter de cette occasion, s'il m'était possible ; je dis : s'il m'était possible, parce que je ne m'étais pas précautionné d'avoir de l'argent prêt pour notre passage, n'en ayant voulu demander à ma mère qu a la dernière extrémité, ne croyant pas pouvoir partir dans ce navire à cause d'une fièvre tierce dont je fus attaqué dans le courant de ce mois, qui ne m'aurait pas permis de m'y embarquer, s'il était parti aussitôt que l'on disait. Mais, le départ de ce vaisseau ayant beaucoup tardé, ma santé se trouvant assez bien rétablie, et ayant d'ailleurs reçu, le ^5 octobre, la nouvelle de l'accommodement de mes père et mère avec ma cousine, rien ne m'aurait pu retenir que l'espérance de la guerre où, quoiqu'il y eût beaucoup d'apparence, il n'y avait pourtant rien de sur. C'est pourquoi je tirai à vue sur ma mère une lettre de change de 500 livres dont on ne me devait payer le montant que sur l'avis qu'elle aurait été acquittée, mais, comme le vaisseau pouvait partir dans cet intervalle, je mis quelques nippes en gage pour avoir
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du moins de quoi faire embarquer mon camarade. Ce qui me faisait prendre ce parti, c'est que malgré toutes les belles promesses que m'avait fait ce jeune homme, il était devenu plus libertin que jamais et n'avait plus les mêmes égards pour moi, m'ayant môme voulu quereller plusieurs fois lorsqu'il était ivre; j'avais commencé à lui apprendre l'arithmétique et la navigation, mais il avait tout laissé là et ne voulait plus s'appliquer â rien, de sorte que je ne croyais pouvoir mieux faire, tant pour l'empêcher de perdre davantage son temps, que pour éviter qu'il ne se fit des affaires qui n'auraient pas laissé de rejaillir sur moi et dont je n'aurais pas été en état de le tirer, non plus que de continuer la même dépense si j'avais resté; joint â ce qu'il ne s'en allait pas seul, un de ses amis et des miens qui était venu à Nantes environ un mois après nous, passant aussi dans le même bâtiment.
Ma lettre de change ayant été payée, je pris une barge exprès le 5 de novembre pour aller joindre le navire, au pisaller de m'en revenir s'il était parti, mais je le trouvai encore â Paimbœuf où mon camarade et son ami s'étaient déjà rendus la veille, et où les vents contraires nous retinrent jusqu'au 10 que nous nous embarquâmes et partîmes de cette rade. Nous mouillâmes l'après-midi â Saint-Nazaireoù l'on débarqua les passagers, et nous y restâmes encore tout le lendemain, le temps ne s'étant pas trouvé bon pour sortir.
Les cinq cents livres que j'avais tirées n'auraient suffi que pour moi seul, si je m'étais mis à la table du capitaine où le prix ordinaire était alors de trois cents livres, car comme nous étions deux, il m'en aurait fallu huit cents, n'étant pas d'humeur à souffrir que mon camarade eût été plus mal que moi ; mais outre que cette somme aurait peut-être trop incommodé mes parents, et que je ne voulais rien vendre de mes hardes, j'étais bien aise de leur cacher la dépense que j'étais obligé de faire pour mon ami, ma mère m'aj'^ant déjà témoigné dans plusieurs lettres que la situation de mes affaires ne me permettait pas d'avoir ce jeune homme sur les bras, à
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quoi j'avais toujours répondu qu'il ne m'était point à charge comme elle le pensait, et pour le lui mieux prouver lorsque je tirai les 500 livres, je spécifiai qu'il en fallait 300 pour mon passage et que les 200 autres étaient pour payer ce que je pouvais devoir à Nantes et pour ma dépense jusqu'au départ, le tout afin de lui éviter le chagrin que je savais que cela pourrait lui causer. Pour que cet argent suffit à nous deux, il fallut donc se retrancher; il ne nous en aurait coûté que cent vingt livres chacun à l'ordinaire des matelots, mais l'on nous dit qu'en donnant dix écus de plus, nous aurions la table des officiers mariniers, ce qui n'était pas une somme assez considérable pour la ménager; cependant, quoique nous eussions payé 150 livres, nous n'en fumes pas mieux, loin d'avoir la table des officiers mariniers, suivant nos conventions, notre ordinaire était pire que celui des matelots, et sans un officier du bord qui me fit donner â moi et â mes amis notre rationà part et qui s'intéressa à nous, nous aurions été très mal en toutes manières ; car, comme nous étions plus de cinquante passagers, l'on était les uns sur les autres et l'équipage de ce navire étant composé des matelots les plus paresseux et les plus brutaux que j'aie connu de ma vie, c'était à chaque instant des querelles et à qui pis se ferait, et tout était d'une malpropreté sans pareille, ce qui venait principalement du peu d ordre et du peu de soins du capitaine qui ne se donnait pas la peine de voir comment l'on était arrangé et qui était avec cela l'homme du monde le plus capricieux, tantôt vous faisant des malhonnêtetés, et tantôt vous accablant de compliments.
Après cette petite disgression qui m'a paru nécessaire, tant pour expliquer notre situation et les raisons que j'eus de ménager dans ce passage, que pour faire voir qu'on ne saurait trop prendre de précautions, lorsqu'on donne son argent, revenons à notre traversée pendant laquelle j'étais résolu de faire le quart, pour joindre un peu de pratique âla théorie que j'avais de la navigation, mais la maladie de mon
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camarade m'en ayant empêché, je mis seulement mes observations par écrit, sans tenir un journal des routes.
Le dimanche 13 novembre, le temps étant devenu bon, les passagers se rembarquèrent, et nous sortîmes à mi-flot de la rade de Saint-Xazaire qu'on appelle aussi la rade de Mindin, par un bon frais de Nord-Est qui nous mit hors de vue de terre le même jour. Nous avions pris le point de partance environ à quatre heures et demie du soir, l'Islet du Pillier nous étant resté à TEst Nord-Est environ trois lieues.
Le vent ayant continué favorable les jours suivants, nous fîmes route au S.-O., 1/4 d'O. et au S.-O.
Le 18 on prit hauteur et l'on trouva 41^30, de latit. N. Le 19 au matin, nous vîmes un brigantin qui passa à quelque distance de notre avant, et amena sa grand'voile pour nous saluer, n'ayant point de canons, mais nous ne nous parlâmes point; la variation était alors de 5" N.-O., ce même jour nous vîmes encore deux navires et le lendemain quatre autres.
Le 20 après midi, le vent s'étant tourné à l'Ouest, nous restâmes toute la nuit à la cape sous la misaine : quelques hauts bans du grand mat s'étant rompus, on les raccommoda dès qu'il fut jour.
Le 21 le vent d'Ouest aj'^antcontinué avec force, nous fûmes encore la nuit â la cape, mais le lendemain matin le temps étant devenu beau et le vent N.-K., nous fîmes route au Sud- Ouest. Ce jour-là, c'est-à-dire le 28, nous commençâmes à voir des dorades : il calma Taprôs-diné jusqu'au lendemain 23 après-midi, que nous eûmes les vents d'Est et Est Nord Est accompagnés de grains. Nous étions alors par les H&3V de latitude suivant l'observation de la hauteur méridienne, et par le calcul de nos pilotes deux degrés Ouest de Ténériffe ou par les 358*» de longitude.
Le 24 au matin, nous prîmes une dorade : vous avions un vent arrière assez fort qui nous fit faire une lieue et demie par heure jusqu'au lendemain midi, depuis ce jour-là, le vent devint forcé, mais favorable, avec une mer furieuse, il fut
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cependant contraire deux jours, s'étant tourné au S.-O.; après quoi il redevint bon et la mer plus douce, et nous trouvâmes les vents alizés avec de petits grains sans aucun calme considérable.
Le 9 décembre nous prîmes trois dorades, une au harpon et les deux autres à la ligne. Nous commençâmes aussi à voir des poissons volants.
Ce jour-lâ ma montre tomba dans la mer pendant que j'étais en avant à faire mes nécessités, n'ayant pas eu la précaution de bien fermer mon gousset d où elle glissa; quoi qu'elle ne fut pas de prix, c'était alors une perte pour moi, cependant je m'en consolai facilement n'étant occupé d'autre chose que du malheur de mon ami dont la guôrison était désespérée depuis quelques jours. Dans le triste état où il était il ne laissa pas d'avoir la curiosité de voir une dorade qu'on venait de prendre, et qu'on lui apporta tout aussitôt pour le contenter.
Le 10, la mer était encore couverte de dorades, mais nos pêcheurs les manquèrent: nous vîmes un requin, cependant, nous eûmes du vent, sur quoi je dois remarquer que quoique nous ayons toujours eu assez de vent pendant cette traversée, nous n'avons cependant vu que très peu de marsouins, d'où je conclus que la vue des requins ou des marsouins n'est pas une marque assurée de calme ou de vent.
Le 11, nous nous trouvâmes par la hauteur à 23 degrés 45 minutes de latitude ; le soir nous coupâmes le tropique environ par les :J33 degrés de longitude suivant notre estime, et le lendemain après-midi l'on fit la cérémonie du Baptême.
Ce fut le 18 qu'arriva la funeste catastrophe de mon camarade qui mourut sur les six à sept heures du soir d'une dissenterie dont il avaitcommencé d'être attaqué pendant son séjour à Painiboufet qui s augmenta tellement à bord qu'on ne put jamais l'arrêter. Le chagrin et les excès récents qu'il avait fait à Nantes peuvent aussi bien que le mauvais air, lui avoir causé co mal qui était alors très commun dans ce pays-là, car
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deux de ses compagnons de débauche étaient encore convalescents d'une pareille maladie, et dépuis qu'il s'apprêtait à partir, il ne parut plus joyeux comme à son ordinaire, ce qui venait sans doute de quelques fâcheuses affaires de famille, ayant reçu dans ce temps-là quelques lettres dont il me cacha le contenu et qu'il déchira même dès qu'il se crut en danger. Si j'avais prévu que son incommodité dut avoir de si funestes suites, je ne l'aurais jamais laissé embarquer, mais il croyait se mieux porter à la mer, attribuant sa maladie à l'air de Paimbeuf qui est marécageux et très malsain. D'ailleurs quoiqu'il eut déjà ressenti quelques accès de fièvre, il n'avait point du tout l'air malade en s'embarquant et conserva même de l'embonpoint jusqu'à l'extrémité, ce qui fit juger qu'il était pulmonique ; cependant, c'était un jeunehomme des plus forts et des plus vigoureux avec un bon creux d'estomac que n'ont point ordinairement ceux qui sont attaqués du poumon. Il est vrai que ses débauches pouvaient bien avoir altéré sa constitution ayant déjà été traité plusieurs fois du mal vénérien dont il lui parut encore quelque chose sur la fin de sa maladie : mais ce qui ne contribua pas peu à sa mort, à ce que je crois, ce fut son inquiétude et son impatience, étant le plus mauvais malade et le plus difficile à gouverner, car du commencement il ne voulait prendre aucun remède, et, sur la fin, lorqu'ils étaient presque inutiles, il aurait voulu consommer le coffre de médecine, se désolant de n'être pas à terre et rebutant toute la nourriture qu'on lui présentait, sans se faire la raison de considérer qu'il était impossible d'être aussi bien et aussi proprement qu'à terre quoiqu'on fit absolument tout ce qu'on put pour le satisfaire. 11 avait envie de tout ce qu'il voyait ou de tout ce dont il entendait parler, et buvait de Peau en cachette tant qu'il pouvait étant d'une altération continuelle, ce qui lui causait de temps en temps des coliques qui sans doute avancèrent sa fin, en ayant eu une si violente le matin du jour de sa mort qu'il voulut absolument avaler une balle de plomb qui eut bien de la peine à
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passer. On peut juger de la tristesse où j'étais de voir le pitoyable état où était réduit un ami qui m'était si cher ; car quoique je m'eusse fait une raison de me séparer de lui et de l'envoyer aux îles sans moi, si je n'avais pas reçu à temps ma lettre de change, je ne l'en aimais pas moins ; aussi le veillai-je continuellement pour lui donner tout ce qu'il lui fallait, m'exposant au péril de gagner moi-même son mal, et certes Dieu m'a prêté des forces pour ne pas succomber à ces fatigues, car il ne me laissait en repos ni jour, ni nuit, voulant qu'il n'y eût que moi qui le soignât et souvent si je ne le servais pas assez promptement, ou si je lui refusais ce qu'il me demandait, soit parce que je ne l'avais pas ou parce que cela lui était contraire, il s'emportait jusqu'à me dire des injures et me reprochait quelquefois que s'il ne m'avait pas suivi il ne serait pas dans cet état. Knsuite, il me demandait pardon, m'embrassait et me disait les choses du monde les plus touchantes ; j'en faisais de même de mon côté, étant aussi quelquefois obligé de le brusquer pour le faire tenir en repos : enfin j'étais au désespoir de voir que tous mes soins ne pouvaient lui sauver la vie, lui à qui j'avais obligation de la mienne. Et lorsque je faisais réflexion que mes bonnes intentions pour lui n'avaient fait que l'amener au tombeau, j'étais si pénétré que ma raison pouvait â peine calmer les reproches que je me faisais de n'avoir pas prévu ce triste accident, auquel même je ne saurais penser du depuis sans exciter en moi un sentiment de douleur qui me tire les larmes des j^eux.
Lorsqu'il fut en danger on me pressa de lui faire faire son testament, auquel chacun s'intéressait pour moi, disant qu'il était juste qu'après toutes les peines que j'avais auprès de lui, ce ne fut pas d'autre que moi qui héritât de ce qu'il pouvait avoir s'il venait à mourir; mais outre que je savais que sa succession n'en valait pas la peine, je ne voulais lui (lonnor aucun sujet de chagrin crainte d'empirer son mal, voyant qu'il craignait extrêmement la mort, ce qui me sur-
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prenait, vu que lorsqu'il se portait bien c'était Thomme le plus intrépide; cependant je n'en fus pas le maître, comme tout le monde l'approchait et lui parlait il n*ignora pas longtemps qu'on désespérait de sa guérison, ainsi il fit son testament en ma faveur le 1" décembre 1724 ; ensuite il se porta mieux pendant quelques jours et l'on concevait même quelque espérance de le réchapper, mais ayant commencé tout d'un coup à rendre ses entrailles par le fondement, il souffrit encore de très vives douleurs pendant huit ou dix jours au bout desquels il mourut le 13 décembre 1724.
Lorsqu'il fut à l'agonie et que je vis absolument que je lui étais inutile, d'autant qu'il demandait à reposer, je me retirai d'auprès de son lit, n'ayant pas voulu lui voir rendre le dernier soupir ; il ne me recommanda autre chose que de donner quelques unes de ses nippes à son autre compagnon de voyage, de faire savoir à sa famille la manière dont il était mort, et de me souvenir de lui ; j'exécutai les deux premiers articles dès que nous fûmes à terre et à l'égard de l'autre, je ne l'ai point oublié ne m'étant que trop souvent présent aux yeux de l'esprit. Lui ayant demandé s'il n'avait rien à recommaûder à ses parents ou à ses autres amis particuliers que je lui nommais, au cas que je les revisse, il me répondit que non, et qu'il n'avait point d'autre ami que moi. Depuis qu'il commença à rendre ses entrailles, les chirurgiens dirent que son flux de sang s'était tourné en flux épathique. Ils demandèrent à l'ouvrir après sa mort, tant pour savoir à fond ce que c'était que sa maladie laquelle ils n'avaient véritablement jamais bien connue, que pour voir où était la balle de plomb qu'il avait avalé le matin, mais le capitaine du vaisseau ne le voulait pas permettre, sous prétexte qu'il avait à bord des femmes enceintes. Il fut enseveli la même nuit à cause de la mauvaise odeur et jeté à la mer le lendemain matin après avoir fait les prières ordinaires. Ainsi mourut Jean-Simon Corderoû, natif et originaire de Rouan nez-en-Forêts dans la fleur de sa jeunesse,
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n'ayant pas encore vingt ans accomplis. Cette triste catastrophe sur laquelle je me suis un peu étendu, parce que c'est l'événement de ma vie auquel j'ai été le plus sensible jusqu'à présent, nous doit bien faire comprendre qu'en vain les hommes font des projets, s'ils ne sont conformes aux ordres de la providence, et qu'on ne doit point compter sur sa vigueur, ni sur sa jeunesse, le trop de confiance à cet égard causant très souvent des accidents ou des maladies, et même la mort à bien des jeunes gens, faute de se ménager.
Le 14 nous eûmes calme, si ce n'est l'aprôs midi qu'il s'éleva un peu de bon vent, mais il ne dura pas: le calme revint et continua le 15 et le 16; ce dernier jour nous vîmes des baleines et des souffleurs.
Le 17 au matin nous découvrîmes un bateau qui venait droit sur nous; nous commencions à être dans les parages des forbans, ainsi nous nous préparâmes au combat. Dés qu'il fut â portée, nous mîmes notre pavillon et tirâmes un coupde canon, sur qui il mit aussi pavillon français et l'assura pareillement d'un coup de canon ; ayant demandé d'où était le navire, il répondit qu'il était de la Martinique d'où il était parti le 15 novembre et avait relâché à la Guadeloupe, et qu'il allait en Guinée ; cependant, comme nous nous méfiions de lui, voyant qu'il approchait toujours, nous lui dîmes de mettre son canot à la mer et de l'envoyer à bord, mais ayant répondu qu'il ne le pouvait pas, parce qu'il était rompu, nous entrâmes encore plus en soupçons, c'est pourquoi nous lui tirâmes quelques volées à boulet; alors il mit son canot dehors, mais soit qu'il l'eut rompu exprès, nous voyant plus forts que lui, ou qu'il eût été effectivement endommagé par des coups de mer, il se remplit d'eau dans un moment. Nous ne le craignions pas, et il était trop proche pour pouvoir nous échapper ; nous lui criâmes donc d'amener sa grande voile, de passer à notre arrière et de nous aborder, sinon que nous l'allions couler bas, à quoi il ne jugea pas à propos de s'expo-
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ser ; nous lui jetâmes une amarre, et le capitaine qui était un nommé Vau vint dans notre bord ; mais n'aj'ant rien trouvé à dire à sa commission, nous le laissâmes aller, nous chantant pouille, et lui protestant des avaries que nous lui avions causé, quelques-unes de ses manœuvres s'étant rompues en nous abordant; mais c'était sa faute, car il n'avait que faire de nous venir chercher, ayant fait toute la manœuvre d'un forban : il y a même tout lieu de croire que s'il ne le fut point à notre égard, c'est qu'il nous vil extraordinairement forts de monde ; car outre que ce bâtiment ne paraissait point du tout équipé pour un voyage de Guinée, étant en mauvais état, et ses voiles vieilles et toutes rappiécées, Ton nous dit, à notre arrivée à Saint-Domingue, que ce capitaine, qui avait déjà été autrefois forban, et qui, entre autres marques du peu de confiance qu'on devait avoir en lui, s'était voulu marier à Nantes, quoiqu'il eût encore sa femme aux îles, avait paru depuis peu au Cap où il cherchait à débaucher les jeunes gens; ainsi sa commission aurait bien pu être fausse, ou il ne Tavait peut-être prise qu'au cas qu'il rencontrât plus fort que lui, car il n'avait que quatre canons, et nous n'aperçûmes, dans son bord, qu'une vingtaine d'hommes.
Le 18, nous eûmes calme jusqu'au soir, qu'il fit un peu de vent ; il en fut de même le lendemain ; nous vîmes ce jour-là des dorades poursuivies par un souffleur.
Le î20, le vent se renforça et devint une bonne brise du nord-nord-est qui continua les cinq jours suivants.
Le 25, jour de Noël, nous vîmes des alcions, marque que* nous n'étions pas loin de terre ; il y avait déjà longtemps que nous voyions flotter des herbes marines, mais à mesure que nous approchions il en paraissait une plus grande quantité. Nous voyons aussi toujours des oiseaux et des poissons volants, mais ceux-ci nous quittèrent à l'approche de la terre, de même que les dorades.
Le 26, le vent diminua, et depuis nous eûmes toujours le matin un petit vent qui se renforçait beaucoup l'aprés-midi
ot durait ainsi une bonne partie de la nuit, soufflant du nordest au nord-ouest.
Le 29, sur les trois heures de Taprès-midi, on cria terre : nous faisions route dessus, mais une demi-heure après on reconnut que c'était des nuages; nous ne tardâmes cependant pas à la voir effectivement, l'ayant découverte la nuit du 29 au ;W, sur quoi nous mîmes en panne jusqu'au jour, que nous reconnûmes que c'était le cap Samara, qui est la pointe du nord-est de Tîle de St-Domingue. Nous fîmes route le long de la terre et à une bonne distance de la côte qui est fort haute, formant plusieurs doubles. Sur le soir, le vent devint (Contraire, et ayant trouvé des courants très forts qui nous faisaient dériver vers la côte et nous empêchaient de doubler une pointe, nous virâmes de bord pour gagner le large et nous louvoyâmes toute la nuit à grandes bordées, le vent s'étant beaucoup renforcé. Sur les onze heures du soir, nous aperçûmes un bateau assez près qui venait à nous, mais dès qu'il se fut eiicore un peu approché, il vira de bord ; aussitôt nous mîmes branle-bas, nous nous bastinguâmes et chacun prit son poste, ne doutant pas que ce ne fut un forban, car c'est aux attérages qu'il est plus ordinaire d'en rencontrer; c'est pourquoi Ton s'était déjà précautionné de mettre dans Tentrepont les coffres et tout ce qui aurait pu incommoder sur le tillac en cas de mauvaise rencontre. Ayant viré de bord à notre tour, nous le rencontrâmes encore, et dès qu'il fut à portée, nous le saluâmes de deux volées de canon, •maiss'étant éloigné, nous ne le. rejoignîmes que le matin, que le voyant venir encore sur nous, nous virâmes de bord pour lui épargner la moitié du chemin, et dès que nous nous crûmes assez près nous lui tirâmes quelques coups de. canon, mais il se trouva que c'était un petit bateau anglais qui paraissait avoir des chevaux à bord, ayant sa dunette garnie de fourrage; il disait venir de Boston et qu'il allait à la Jamaïque ; peut-être aussi que ce bâtiment traitait le long de la côte, mais je ne saurais comprendre pourquoi il se risqua de
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venir à la portée de notre canon. Il nous tint en alarme toute la nuit, et peu s'en fallut après qu'il ne coûtât la vie à un de nos passagers, un fusil s'étant lâché sur le gaillard lorsque chacun venait d'y remettre ses armes, la balle lui donna dans le corps, mais par bonheur sa plaie ne se trouva pas dangereuse et il en guérit.
Le 31, nous nous reposâmes pour nous délasser des fatigues de la nuit précédente ; nous vîmes la Grange, gros îlet près de la côte, ainsi nommé parce qu'il en a la figure, à quatorze lieues du cap, où nous serions arrivés le soir si le vent avait été favorable, mais nous n'y pûmes entrer que le lendemain, premier jour de Tannée mil-sept-cent-vingt-cinq, sur les deux heures après midi.
LETTRES INÉDITES du Maréchal de Saint-Arnaud^^)
Metz, le 11 février 1841.
Nous pestions chacun de notre côté, cher frère, et nos bénédictions mutuelles n'étaient à ce qu'il paraît interrompues que par d'aimables accès de toux, de ces gentils accès qui font venir la sueur au front, la larme â Toeil et la rage aux dents. Moi j'en suis toujours là, avec accompagnement de crachements de sang et de fièvre, je fais des petites séances de 48 heures dans mon lit, je mouille une foule de gilets et de chemises qui n*en peuvent mais — je souffre, je vieillis, je maigris et cependant je vais mieux, c'est te dire que j'ai été mal, on m'a saigné, sinapisé, ventouse, aujourd'hui je suis sur pieds et sinon tout à fait bien, au moins en chemin d'y arriver. ..J'ai été on ne peut mieux soigné, c'était à qui m'enverraitdes remèdes de couvent etdebonneschoses.M'"«Thierry, M"'* Achard, m'ont fait de la gelée de lichen, car j'en suis à ce régime. . . Les bonnes visites me fatiguaient. . . malgré tout cela, frère, je t'aurais écrit, si je n'avais chaque jour
t. Vl,fp.
1) Voyez Souoenirs et Mémoires, t. IV, p. i81; t. V, p. 78,346 et 537; 164 et 442.
attendu, espéré, une lettre de toi qui me parlât d'abord du résultat de l'entrevue que je présumais que tu aurais avec le général Baubel de la Cour, et en second lieu de mon affaire Pariset — Je suis vexé que tu n'aies pas de réponse de cet huissier; — je crains le Pariset qui m'en veut je ne sais pourquoi, mais que j'éreinterai bien sûr, à mon premier voyage à Paris. — S'il met opposition à mes appointements je mettrai moi-même opposition à la sienne... mais tout cela est fort désagréable, la somme est si minime — ? méfle-toi, de ces canailles là... comment ne pas répondre à ta lettre, cet huissier médite un tour de canaille., j'en ai bien peur. — Parlons de l'affaire importante.
Tout malade que je suis, tout inquiet que je ne puis m'empêcher d'être pour ma santé à l'avenir, je n'en désire pas moins ardemment de retourner en Afrique le plutôt possible. — Il vaut mieux pour mes enfants qu'ils soient orphelins d'un colonel que d'un chef de bataillon.. Il se prépare pour le mois d'avril une grande expédition dans la province d'Oran, 3 régiments sont envoyés de France. — Le 6« léger en fait partie. — Voilà des chances de plus pour me trouver une place... Sais-tu par P... si l'on s'occupe de régler la retraite du [commandant du 15« ? — C'est là mon affaire, — qu'il te tienne au courant, et qu'il ne laisse ni Mahéraut ni Maillard s'endormir. — De mon côté je vais écrire au commandant Eynard, mais cela ne servira pas à grand chose, tout dépend à présent du ministère.
Toutefois j'écrirai pour ne pas laisser mourir de bons souvenirs, Eynard a été fort bien pour moi, et je crois qu'il me servira.
Je suis toujours de mieux en mieux et à mon régiment et avec les généraux qui commandent ici... Le colonel Thierry me dit toujours: Vous avez tort de penser à l'Afrique, restez nous aurons quelque chose en Europe. — Je ne partage pas son opinion, je n'ai pas le temps d'attendre quatre ans mes épaulettes de lieutenant-colonel. — Ni mon estomac, ni ma
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poitrine, ni mon ventre ne veulent se régler sur ce délai.
Ainsi ma petite Louise se prépare pour Saint-Denis, cela me fait plaisir, elle aura de Tintelligence, je crois, et fera une intéressante créature. — Adolphe ira aussi, il est en de trop bonne mains pour rester là. — Nous verrons ce que fera sur lui l'éducation en commun, — ce sera une révolution. — A propos de St-Denis, as-tu entendu parler de l'admission de Virginie Serres... son père qui m'a écrit ne m'en parle pas.
Tu n'as pas encore vu Morris à Paris, puisque tu ne m'en dis rien. — Soignes donc ta toux, frère, c'est un vilain ordinaire que de tousser jour et nuit, je m'en priverais volontiers. Tâchons Tun et Pautre de ne pas nous tousser au nez, quand nous nous embrasserons et tâche surtout toi, que cela soit bientôt... Je serai chaudement recommandé au général Tirlet, chef d'état-major en Afrique.
Je ne reçois de lettre ni de ma mère, ni de ce gueux de mal d'aventureux philosophe, — je vais leur écrire ces joursci. — J'ai plusieurs choses à demander à M°»« notre mère, que je te charge d'embrasser. Adieu, frère chéri, écris-moi, toussant ou non, embrasse bien mes enfants et Monsieur mon neveu. Comment le bougre lit-il ? ses dents poussent-elles ? Mille compliments affectueux à la famille Richard, à P., à Tricou, à tous les amis.
Je t'embrasse de cœur, frère, et t aime comme toujours.
Achille.
Mes compliments à M. de Forcade.
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Metz, 24 février 1841.
J'ai si souvent été traité favorablement par le sort qu'il y aurait de ma part ingratitude â me plaindre, d'autant plus que je n'ai presque jamais eu à lutter que contre les tempêtes que j'avais soulevées moi-même, — juste retour des choses d'ici-bas; mais tu avoueras, frère chéri, que si nous finissions par obtenir ce que nous désirons, nous le payons par bien des incertitudes, des ennuis, des espérances déçues etreconstruites et une foule de misères humaines qui réunies forment une bien insupportable masse. Tu liras la lettre ci-jointe du général B. ; est-ce la réponse à ma lettre à Eynard, adressée à Alger et arrêtée à Toulon, je ne le pense pas. — Il n'en est pas moins vrai qu'il paraît que d'après cette lettre, lesbureaux ou plutôt Mahéraut,car voilà le véritable ministre, ont renoncé â s'occuper de moi. — Il est vrai qu'il n'est question dans la prétendue réponse du ministre que de l'infanterie légère.
— Ma dernière lettre au sujet de la vacance du bataillon de la Légion étrangère i Cherchell, aurait pu renouer l'affaire si P. l'a jugé convenable et à propos. — Je nage donc dans rOcéan des incertitudes, mais le positif est que je vois avec douleur s'échapper cette brillante campagne où j'aurais pu me faire tuer, proprement, ou plus proprement encore gagner l'équipollence épauletaire.
La permutation est un leurre auquel il ne faut pas songer,
— dans mon grade on trouve peu de permutants et quand on en trouve, il faut les payer fort cher. — Il faut rembourser leurs frais de route, leur changement d'équipement et
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d'habillement, les monter, et enfin les installer à votre place, comme s'ils n'avaient pas bougé. — Et cela se conçoit parfaitement, — vous voulez ma place, vous voulez me déranger, que ce soit à vos frais — joins à cette dépense déjà forte la somme nécessaire pour me reconduire en Afrique, m'y équiper, m'y remonter, cela ferait un objet de plus de 2,000 francs — il n'y faut donc pas penser... Ensuite un permutant ne se trouve pas ainsi — à supposer qu'on en trouve, il faut au moins deux mois de délai avant que toutes les formalités soient remplies — ajoute les voyages réciproques — je ne serais pas en Afrique avant juin. — Voilà, frère, où nous en sommes.
Nous ne pouvons rester dans cette situation fausse, il faut savoir si je resterai au 18* et alors j'agirai en conséquence, ou si j'ai encore l'espoir d'aller prochainement en Afrique.
A-t-on donc renoncé â ce chef de bataillon du 15«qui prend sa retraite? si on a donné la place, rabattons-nous sur le bataillon de la Légion étrangère, parce qu'il n'y en a pas d'autres -— c'est un malheur, mais j'aime mieux cela que rien.
Tout cela, frère, me préoccupe, me fatigue, me contrarie, et ma sacrée gastralgie qui profite de toutes les fuites que lui offre mon moral, se glisse et me travaille à mort.
Depuis la réception de cette lettre, je souffre le martyre et j'ai un embellissement de mal de tête et d'entrailles qui m'achève. — En te quittant je vais aller me jeter dans un bain de potasse malgré que le froid, après cinq jours d'un véritable printemps, nous ait repris comme en novembre.
— Voilà le carnaval enterré. Dieu le bénisse, je n'en suis pas fâché -- je vais reprendre ma vie paisible et j'en ai besoin. — Ne me laisse pas longtemps dans l'inquiétude, que je sache de suite à quoi m'en tenir — si tu pouvais voir Mahéraut? faut-il lui écrire encore?
J'ai écrit à Montera pour lui poser les questions convenue s
J'ai reçu des nouvelles de Morris qui n'accepte pas le 4*
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hussards — d'abord parce qu'il n'a pas le sol pour payer un équipement qui lui absorberait 3 à 4.000 francs et ensuite parce qu'il veut rester en Afrique — sa santé n'est cependant pas très-bonne.
J'ai écrit à ma mère il y a deux jours. Comment mes enfants ont-ils passé leur carnaval, ont-ils bien vu le bœuf gras ?
Je lis dans les journaux que le temps était superbe à Paris, le dimanche gras.
Nous avons eu hier mardi gras, le matin un bal d'enfants costumé avec parade, etc., etc., chez le préfet et le soir bal au profit des pauvres à la Mairie ; pour compléter mon plaisir, j'ai eu le matin séance de conseil de guerre jusqu'à trois heures — séance chez le préfet jusqu'à six, dîner chez le général et baJ le soir — à minuit j'entrais dans mon lit, que je saluais d'un ouf si profond qu'il aurait pu servir de malédiction à tous les carnavaux de France.
Adieu, frère, embrasse tendrement mes enfants, recommande moi à P... et à tous les saints du Paradis pour me renvoyer dans cette Afrique, terre promise pour ceux qui comme moi ont de l'ambition dans le cœur et des créanciers au derrière.
Je t'aime de toute mon àme.
Saint-Arnaud.
Comment va ton gueux de rhume, soignes-toi donc.
Metz, le 27 février 1841.
Ta lettre me décourage tout à fait, frère; tu comptais plus sur la volonté du général que sur la bienveillance des
bureaux pour m'envoyer en Afrique, tu as dû voir par la lettre que je t'ai envoyée, qu'il ne faut plus compter sur rien — cependant, je ne veux pas encore jeter le manche après la cognée — si je reste en France, ce sera malgré moi, je ferai tout pour en sortir ; je n'aurai rien à me reprocher. — L'avenir de mes enfants me préoccupe trop pour que je m'arrête devant un obstacle, — je t'envoie une lettre pour Mahéraut, tu la liras, la feras lire â P..., et si approuvée par tous deux, VOUS la remettrez à son adresse. — Je présente mon affaire sous un autre point de vue, — en me nommant en Afrique, vous ne privez pas l'armée d'Afrique d'un tour d'avancement, mais vous me rétablissez dans mon droit, car je sors de l'armée d'Afrique, j'avais droit à ma place dans l'armée d'Afrique, et si pour cause de santé ou autre, vous m'avez, sans que je le demande, placé dans un régiment en France, je demande aujourd'hui â rentrer dans mes droits et à retourner en Afrique.
Si Mahéraut est juste et s'il me veut du bien, en présentant l'affaire de cette manière au Ministre, il doit l'emporter, — c'est le mettre au pied du mur et il vaut mieux savoir de suite à quoi s'en tenir.
Un M. Laity, chef de bataillon au 22« de ligne, en Afrique, province de Cx)nstantine, maintenant à Aix avec le dépôt, mais sur le point de s'embarquer, m'a fait demander si je voulais permuter avec lui, — il ne demande que ses frais de route, mon cheval et mon équipement et harnachement, — ce qui fait une affaire de plus de 1500 francs. — Moi j'aurai tout â payer puisque je ne toucherai ni indemnité de route, ni entrée en campagne — de plus, il ne me sourit pas d'entrer dans la ligne et d'aller m'enterrer dans les camps oisifs et malsains de la province de Constantine, — cependant je n'ai pas donné de réponse positive — j'ai voulu attendre ton avis.
La place de commandant supérieur de Cherchell est donnée au lieutenant-colonel du 28«, cela me rend beaucoup moins
désireux du bataillon de la Légion, aussi je ne le précise pas à Mahéraut.
Je vais écrire au général B... en réponse à ta lettre, je vais le presser encore, le prier — mais je t'avoue, j'y compte peu, — si j'étais là, ce serait différent, mais ce brave bomme doitêtre accablé de demandes de tout genre.
Avec tout cela le temps passe et l'expédition du printemps se fera sans moi, ce qui me désespère.
Il faut redoubler d'importunités pour moi. — Prie donc P... de parler aussi à M. Evrard de Saint- Jean.
Je ne conçois pas ce qui peut arrêter ces amateurs-là. Comment, on leur demande d'aller se faire tuer pour eux, et ils ne veulent pas. Ils sont bien difficiles.
Metz en est à son quatrième hiver, et moi à mon quatrième rhume, tout aussi fort, tout aussi violent que les autres. Nous sommes, mon pauvre ami, deux frères bien avariés, bien embêtés. Me voilà encore cloué chez moi. Hier, par une neige du diable, nous sommes restés 4 heures dehors pour passer la revue trimestrielle du général Lasbordes. En rentrant, je me suis mis au lit avec la fièvre. Heureusement que j'ai sué la nuit, et aujourd'hui je suis au coin de mon feu, toussant comme un bœuf et jurant comme un païen qui jurerait. C'est vraiment à rendr.* un homme enragé. Après cinq jours d'un véritable printemps, je poussais, je bourgeonnais. Arrive la neige, la glace, le diable, me voilà rejeté dans ma bière. Je me regoinme, je me retisane, je me reclystérise, car mon ventre est toujours de la partie quand il y a quelque chose de détraqué dans ma machine ; en un mot, moral et physique, tout est chez moi de flogistiqué.
Pour toi, mon bonhomme, soignes-toi, je t'en prie, ne néglige pas ta vilaine toux. Les- pieds chauds, la tête fraîche et le ventre libre, et cela va encore, cela va toujours ; ne travaille pas plus qu'il ne faut, dis à Flavie que je lui recommande de te bien couvrir, de te faire suer, de te tenir chau-
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deoient et de te secouer ferme si tu fais 1^ récalcitrant.
J'écris aujourd'hui à Galaté et je lui annonce la prochaine arrivée de M. de Forcade. La pauvre fille aura du moins à qui parler pendant un mois.
J'ai écrit à ma mère H y a peu de jours; tu ne me dis pas si notre Adolphe a passé un examen rouge ou blanc. Quant à mes canailles d'enfants, je suis bien tranquille sur leurs intelligences, qui, grâce à toi, se développeront à point. C'est pour ces petits brigands-là, c'est pour leur avenir que je voudrais retourner en Afrique.
Comme toi je sens la nécessité, puisque je ne leur donne pas (le fortune, de leur créer au moins une position dans le monde, et de les douer pour cela d'un père officier général. Je sms sur la bonne route et si le ciel me prête vie nous y arriverons en Afrique et il ne faudra pas dix ans. En France, il me les faudrait au moins. Tout cela dépend des circonstances, qui sait ce que le ciel nous réserve. Personne n'est plus fataliste que moi, et fataliste du bon côté, en ce sens que quand arrivent les occasions je ne suis pas homme à les négliger et j'aide ainsi à la bonne fatalité.
A(!ieu, frère, encore une fois, soignes-toi, bois beaucoup, embrasse notre trilogie de gamins, mille amitiés aux voisins et amis.
Je t'aime et t'embrasse de cœur.
Ton frère, Achille.
LU
Metz, 36 mars 1841.
Entre tes deux lettres des 18 et 22, frère, paraissait le 20 Tordonnance qui nomme 25 chefs de bataillon et donne
presque tous, si ce n'est tous les emplois que je connaissais vacants en Afrique et à ma convenance. Ainsi un emploi au 6« léger, un autre au 13®, deux au 19®, qui entrent à présent en Afrique, sont donnés; je t'avoue que me voilà rejeté dans tous les ennuis, toutes les incertitudes d'où ta lettre m'avait tiré. L'emploi vacant à la Légion étrangère est aussi donné... je ne vois plus guères que celui des zouaves qui soit encore vacant. Dieu veuille que l'on me le destine... dépêche-toi de me rassurer, frère, car je n'existe pas ainsi; le temps passe, on annonce l'arrivée du duc de Nemours â Alger pour le 15 avril. Il est impossible que j'y sois pour ce temps-là si je ne pars pas de suite. Il faut seize jours pleins à ma caisse de sellerie pour arriver à Toulon par le roulage accéléré. Si je manquais cette expédition, j'en aurais un chagrin mortel, cela me reculerait peut-être d'un an; qui sait ce que cette campagne amènera, elle sera peut-être décisive. Nous avons au régiment un capitaine nommé chef de bataillon au 19® léger, mais il ne voudra pas permuter avec moi, il désire aussi l'Afrique. Le voudrait-il que les lenteurs de la permutation me rejeté raient au diable.
Le commandant Blanchard ne compte plus au IS** léger, mais bien au 22« de ligne aussi en Afrique, mais dans la province de Constantine, où je ne me soucie pas d'aller pour ne rien faire. C'est le général Boullé qui m'a dit cela hier soir. Il voudrait bien permuter, mais moi je ne pense pas que cela me soit avantageux. Ma lettre est donc regardée comme non avenue.
Tu dois concevoir toute mon impatience, frère, je t'assure que je n'existe pas, c'est si important, si capital pour moi que de retourner où l'on se bat, où l'on fait quelque chose, où l'on avance.
Ici, nous sommes enfoncés à cent pieds sous les ennuyeux détails de garnison. Nous allons à l'exercice tous les jours depuis une heure jusqu'à cinq heures, c'est assommant, et le 1" avril, pour nous amuser, nous entrons sous les baraques ;
546 SOUVENIRS BT MEM01RB8
le gouvernement nous fait payer ses bévues en nous retenant notre indemnité de logement. On n'a pas d'idée de cela. \()s soldats seront fort mal et vont empoigner la fièvre, et tout cela sans nécessité aucune, que de dire nous avions fait faire des baraques, eh bien! elles servent, elles sont occupées. Il faudra aussi faire des hôpitaux, car ils s'empliront vite.
Ecris-moi vite, frère, et dis-moi si j'ai encore de l'espoir; cette ordonnance où je ne suis pas compris m'efifraye beaucoup.
Embrasse mes enfants, ma mère et le philosophe, mille compliments aux amis.
Je t'embrasse de cœur.
Ton frère, Saint-Arnaud.
LUI
Metz, 28 mars 1841.
Vive la joie et les pommes de terre, cher frère, tout embêté que je suis, tout en me débattant comme un poisson dans une poêle à frire, pour sortir convenablement, et d'embarras et de Metz, j'éprouve une joie indicible. Etre aux zouaves, c'est un brevet de lieutenant-colonel, avant un an et je l'aurai, la question est d'arriver à temps pour l'expédition, et pour y parvenir, il ne faut pas se laisser arrêter par quelques pièces de cinq francs de plus ou de moins; aussi, pour ne pas me heurter contre de misérables obstacles, je traîne tout mon hatviclan avec moi.... Le roulage accéléré ne m'assurait rien, et je nie serais trouvé à Toulon, sans mes efTets et mon
équipement.... Je pars jeudi, à 4 heures du soir^ par la diligence 'des Messageries royales^ et je débarquerai sa7nedi,à 6 heures du matin, rue Notre-Dame-des-Victoir es, avec tous mes bagages. — J'ai fait un marché particulier de i?0 fr. les 100 kilog. Voilà, frère, viens à ma rencontre, je ne sais pas si j'aurai le sol, je ne sais encore comment je ferai pour me liquider, tout dépend de la vente de mon cheval, et je suis sur les épines. Mahéraut est un galant homme, le duc d*(). un brave homme, me voilà aux zouaves, au milieu de mes amis, et à la tête des premiers soldats du monde. Il n'y a pas d'exemple dans ce corps, d'un officier supérieur qui soit resté deux ans dans le même grade, et j'ai déjà huit mois devant moi.
Je vais écrire au général Bugeaud, à mon nouveau colonel Cavaignac, à Eynard» etc., etc.... je vais, enfin, m'annoncer de nouveau en Afrique, où je serai bien accueilli, maintenant, je serai le 3 à Paris ; combien de temps y resterai-je. Le bateau part de Toulon tous les lundis, il en partira donc un le 12, et un autre le 19 — pour être le 12 à Toulon, il me faut quitter Paris le 6 — pour y être le 19, je devrai partir le 13 — c'est à toi de voir ce qui est le plus avantageux
— tu dois savoir ce qu'on dit de l'expédition et du départ du duc de Nemours, r^gle-toi là-dessus pour retenir de suite ma
'place au courrier pour le 6 ou le 13 arril. — Il serait doux de passer ensemble quelques jours de plus, au moment d'une séparation bien longue, mais il faut voir l'avenir et ne pas laisser tant de sacrifices sans fruits. — Aussitôt ma lettre reçue, commande à Eppeneter une petite capote-tunique à plis, absolument comme celle qu'il m'a chano^ée en habit de chasse. Dacier lui fournira les boutons de zouaves, simples boutons jaunes et ronds — la capote très serrée à la taille, et ne dépassant pas les genoux — de plus, un pantalon cosaque à plis, à sous-pieds fixes, avançant sur le coup de pied.
— Voilà tout. Envoie ma petite casquette chez Dacier pour y faire ajouter un petit galon de plus, et commande des épau-
lettes de chef de bataillon en or— que je trouve tout cela prêt, de manière à pouvoir aller lundi au ministèrerremercier tout le monde.— Eppeneter me pôrteralacapote à essayer, samedi à 10 heures.
Qu'il me tarde de vous embrasser tous, j*ai tant de joie que j'en perds la te^te. — Cependant, T)n ne quitte pas impunément un régiment, où on était aimé et bien vu de tous. — Tu serais heureux de voir les regrets, dont on me donne les témoignages.— Mon pauvre colonel est parfait — aujourd'hui, je suis traité par les officiers de mon bataillon, demain, par mon colonel, mercredi, par le général.
Ma lettre de service n*est pas encore arrivée, on l'attend ce soir.
J ai tant d'agitation, frère, tant d'émotion, que j'en suis souffrant ; aussi, me reposerai-je avecionheur au milieu de vous tous.... Embrasse tout mon petit monde, ma mère, mon fr^re, en attendant que je fasse ma commission moi-même. Adieu, frère, à samedi, je t'aime de cœur.
Ton frère, Achille.
Prépare toutes les affaires et fais-moi commander un bain pour mon arrivée.
Metz, mercredi 31 mars 1841.
11 est vraiement inconvenable, cher frère, qu'avec nous, rien n'aille comme avec les autres, nos plaisirs ne 'peuvent jamais être purs ot francs, il faut toujours s'attendre à quelque guignon, â quelque anicroche. Ma lettre de service, sans laquelle je ne puis partir, n'arrive pas, de sorte, que me voilà
retenu à Metz.... Il est inconcevable que l'on garde si longtemps mon ordre dans les bureaux. Un capitaine du régiment, qui a été nommé chef de bataillon, par ordonnance du 24, a reçu sa lettre le 26 ; moi, je suis nommé du vingt-cinq, et je n'ai encore rien, et ma place est retenue pour demain. Ne va donc pas m'attendre, samedi, à la diligence. Si mon ordre arrive ce soir par le courrier, je partirai vendredi et serai dimanche à Paris, ainsi, tâche de savoir par P. si mon ordre est enfin expédié, — tout certain que je dois êtfe de mon affaire, cette attente me gêne beaucoup, Il faut cependant que tu viennes au devant de moi,rueNotre-Damedes-Victoires, et te voilà obligé de faire le voyage, dimanche et lundi.... Le général m'a offert de me permettre de partir de suite, si je le veux ; mais, j'aime mieux prendre ici tous mes papiers et ma feuille de route, et avoir la possibilité de prendre quelque argent de mon indemnité, si je ne puis faire autrement.
Mon sacré cheval n'est pas vendu, et je vois bien que pour m'en défaire, il faudra faire les plus grands sacrifices. Oh ! le gueux de paj^s, les gueuses de gens, parce que l'on part, parce qu'ils sentent qu'on ne peut pas garder à l'écurie, un cheval qui se mangerait lui-même, ils vous mettent le pied sur la gorge. Il y a un juif que j'ai rossé, qui a eu le front de m'offrir 150 fr., je l'ai jeté dans la rue à coups de pied. — Enfin, il faudra bien que je m'en tire et que je parte. — Attends-moi donc dimanche ou lundi. Cela ne change rien â nos dispositions antérieures, si ce n'est que cela me retranche un jour ou deux du bonheur que j'attends au milieu de vous tous.
J'ai écrit en Afrique au général Bugeaud, à Cavaignac, à Montera, etc., etc.... Je m'annonce et je commande d'avance ce qu'il me faudra pour entrer en campagne. Pour quel Jour auras-tu arrêté mon départ ?. .
J'avais oublié de te prier dépasser de suite chez M. Hagenbuch, graveur, 17, rue Trouchet, porte lui ma planche à
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carte qui est chez ma mère et au lieu de chef de bataillon au 18* léger, qu'il mette chef de bataillon aux zouaves, et commandé lui 100 cartes de visite.... recommande à Eppeneter d'être prêt à m'essayer mon uniforme, qu'il me donne du meilleur drap que le dernier, car son habit n'a pas tenu du tout il s'est de suite avachi et est devenu blanc la jaquette en était affreuse.
Tout le monde me complimente de ma nouvelle position et me prédit non seulement les épaulettes de lieutenant-colonel avant un an, mais encore le commandement en chef des zouaves après Cavaignac.
r.e général Achard en accusant réception au ministre de ma lettre de service, se propose de me désigner à lui comme propre â cet emploi. — Je ne puis te dire à quel point je suis regretté et fêté par mon pauvre 18«, — j'en suis devenu bête à force de bonnes émotions. — Les officiers de mon bataillon m ont traité, ensuite les capitaines du régiment, et le colonel, cela n'en finit pas. - Demain je leur fais mes adieux à mon tour, je leur donne le café et le punch après, — triste nécessité qui va me coûter bien cher, mais à laquelle il n'y a pas moyen d'échapper. — Lenfant est payé, mon compte sur son livre biffé et le reçu faitpar l'avoué Bretagne, entre les mains duquel j'ai compté les espèces. — Adieu, cher frère, à bientôt donc, mais je m'ennuie diablement de tous ces retards. Embrasse encore tout le monde que je croyais embrasser plutôt, il faut que j<^ sois contrarié jusqu'au bout. Je t'aime de cœur.
Ton frère, Achille.
L'annuaire de 1841 à paru et j'y suis tout du long avec mon dit Saint-Arnaud^ — on n'est pas stupide comme ces cochonslà. — Je lis partout dans les journaux que le prince quitte Paris le 3, et descend de la voiture à Toulon, pour monter dans le sabot. Il n'est donc plus nécessaire de me presser au-
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tant. La malle poste du 13 me convient donc et me mènera à Toulon pour m'embarquer le 19, je pourrai donc rester 10 jours avec vous. Adieu.
Toulon, le 11 a?rU 1841.
J'ai fait un voyage bien long, bien triste, bien fatiguant, cher frère, en te quittant j'avais le cœur bien gros et j'aurais beaucoup mieux fait de pleurer comme un veau que de me retenir comme je Tai essayé... Toutes mes larmes me sont retombées sur le cœur, et mon gueux d'estomac a payé pour tout, j'en ai souffert jusqu'à Marseille... au moment d'une si longue séparation je ne t'ai ni assez embrassé, ni assez dit combien je t'aime, je ne te le dirai d'ailleurs jamais autant que je le sens. — Nous voilà encore séparés et pour longtemps, écris-moi souvent et longuement, je ne te laisserai jamais 15 jours sans nouvelles, à moins que je ne sois en expédition, alors, comme je Tai toujours fait, je saisirai toutes les occasions d'écrire.
Nous sommes arrivés à Marseille en soixante-douze heures justes, c'est-à-dire que vendredi à six heures et demie du soir nous arrivions. Pendant la route le colonel Randon et moi, avons eu les relations les plus agréables, elles continuent ici et dureront je l'espt^^re, c'est un homme fort bien sous tous les rapports.
De Paris à Marseille nous avons eu du chaud et du froid, de la boue et de la poussit'^re, de la neige et de la glace à Saint- Etienne ' et du soleil en Provence, du reste mal menés, mal conduits, mauvaise voiture, somme toute voyage assommant et du guignon jusqu'ici., j'espôre cependant le laisser
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en France. Notre premier soin en arrivant à Marseille avait été d'aller retenir des places pour Toulon; croirais-tu que dans les deux voitures qui partent tous les jours tant le matin que le soir de Marseille à Toulon, il n'y avait pas une seule place ni pour samedi, ni pour dimanche. Le temps nous pressait, il fallait arriver pour nous faire inscrire assez lot pour partir avec le courrier.— Force nous a été au colonel Randon et à moi de louer une voiture et de partir en poste, nous en avons été pour nos trente francs chacun, au lieu de cinq francs que nous aurait coûté la diligence. — Il n'y avait pas moyen de l'échapper. — Les fêtes de Pâques mettent la population en Tair et de Marseille à Toulon, c'est un Longchamps. Nous sommes arrivés samedi à cinq heures à Toulon, et de suite nous avons couru chez l'intendant... Il était temps... nous avons pris les deux dernières places d'officiers supérieurs.
Nous embarquons mardi matin à huit heures sur le Sphinx et vogue la galère. — Nous relâcherons à Mahon quelques heures, et vendredi matin nous serons à Alger. Le mistral souffle avec violence depuis quelques jours et nous promet une traversée pénible ce qui ne me réjouit pas du tout.
Mes affaires ne sont pas encore arrivées, tu penses si je suis contrarié. — Mon brevet, mes lettres qui sont dans mon autre malle, — j'ai encore l'espoir de les voir arriver demain matin ou mardi à cinq heures du matin. -— Quel ennui si je suis obligé de partir sans les avoir. — Quelle administration de jean-foutres : faire payer au poids de l'or et n'avoir aucune exactitude. — Je ne sais vraiment pas comment je ferai.
J'ai trouvé ici une foule d'officiers qui comme moi s'embarquent pour l'Afrique. Il y en a tant que ne pouvant les caser tous sur un bateau à vapeur, on les embarque jeudi sur la corvette de charge l'Oise,
C'est un monde que ce Toulon, on s'y coudoie, on s'y pousse dans les rues. — Les hôtels sont comblé?, je suis logé au 4™^ dans un mauvais petit trou, et encore bien heureux de l'avoir trouvé.
Adieu, frère, je t'écrirai aussitôt que j'aurai pris langue à Alger, vu le général, sur ce qu'il veut faire de moi, si mon régiment est resté à Médéah. — Embrasse bien ma bonne mère, mon frère, mes enfants chéris que j'ai trouvé plus gentils, plus aimables que jamais et que je n'ai pas non plus osé embrasser pour ne pas être bête, et je t'assure que je le regrette. La première fois nous pleurerons tous, mais nous nous embrasserons bien.
Adieu, frère, je t'aime bien.
Achille.
Mille amitiés à Pontonnier, et à tous les amis, — remercie encore Marchand de sa bonne conduite au courrier.
LES VICISSITUDES DE L'ORDRE DE MALTE
au commencement du XIX« siècle
(y\ ordre Tampiix était Irop nièlé aux agitations de Thistoire |miir n'on pas nîS!s*"nlir k^s contre-coups. On va voir ci-dessous en iMnil et* qu*ïl9 furent. Lepxand niaitre Emmanuel de Rohan, qui raVHÎi Kouvrrné pondant plus de. vingt années, de 1775 à 1797, s tHnîl tiionlrt' mis*^i fi'rnie qia^ prudent à Tégard de la Révolution fnmynise pX rï(*s idt^i^s qu*tdle répandait à travers le monde. On assurr qnr. niniiranL, il s'éeria: * Je suis le dernier grand-maître li^m ordre ilhistn' t4 iiutépendant î ». Ces paroles furent prophétiqunft ot on iipprt^ndra les* vicissitudes de Tordre depuis la nonjinalioîi du eornle Ferdinand de Hompesch, en lisant celte lettre qiitî le tvimniaiideur de Sinnl-Laurent adresse au chevalier Artaud dçMoiilor piMir l'en ïn^^tnnni,
Ptéci» de VHtai den affaires de Cordre de Saint-Jean depuis la mort du Grand Maître Rohan
J'étais clmrgô des affairées de Tordre auprès du Saint-Siège à la mort de ce grand maître. Des circonstances impérieuses avaif^nt forc*"^ Mnnseigiieur le Bailli Hœffelin à s'éloigner de Munich, comme Grand Croix de Tordre, il se retira à Malte. Il était de la nouvelle laîigue Anglo-Bavaroise qui s'était formée depuis deux aimées.
A la mort du Grand Maître Flohan, cette langue, quoique la dernière pnr ^n n'rcente érection, joua le rôle principal. Par les consititutinns de Tordre, chaque langue fournit trois voix, pour Télection du Grand Maître ; plus les chevaliers
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sont en nombre, plus il en faut pour composer une voix ; et vice versa. Les Bavarois capax à donner leur voix, étaient seulement trois, et trois étaient les voix que devait fournir cjette langue ; ainsi à elle seule, elle avait la même prôpon: dérance que la langue de Provence, la première pour la préséance, et la plus nombreuse en nombre après celle d'Italie.
Le Bailli Hœffelin conduisit sa cabale en faveur du Bailli de Hompesch que son élection était déjà arrêtée avant que le Grand Maître Rohan n'eut expiré. Rien ne fut plus tumultueux que cette exaltation. Les Baillis les plus respectables, eux seuls, pour l'ordinaire, étaient élus chefs des voix, ils se trouvèrent presque tous exclus.
Le premier soin do ceux qui avaient promu l'élection, fut d'éloigner des places importantes les personnes les plus attachées aux intérêts de l'ordre.
Le secrétaire des commandements pour les affaires d'Italie, place très importante, était M. le Bailli Miari qui l'exerçait, depuis un grand nombre d'années, avec applaudissement: celle de France était occupée par le vieux Commandeur Royer, mais dans le fond exercée parle sieur Doublet; qui, â l'expulsion de l'ordre, eut une des meilleures places, qui lui fut donnée par les tricolors en récompense de ses anciens services; et après la prise de Malte par les Anglais, passa en France d'où il fut envoyé â Rome, un des administrateurs des Domaines Impériaux, et au retour du Saint Père, il a continué sa permanence comme agent de M. le Bailli Hœffelin, alors â Naples.
La secrétairerie de France à Malte guidée par ce même Doublet sous le Orand Maître Hompesch, voulant s'emparer delà totalité des affaires probablement pour être plus utile â ses commettants, me flt parvenir une dépêche du Grand Maître par laquelle il m'était ordonné de ne rendre compte des affaires de l'ordre qu'à la seule secrétairerie de France. Surpris d'un ordre si hors des règles, j'i^crivis au Grand
ftlaître par la secrétairerie d'Italie, et j'en eus Tordre en réponse de suivre le style ordinaire. Ce fut pour lors que la cabale, voyant ma contenance, chercha tous les moyens par des désagréments de forcer M. le Bailli Miari à quitter sa^ place. M, le Bailli Hœffelin vint s'établira Rome, et s'empara de fait de la correspondance ministérielle; il ne fut poin-t admis ici par le gouvernement qui ne reconnaissait que moi seul ; pour me tirer d'embarras, j'offris ma démission au (îrand Maître qui me répondit que je devais continuer parce que la mission de M. le Bailli Hœffelin, n'avait rien de commuiiavec la mienne. En même temps, M. le Bailli Miari au nom de tous les bons religieux m'engageait à ne point quitter, comme ils rengageaient lui-même à ne pas céder le sien, persuadés que tôt ou tard le (îrand Maître seraitéclairé ; que les deux personnes, que la cabale voulait débusquer pour avoir les coudées libres, c'étaient, lui à Malte, moi à Rome.
Sur ces entrefaites, j'eus le bonheur d'avoir connaissance de la Conjuration qui se tramait au Palais Corsini pour s'emparer de Malte et en chasser l'ordre. Le 6 novembre 1797 vinl chez moi le Baron d'Epiro, Maltais, me dévoiler le complot où il était entré malgré lui, maîtrisé par le chevalier Sauli, qui s'était rendu le maître chez lui. Par le moyen d'un chiffre, j*en rendis compte au Bailli Miari pour le raffermira son poste afin qu'il mit le tout sous les yeux du Grand Maître.
Les tncolors ayant occupé Rome en février 1798, proclamé la République et exporté le Pape à Sienne, je reçus Tinvitation de m'éloigner de Rome dans les 24 heures, pour n'avoir pas voulu reconnaître la République romaine au nom de Tordre que les commissaires dépouillaient de toutes parts. Après avoir mis la recette de l'ordre que j'administrais en sûreté, je partis pour Florence d'où je ne cessai d'ins-" truire sur la conjuration ; soins superflus. L'indécision du grand-maître Hompesch, et la fatalité de l'Europe furent cause que Malte fut envahie au grand étonnement de tous.
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Une poignée de traîtres fut suffisante pour rendre inutile le zèle de tant de braves chevaliers tous dévoués à la bonne cause, d'une nombreuse population toute bien disposée.
Quoique depuis la fatale dispersion, j'eusse abandonné les affaires en m'éloignant de toute société et que je vécusse très retiré le plus souvent à la campagne, je me vis arrêté par un de mes confrères muni d'un ordre du général Mioli? ; traduit au château Saint-Ange, et malgré les réclamations réitérées du Pape, dont on foulait les droits les plus sacrés, après 33 jours au secret, je me vis traduire devant une commission militaire; il me reste à savoir quels furent mes griefs; après avoir vu Tinutilité des tentatives faites pour me séduire, ne voulant embrasser un parti que je détestais, je me vis escorté à Fenestrelle, où j'ai passé quatre ans; de là conduit dans une maison de santé à Paris, sans que le gouvernement tjTannique me fournit aucun secours, je ne vis la fin de mon esclavage personnel, qu'à l'heureuse entrée des souverains coalisés à Paris.
J'ai cru ce détail nécessaire pour prouver que je suis au courant des affaires de Tordre.
Sorti de ma prison, j'engageai M. le Prince Camille de Rohan et quelques Chevaliers profés que je vis à Pari§ à se réunir, et faire une visite de corps aux souverains alliés qui étaient à Paris; et se présenter au Roi lorsqu'il serait entré. Je vis son entrée, et je pris la route d'Italie, déterminé à vivreà la campagne retiré des affaires.
Messieurs les Chevaliers après avoir formé une députation des trois langues françaises, ne pensèrent pas de même. Ils présentèrent leurs réclamations en faveur de Tordre à Sa Majesté qui accueillit leurs instances avec bonté, et leur témoigna l'intérêt qu'il prenait au rétablissement de Tordre. Ils écrivirent au Saint-Père, je fus chargé par eux de mettre Thommage des trois langues françaises â ses pieds, hommage que le Saint-Père accueillit avec bonté.
Pour vous mettre au courant des affaires de Tordre après
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son déplacement de Malte, il faut remonter aux dernières années du grand-maître Rohan.
Par le crédit de M. le bailli Litta, Tordre réclamait la Starostie d'Ostrog qui appartenait à Tordre, et qui était dans la partie de la Pologne occupée par la Russie. L'empereur Paul, rempli d'enthousiasme pour Tordre, n'étant encore que comte du Nord, avait demandé la Grande-Croix pour lui et pour son épouse au grand-maître Rohan qui s'était empressé à lui en accorder Tusage; non seulement il fonda vingt commanderies pour un prieuré catholique, il en fonda de même cent autres pour un prieuré grec uni, en les soumettant â tous les droits dûs au Trésor. Cela s'effectua dans les derniers temps du Magistère du grand-maître Rohan. Le courrier qui portait la nouvelle et tous les documents de cette fondation â Malte, vint malheureusement débarquer à Ancône, précisément à Tépoque où les Tricolors s'étaient emparés du port. Le courrier fut saisi, et ses dépêches envoyées à Bonaparte qui se trouvait alors à Tolentino; il se mit en fureur en les lisant; quelqu'un qui se trouvait présent, eut l'adresse d'escamoter une lettre qui m'était adressée, et me l'apporta, c'était une lettre que m'écrivait M. le bailli Litta ; il nie prévenait de tout ce qui s'était passé en Russie, et me recommandait le courrier qu'il expédiait à Malte. J'en donnai ensuite avis au grand-maître, ainsi que de la saisie de tous les papiers dont le courrier était porteur. J'en donnai sitôt avis au bailli Litta, afin qu'il renouvelât l'expédition, qui ne parvint à Malte que quelques jours avant l'apparition de la flotte tricolore ; â peine l'affaire de la Russie était passée au conseil, que Tordre se vit attaqué, Tîle envahie.
Nombre de chevaliers français se transportèrent en Russie pour mettre Tordre sous la protection de TEmpereur; quelques intrigants Tenthousiasmôrent au point de se faire déclarer (jrand Maître.
Le Grand Maître Ilompesch, avec quelques individus qui le suivirent, se transféra à Venise, de là à Trieste, où il fut
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engagé et il eut la faiblesse de donner sa démission de la Grande Maîtrise. Après cette démarche fatale, quelques membres du Conseil, qui avaient refusé de reconnaître un Grand Maître que le Saint-Siège ne pouvait avouer, se rassemblèrent à Messine. Les langues Espagnoles reçurent l'ordre de n'avoir aucun commerce, ni avec Pétesbourg, ni avec le couvent sans chef qui s'était réuni en Sicile.
La mort inattendue de l'Empereur Paul, la généreuse conduite de l'Empereur Alexandre qui renonça à toute prétention sur Tordre, rendit aux religieux la liberté de se réunir à ceux qui n'avaient jamais voulu prendre parti au schisme. Les langues Espagnoles, seules, furent toujours séparées, même après la paix d'Amiens, dans laquelle il fut stipulé que Tîle de Malte serait rendue à l'ordre. Les trois langues françaises étaient de fait anéanties par l'invasion de leurs biens. Cependant des religieux français se réunirent au couvent, qui eut la permission de se réunir à Catane. Des circonstances désastreuses rendant impossible une élection du Grand Maître d'après les lois statuaires de Tordre, les différentes puissances qui s'intéressaient à son rétablissement convinrent entre elles que chaque prieur aurait nommé des candidats pour la Grande Maîtrise, et que sur les trois individus qui eussent réuni un plus grand nombre de voix, Sa Sainteté en choisirait, pour cette fois seulement, celui qui serait Grand Maître. Deux langues seules avaient pu se réunir, TItalienne et la Russe- Bavaroise avaient pu reprendre l'activité, la France, une partie do TItaîie et de l'Allemagne gémissaient sous le joug des tricolores. Les langues Espagnoles étaient entièrement séparées depuis l'invasion de Malte.
Le Bailli Tommasi réunit les voix en plus grand nombre ; appuyé par la Russie, il fut rejeté par Bonaparte. Le Bailli Raspoti fut nommé. Depuis quelques années, il parcourait le globe, mais quelques renseignements le désignèrent en Angleterre ; en effet, il fut rejoint en Ecosse par le courrier
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qui lui apportait la nouvelle de son élection au Magistère. 11 était trop sage pour s'embarquer sur une mer si orageuse ; il refusa constamment la dignité qui lui était offerte. Après un pareil refus, on parvint à faire acquiescer Bonaparte à l'élection du Hailli Tommasi, dont l'exaltation n'éprouva plus d'obstacles.
Le nouveau (irand Maître, à la tête du couvent qui s'était réuni à Catane, ne crut point convenable de transporter le couvent & Malte s'il ne l'y ramenait indépendant. Les Anglais, qui craignaient la sincérité consulaire de Bonaparte, refusaient d'évacuer Malte, et, en effet, la paix d'Amiens ne fut pas de longue durée. La guerre, derechef, s'étant déclarée entre la République tricolore et la Grande-Bretagne, il ne fut plus question de rendre Malte à Tordre, qui résidait toujours à Catane.
Le V\ juin 1805, le (irand Maître Tommasi, accablé de chagrin, cessa de vivre, aprô^ avoir nommé pour lieutenant du Magistère le Bailli Guevarra. Le peu de religieux réunis à Catane était insuffisant pour procéder à une élection d'après les formes statuaires de l'ordre. D'après la double statuaire d'Urbain VIII, qui fixa d'une manière inaltérable le cérémonial pour l'élection du Grand Maître, huit langues et 49 individus capcw étaient indispensables pour les balotations différentes; neuf religieux qut, toujours attachés au Grand Maître démissionnaire Hompesch, n'avaient pu le replacer à la tète de l'ordre à l'époque de la mort de l'Empereur Paul, faisaient tous leurs efforts pour le replacer au Magistère.
Malgré le recrutement de quelques prêtres, et autres religieux, qui, à la mort du (irand Maître Tommasi, s'étaient rendus à Catane, le nombre de tous les profès capax n'était que de 36. Il y avait une grande scission contre eux. Les religieux vraiment dévoués au bien de l'Ordre, et qui, à cet effet, s'étaient rassemblés autour du Grand Maître Tommassi, eussent voulu le remplacer par le Bailli Miari, dont ils connaissaient le zèle et le dévouement pour la conservation
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du couvent et de la discipline; ceux qui s'étaient rassemblés à la hâte, de tous les points de l'île, eussent voulu le Bailli Caracciolo pour leur chef; et neuf s'étaient déclarés pour le Grand Maître Ilomposch ; ils avaient mf^nie émis en chancellerie une protestation contre toute autre élection. Dans ce conflit d'opinions différentes, arrive la nouvelle du décès du Grand Maître démissionnaire Hompesch. I.e Conseil d'Etat, avant qu'on sut la mort du Grand Maître démissionnaire, avait arrêté que l'Assemblée générale de tous les religieux, alors présents à Catane, aurait procédé chacun en donnant sa voix par cédule, et que celui qui aurait réuni les voix en plus grand nombre serait présenté au Saint Père, comme candidat pour être élu comme Grand Maître. Dans l'intervalle de cette opératicm, arriva la nouvelle de la mort du Grand Maître démissionnaire, à Montpellier; les neuf qui avaient protesté contre toute élection, après avoir annulé la protestation qu'ils avaient faite à la chancellerie, se réunirent tous au parti qui s'était déclaré pour le Bailli (^irraciolo.
Le Conseil envoya à Rome deux députés, le Bailli Trotti et le commandeur de Gurron, avec tout le tableau de la ballotation; le Bailli Caracciolo avait eu 22 voix, le Bailli Miari 9, et le Bailli Guevarra, lieutenant du feu Grand Maître Tommasi,5voix(il faut marquerqueles deux derniers réunissaient les voix des religieux qui s'étaient toujours réunis autour du Grand Maître Tommasi pour la conservation de l'ordre).
L'horizon politique s'obscurcissait de tout cùté. Le Saint- Père n'osa passer outre sans pressentir l'oracle tricolore par essence, qui répondit qu'on ne devait nommer un Grand Maître qu'à la paix générale. Le Pape, en conséquence, pour ne pas provoquer quelque nouvel orage à l'ordre, voulant en conserver la semence et un rétablissement dans des temps plus heureux, refusa la demande du Conseil et munit les deux députés d'une Bulle en faveur du Bailli Guevarra, qui lui conférait toutes les facultés nécessaires, comme lieutenant
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(lu Magistère, afin que, réuni au Ck)nseii de Tordre, il pût le gouverner.
Lesi [lusses Caracioliens firent grand bruit au retour lies députés porteurs de la Bulle sus-dite ; ils menacèrent la séparai ion des prieurés russes. Le Conseil les apaisa par cuiii|i4»Hiliun en réitérant au Saint-Père les instances pour la pruMipte nomination du Grand Maître. Les circonstances LHiu*l les mêmes. Sa Sainteté répondit négativement, en déduisant les motifspuissantsqui le déterminaient à persister ([ue c'était là le seul moyen de sauver Tordre.
Le gouvernement provisoire fut reconnu de presque toutes los imissances, et de chaque prieuré; et le Bailli Caracciolo rmiu comme il était, simple Grand Croix.
Ce fut alors que le Bailli Caracciolo se retira à Messine, séparé du Conseil de TOrdre ; il fut suivi du commandant Montelad qui se disait député des Prieurés Russes; cette ronduile mit le schisme parmi les religieux par le titre que le Bailli Caracciolo avaitpris de son chef de Grand Maître élu, elsûus ce titre spécieux, il exerçait en Russie Tautorité d'un
Grand Maître, en retirant les de — roubles de deniers de
l'ordre. Ces désordres engagèrent le Bailli lieutenant du' Magistère à supplier le Saint-Père de vouloir bien nommer un Grand Maître pour mettre fin à ce scandale; mais le Sainl^Père, dans sa sagesse, crut devoir persister dans son refus.
Alors il arriva de Saint-Pétersbourg un projet expédié par le Oummandour de Maison Neuve, accompagné d'une lettre au eouimandant Taticheff alors ministre de Sa Majesté Impériale Russe â la Cour de Palerme ; il ne s'agissait de rien niuins que d'investir le Bailli Caracciolo de la Grand-Maîtrise au refus de la Cour de Rome, et malgré elle. Le projet était basé sur une fausseté, puisque le commandeur de Maison Neuve assurait qu'on devait prendre une pareile mesure, parce que la communication du lieutenant avec le Saint- Siôgetjlait interdite, et par la même lettre, le susdit comman-
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deur se contredisait, en assurant que par ordre supérieur, il ne pouvait plus être en correspondance avec le lieutenant du Magistère, mais avec le soi-disant Grand Maître élu, et, cependant il envoyait plusieurs affaires du Prieuré Russe au Bailli, lieutenant lui-même.
Le Saint-Père approuva la répugnance invincible du Bailli lieutenant Guevarra et du S. Conseil, à admettre le projet susdit, qui n'était que le fruit d'une intrigue. Dès que les prieurés Russes en eurent connaissance, ils reconnurent le couvent de Catane, et le lieutenant du Magistère Bailli Guevarra, comme centre unique d'une autorité légitime, cessèrent toute communication avec le prétendu Grand Maître élu ; et par une délibération prise le 2 février 1809, il révoqua tous les prétendus chirographes faits par le Bailli Caracciolo; le Prieuré uni s'informa à la mesure prise par le Prieuré catholique dans la délibération susdite.
La narration des cabales faites à Palerme pour dissiper le couvent existant à (îatane est superflue ; il suffit de remarquer qu'elles avortèrent toutes en dernière analyse, non sans avoir tourmenté le Bailli lieutenant, et I3 Conseil ; et le Bailli Miari, qui en avait été l'âme et le restaurateur, en suggérant toutes les mesures les plus sages, pour conserver les espérances de l'Ordre dans les moments les plus critiques, fut contraint de s'éloigner, après avoir subi cinq mois de surveillance. On croyait par cet éloignement, de voir le couvent se dissoudre, mais le dévouement admirable des bons religieux est parvenu â le préserver.
A mon arrivée à Rome, après une longue absence forcée de six ans, j'étais dans la plus parfaite ignorance de tout ce qui s'était passé dans l'intervalle.
A mon arrivée de Paris, je trouvai un paquet à mon adresse envoyé par la députation des trois langues françaises ; on m'instruisait de la réunion delà députation susdite, le paquet renfermait une lettre pour le Saint-Siège, je fus la présenter de suite. Le paquet contenait aussi une lettre pour le (irand
Maître élu, sans autre indication de nom ni de domicile ; dans Tobscurité où j étais de l'état actuel de TOrdre, j'envoyai la lettre susdite à M. le Bailli Cedronio à Xaples, ancien ministre de Tordre auprès de Ferdinand VU, afin qu'il la fil parvenir à sa destination ; et presque en m(?me temps, j'appris que le lieutenant du Magistère, Bailli Guevarra, était décédé, que le Conseil avait nommé, pour le remplacer, le Bailli (iiovanni, et que le Saint-Père lui envoj^ait une Bulle, qui le reconnaissait comme tel, Tinveslissait de toutes les facultés nécessaires, afin (lu'uni avec le Conseil, il put continuera gouverner l'iJrdre. J'appris que le Conseil avait envoyé deux plénipotentiaires au Congrès, c'était MM. le Bailli Miari et le commandeur Berlinghieri.
Je prévins la députation de Parisde l'état actuel des chuse.s. et en même temps, j'écrivis à Catane pour l'instruire de ce que nos religieux avaient fait à Paris.
Le Bailli Caracciolo, à la mort du Bailli Guevarra, reprit tous ses projets croyant profiter de Terreur où étaient réellement les trois langues françaises qui croyaient réellement qu'il y eut un Grand-Maître élu, ne pensaient mieux faire que de se réunir à lui, mais dès qu'elles furent éclairées sur l'étal vrai des choses, ils se réunirent au conseil de l'Ordre, et à son chef légitime, seul reconnu tel par le Saint-Siège.
Le Bailli Caracciolo se présenta à Rome pour, disait-il, soutenir ses droits, en attendant un de ses avoués, le commandeur CesaHni sous prétexte de soutenir les droits des langues françaises yii Congrès, malgré les avis que je lui donnai d'ici, que cela ne ferait que paralyser les opérations des plénipotentiaires nommés par le lieutenant du Magistère, et le conseil de l'Ordre, en jetant du discrédit par leurs opérations, il partit pour Vienne d'où il envoj^a des faux rapports à la députation à Paris. Heureusement, pour le bien de l'Ordre, il m'écrivit une lettre remplie des faits controuvés; je lui répondis, et pour le mettre dans l'impuissance de tromper la députation do Paris, j'y envoyai copie de sa lettre et celle de
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ma réponse qui devait dissiper les faux prestiges qui avaient égaré son opinion jusqu'à pareille époque. A la réception de ma lettre, la députation délibéra sagement d'envoyer à Vienne M. le commandeur de Dienne qui vit, par lui-même, la conduite blâmable tenue par le commandeur Cesarini, et celle des plénipotentiaires de l'Ordre, qui mérita ses louanges.
Les efforts du Bailli Caracciolo n'eurent aucun succès auprès du Saint-Père. Le Bailli lieutenant craignant les intrigues du Bailli Caracciolo d'un côté, et croyant qu'il était urgent pour sauver l'ordre qu'il y eut un chef, il supplia le Pape de vouloir bien le nommer; et comme il ne connaissait aucun religieux pour les besoins urgents de l'Ordre, plus en état que le Bailli Miari, il le proposa au Saint-Père pour qu'il daignât le nommer; le Bailli Miari, en ayant été averti, me fit les plus vives instances pour s'opposer â une pareille démarche se croyant insuffisant à tous égards. Le Pape persista dans son refus à nommer un Grand-Maître ; en attendant on intriguait ici pour décider le Saint-Père à vouloir reconnaître le Bailli Caracciolo comme chef de l'Ordre, mais tout fut inutile.
Les affaires de Tordre en étaient là, lorsque le voyage vraiment fabuleux de Bonaparte mit fin au Congrès de Vienne, avant qu'il eut le temps de prendre aucune détermination relative aux dédommagements dûs â Tordre de Saint-Jean de Jérusalem; les mouvements de Murât, qui menaçaient Rome, forcèrent le Saint-Père, ainsi que tout le sacré collège, de courir à Gènes.
On présumait à Catane que le Cx)ngrès aurait repris ses fonctions à Paris, après Tentrée des souverains alliés. Dans cette attente le lieutenant etconseil avait nommé quatre religieux des quatre nations en qualité de plénipotentiaires pour vacquer aux intérêts de l'Ordre auprès dudit congrès, le grand prieur d'Aquitaine Bailli Prince ('amille de Rohan, pour représenter la nation française, le grand prieur de Bailli baron de Pphurt Ferrette, pour représenter la nation allemande, le Bailli Paci de Castel Branco, portugais, de la lan-
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gut* de Pastille pour rrpn>senter la nation espagnole, et le HaiHi >ïiarj pour la dation italienne, La se [mm t ion imprévue des souverains alliés a rendu inutile une mesure si sage. Le Bailli Miari s'est rendu â Venise â l'arrivée de TEmpereur d Autriche, qui l'a engagé ainsi que M. le prince de ^ïetter* nieh, k le suivre à Milan où rEin[>ereur a invité le susdit bailli Miari a le suivre à Viennei ou il s'acheminera de suitp que S. M. L et K. %y aura rendu.
Voilà, Mtuïsieor le rhevalier,rétat actuel des choses: comme v<ius sere?: vous-ra^niejï portée de connaître personnellement ft* dit baitli A Vienne* vous jugerez, si j ai été excessif dans h\ IKMiitnre (|ue Je vous ai fait souvent de lui.
Kn raison d'office, ]*ai été en correspondance avec lui depuis 1780, nous ne nous connaissions point avant pareille t^puque, j ai eu le temps de le voir et Texaminer sous tous les as[^eeU. je l'ai trouvé toujours très sage. m*^ine un peu timidf\ quelques fois par excès de modestie, toujours juste dans ses jugements, éclairé et très circonspect dans ses mesures, élevé A une des Ininnes écoles que nous eussions en politique. Lu lîépuhliqup de Venise dont il était sujet, le fit minislre d^ ta U^^pulïlKiue aupri^s du grand maître Hohaii qui le jugea capable d'être son secrétaire des commandements pour les aiVaires d'Italie, charge qu'il n*a cessé de remplir d'une manit^^re très louable liuit le temps de son régne, il les remplit de mémo s^rns les gratids maîtres Homposch, et Tt.unmassi, et sous la lieutenance du feu bailli Guevarra; outre plusieurs autres emplois civils et niilitaireSj il renjplit celui du Vice- (liaiicelier fie Tordre A Trieste, et a Caiane, il suivit loujout-s r^rdi-e dans ses pèlerinages et dans ses malheurs, il fut la principale eu Ion ne ijui soutint l'éditke qui croulait de tous cùtr^s, sa fermeté soutint le courage abattu de tous les religieux dans toutes les circonstances, ses talents supérieurs dirigèrent avec la plus grande adresse Ja politique de Tordre d'autant plus difficile, (jue Tesprit révolutionnaire avait diminué l'opinion publique en faveur de Tordre, et avait graduel-
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leiiient éclipsé les plus belles parties in rorps mutilé de toutes parts. Je ne serais pas démeiiti quand j'assurerai qu'au soûl bailli Miari est due la conservation d'un centre auquel Tordre sera redevable de son rétablissement. J'ai llionneur de vous assurer de ma parfaite et respectueuse considération.
Le coinnmndeur de Saint-Laihent,
LES LIVRES D'HISTOIRE
/*. t\ (*. A non lectenn<* — Joséphine répudiée. — Marie- Antoi^ neltê di^i^ftnt V histoire. — (*uriosité9 ré\u>luiionnaireis. — (*n éphoiii* df Ui Tf!rrear. — Hiêîoirc du pq/^Sû^e en France. — Mértioires du duc de Rovigo,
C'*'st pour |ïrf.>iiilro rongii do nos JiwUjurs qije riniis nous aJivR- ^aiï^ tiiijiiurtl'liiu dirt>rt<MU(*ril h mi\. A[H*^s trois uns d\?xisU2iir^^, Hprèii trois uns ilnrunl irts<(UL*ls if nu juiS vx^'^^x* UV^tre m\ nmtirtui-lh' syMi|iiitliii^ uvi'r s^*«i (idèles ulionniîs. iJu !^t* si.'nlir en pîirfaile cnn Jiuunlnn d'îilrcs tiv*^i' tnix. notrii reea**ïl înlernïinpl si* puyic«tiiin nu ninjtïfnl où il litr jHmîI W. ^luf^ doux de vivrt^ ni au nionteril nft iii bi<*nvi*îllnnco qu'on Ini avait toujours ténioi^iuV de toutes ]MiHs lui (h^vcnnil plu^^ jiréricust! oncoro en st? [jrolongPUDl, El [lounjuoi di.^j»nniitre, diru-t-tm, s1l est si hmi de vivre ? Pourquoi rtiuoncer volontuiriiment A Inimitié de ceux qui nous demeurent titlacliés ? C est un ssuiL'ide, et rien ne conuutnide de se supprimer ainsi soi-rut^jntî iW se?* [>roprus nui in s. Assurf^mejit il y h quelque eourage A le faii-e et nius ue prétendons pus que le saeriijce m* lious soit pïis pénible. Mais il tHuit nêeessaire et voici p<mrqutiï- *
Les refuejtt^ ju^ciodiqut'S <[ui ont un prù^^rumiîte nussi tiniitëque le nuire ne peuvi.-nt prcUentlre \\ï Li fK'tîillijr les ruènies cunositi s ni h poursuivre un déveloinienn^nt aussi vaste qu'un reeueil doid les eHbrls ne sont enferniL^s ikuraueune limite et qui s'udref^se m 1oij& les teeteiHS ennnac il id>orde tons les sujets. Nous n'ignorions pas, en lrïH"arït de la sorte nutro pro^runnne. ee qu*il avait d«' voli»ntairenjeut restreint et eoiubîen notre tentative ainsi eonteniie devait (^IrepîeiïiR de fliiljcuiti^s et d'entraves. Nous le savions et iioii^ eussions éié impardonnables de le méconnaître, car ceux qui
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nous voulaient du bien n'avaient i)as manqué de nous prévenir. En annonçant dans le Temps l'apparition de notre recueil, M. Jules Claretie nous faisait l'honneur de nous encourager et nous disait: « Saisissant le moment favorable, un éditeur lance une revue tout à fait spéciale, consacrée seulement aux documents autobiographi(}ues, aux correspondances dont le public actuel est si friand; lisons la [)endant qu'elle est d'actualité. « Prenez ce remède pendant qu'il f<uérit, » disait le docteur. » Kt oui, les remèdes ne guérissent i)as toujours, pas plus que les livres ne plaisent élernellenient. Voilà pour(|uoi, lorsqu'on est prudent et sage, on n'attend pas la fin pour disparaître et Ton préfère voir son départ accompagné d'un soupir de regret que salué d'un soupir de soulagement.
Donc, ami lecteur, nous prenons congé de vous comme on le faisait jadis, au temps où les auteurs entretenaient le public de leurs petites afl'aires dans des préfaces ou dans dos épilogues qui étaient toujours des morceaux d'exquise courtoisie, la révérence cérémonieuse que les honnêtes gens ne manquent i)as de se faire en se quittant ou en s'abordant. Adieu, lecteur, et merci pour la bonne grâce qui nous fut témoignée et qui aurait pu nous être marchandée plus chichement. Tous ces procédés excellents nous restent sur le cœur et ce n'est pas sans un regret très vif que nous renonçons à parler du passé à des personnes si bien faites pour le goûter et nous comprendre.
Poursuivant les études sur les hommes et les choses du premier empire, qu'il sait si bien faire revivre et animer, M. Frédéric Masson a achevé dans un dernier volume (l) le portrait en j)ieci de l'impératrice Joséphine qu'il avait commencé à tracer avec un pinceau si attrayant et si vrai. Le premier tome reproduisait les traits de la créole qui devait être impératrice, il disait les étranges aventures de cette étonnante existence dans laquelle l'extraordinaire parait naturel et l'invraisemblable est monnaie courante. Puis, c'est la souveraine qui nous él)louit dans un décor d'apo-
(1) Frédéric Masson. Joséphine n'^pudièe (1809-1814). Paris, OUendorff, 1901, in-8.
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thén«^e. la ff*mmf! frétée, ftdul<«e, rJu plus puissant imperator qire les tt'inps niOftfiriiej=î aient vu Certef^. en face d'un pareil rêve réalisé à son profit, Ifl eri^oie pouvait èïr& fataliste, comme elle le fut toujours, et croire que tout arrive, ilu moins ti elle-DJ^me. puisqu'elle avait éti* rheureuse héroïne du plus slupéflonl coup Je la forlune. rof)]rt d'un île res hasnrd*? inruiï^ qui déconcertent les prévisions humninns ^ann pourtant les accabler. Mais le bonheur &e paie, surtout quand il est aussi imm^^diat* aussi complet, aussi hors de mi*sure qiie*relui'Cï. L'élerneJ relour des choses d'ici bas nous menace Fans cesse et, bienfaisant au^ malheureux qui espèrent aprt'B eu^ dps jours n»oins sombres, il est salutaire aux heureux qui ne -'^e fient pas outre mesure aux caresses du sorL
Joî^cfihinc. elle, ne se préoccupa guère de ce que Ta venir pouvait lui fîanter en n^serve après un pareil présent A quoi bon rharjçer sa i^le d'oiseau des îles de pensées aussi désagréables? CVtait bien la peine de chercher a savoir comment te futur se n^a H serait. Il serait, sijus nui doute, formé h Timage du présenl et toul s'arrangerait dans la suite comme tout s'était arrangé jusque 16* Il n'était nul lïesoin de jïfélendre deviner par avance un avenir qu! devait falalement tourner au mieux, El pais, si, contre loules vraisemblannes, 1rs choses ne s^accommodaient pas comme on l espérai Ij n avait-on pas toujours h portée les moyens de cfirri|Jîer la fortune qni avaient réussi ju^^que-là, les caresses, les minauderies, les vo]upt(?s souveraines pour enchaîner Tamour tU endormir la volonté? Il est vrai que toulle bonheur de la femme, ton le sa félicité, provenait de ce qu'elle avait épousé Bonaparte et siî b' conquérir cliaquc fois qu'il aurait pu songer a s* éloigner. Si de liouvelies fantaisies de débiiî>?^ement venaient à surgir, il n'était donc besoin pour les dissiper que de jouer, encore une fois, Téterneïle scène de séduction qui avait si souvent et si bien réussi ; cl la femme était sur ce point trop consciente de sa force pour liouler jamais du résultat qu elle en attendait.
Malgré cebi, en dépit du sentiment qu^elle avait de ses séductions, Joï^éphine sentait confusément qu'une autre raison pouvait tourner l'ontre elle et lui ^tre funeste: la raison trétat, L*empereur tout puissant voudrait-il rester sans héritier direct de son sang et léguer h de simples collatéraux Tadmirable éditîce tlressé par son génie? La chose n'était guère vraisemJïlable et il n'était pas
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malaisé de prévoir que Napoléon Bonaparte saurait a<* résoudre h lever les obstacles qui s'opposeraient à la réalisation d*uii pareil désir. Que pèseraient alors ies grâces d'une fenuTie lonfrlenips aimée, en balance avec la volonté' mûrement arrêtée de celui qui pouvait tout et saurait imposer silence aux derniers regrets du passé? Joséphine ne l'ignorait pas. Aussi qutind il lui fut démontré qu elle ne gagnerait pas cette partie dont elle-niénte était l'i^jnjeUj lorsqu'il fut évident à ses yeux que le sacrifice éLuil nécessaire et qu'il n'y avait pas à récriminer, au lieu de résister et de se plaindre, de poursuivre, jusqu'au bout, une opposition niallieureuse, elle se rendit avec dignité aux arguments quVm iiivinjuait auprès d'elle et sut faire Tabandon d'elle-m^tijeaver iino a[jparente résignation qui n'en était pas moins touchante el nt^ pouvait i|ue lui gagner les sympathies qui vont à la douletir nL h la fermeté dans l'infortune.
11 faut lire dans le nouveau volume de M. Frédéric Masson les péripéties de ce drame de la raison et du sentiment ratracL^ttï avec un grand souci de vérité et une finesse de [lerceplion très avisée. On y apprend comment l'idée perga dans le cerveau île Tempereur, comment elle y prit consistance, à la suite di* quelles hésrlalions et de quelles expériences il se résolut au divorce et coninient il le consomma. Seules les incertitudes du début furent véritable nient douloureuses pour Joséphine. Ensuite son fatal istne, rapalhie de sa nature indolente se résigna à ce qu'elle n'avait pu éviter et la vie lui redevint agréable et douce à savourer nmlgr*? la déchéance subie.
On sait de quelle brusque façon la mort vint sur prend i^ l'impératrice répudiée au moment où elle rattendniï le moins. Bonaparte avait connu lui aussi les preniières alti^intes de la mauvaise fortune et il venait de succomber cl de quitter la Fj-ance pour la première fois. Cet événement qui aurait été si funcsle à Joséphine en d'autres temps, n'avait pas apporté alors de changement à sa position et elle recevait les hommagias des souverains alliés qui ne craignaient pas de faire leur cour à sa majesté déchue. Elle allait s'accommoder parfaitement du léginjc nouveau, lorsqu'une imprudence fut fatale à sa santé et un refroidissement l'emporta en quelques jours. Son agonie avait ^lé chînienle et sa vie se terminait au moment opportun. On li a pas manqué de voir
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dans o0ll^ fin Hi r«i)ppnrl»(*p île 1m chute? de Napoléon un effet du l'Iiaprm dn Vv\»iu%i? Min^Hét^. M. Mrtssan y «-nnlrpilil e\ il ne scmfïlr [mH qn^W sît tort, Jo^j^phiiio fut la victime de ^on mconséqut'iiw* non de BOii ca*ur, son âme assez légère ne connut ni les grand *i reLfretg ni Itis douleurs inconsolablos. Frivole, dépensière, f»Of|uetïe, ielle noii?^ lu peint M, Masson el le portrait o tout l'air dVMre tr«K rifRcj^jubliuii. Fi^fure de lemme gracieuse en soniiue et dont on mnifjrrrid \n stShirlion. mais ItMe sans portée dont l'action ju» nulh^ l'I dfinL un ne Hîutrait dire (jiVelle ait r^:unpris la force de NapoU^on, Ijîen iprdie ait su liror tnujaiir^ profil de ses faiblesses.
M. M^nirtccTourneiix vient de reprendre et de publier à nouveau, en ra<itinu»rdanl td i*rï Tornanldc gravures, reÂsai biblio?2;raptii'pie (fu il avait UiW pnrttîti'<% il y a ifuelque;^ tnintk^s. sous ce titre t Marie-Antmnette devant VkhMre (1). Il y a peu ili* femmes, certes, ipii aieni provotjiié autant ri'ntfirmsitisuic des ecrivaînssJùrsijuellt'«i étaient hcunaisi^s, et soulevé autant* dans leurs infortunes, la colère des [ilïcUisins. Tout eeln.les éloges comme les anathèmes. les fadeurs CMUime les injures, passe hi mesure et ne nous suffit ]ms* a nous ijiti snuruit's alï'nnH'^s rnainlenï^nl de sinecrild. Maï=^ î) IVhU liMMHinaitiv- pour saisir ctunmc il convient les revirements de ritistoire* pour jui/er en toute (î^piîté la reine qui les suscita et les sentiments lies corjlcuiprirains. M. Maurice Tf>urneux a donc rendu un Rf^rviee aK^riloivea lous ceux que les proldèmes du passé attin'ut en dress^uït ^lour eux t'iiivenlaire consciencieux et exact de cette liitéralure liislorique vnrii^c d'origine et de lun. Les éléments du piU'lrinf de Ma ri c-Anto incite sunt mis ainsi h leur portée et ils pi^uvejit, nrùcea ce moyeu irinfurjuidinn. éprouver la sensation si ittlirante i\r \n\v ta \érité liistnriquc sur^^ir sous leurs yeux. Le livre de M. T<anMiCo\ scry cnusalli' fivcc aulant de fruit ]>Hr les érudits qu1l sera ïeuilieté a\cc ])lai-sir par les innateurs.car Tu^rémcnf lin texte ne le cède pas â son întérci,
l*j Paris, Henri I^clerc* 1901 Grand in-8.
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Les curiosités révolutionnaires recueillies puj- M. Cumillti Laurent (l) sont des morceaux com{)osés avec aiuoiir el étTit^ avec chaleur. L'auteur a des idées et il y tient, ce qui prouve qu il les croit bonnes et qu'il les a examinées à loisir. Kn ollet, il ne si* |mie pas de mots et veut toucher au fond des choses. Ainsi que M»Ltmrenl en fait la remarque, la Révolution frangaisfi est un sujet inépuisable et surloutdepuis que les diverses archives ^ont largement ouvertes au public, il n'est pas de point de son histoire sur lequel on ne puisse faire d'intéressante découverte. De lu snrle ftn pénètre plus avant dans l'intimité des liommesel on est mieux i\ même de les comprendre et de les juger. En fait c'est ainsi que procède M. Laurent et son ambition est principalement th^ nou^ dévoiler quelque coin mal connu, de nous montrer un (Vaji^nieiil de vérité surprise dans la nudité des documents authentiques. Ma rat, Robespierre, Saint-Just, Desmouline, les iiommes et jes choses de la Révolution sont ainsi regardés au passage par un œil i^erutaleur qui sait observer et saisir le côté faible. Et ee que le regard a débrouillé de cette façon la plume se hâte de le noter et de le mettre en évidence avec preuves à l'appui. Car les jugements de M. Laurent sont accompagnés sans cesse de pièces justifieatives qui les soutiennent et en montrent le bien fondé. Toute une partie de son livre est remplie ainsi de documents précieux el rares» fort utiles à qui veut être édifié par des faits sur les théorie'? de Tauleur. On y trouve des morceaux curieux dont les plus insti'uctifs sont sans nul doute ceux qui ont trait aux rapports de la Belgique et de la Révolution. C'est le point le plus neuf de ce recueil ; c'est aussi celui qui instruira le plus sans doute les lecteurs frant^-ais luointi famihers avec cette influence expansivedes idées révolutiounaires qu'avec l'histoire intérieure de leur pays.
L'épisode de la Terreur que conte M. Victor de MaroUes (2) est une histoire provinciale pleine, au début, de ce charme discret qui
(1) Charleroi, SuriD, 1901. In-8.
(2; Les Lettres d'une niere. Paris, Perrin, in-8.
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einbiimno U^b idylïes. C'est uno scène de rexisteace à la fois mon daine et retirée qu on vivtiil sons rnncien r*%ime dans une petite villinios environs de Paris, è Coulommiers. On est heureux d^ vivre <(«n>^ rt* mcmac restreint ou les émotions manquent, comme h'R itiup*^ ilnns le« ber^^erics iralors, Mai^ les événements vont i^u pn-^^orel Hvet^ ouxln vio 8nrH agiltle et sombre. Ce sont ces heures f»(^nil*le8 f|ue relrrire surlnïjil'ouvrage de M, Vklor de Marottes. apr^H avoir inin^é entrevoir te ealme et la sécurité d'anian. Il a ml^ au jour un groupe do leltrea écrites par une mère à son fils et ifont le nalrile principal est de nous faire pénétrer profondémenl dans r^Émc d'une grande dïinie, issue d^une familJe très en vue et qui, quoique t^onliaée volontairement duns ses devoirs et dans ses rd»Mir^dions lot^ales, savait L^lever assez haut son esprit pour suivre têts idéob on m are fie et distinguer ce qu*elles avaient de généreux. Charlotte de Ban^utin de Monlchat (Hiot Itt petite nièce d'un garde des HQcnnx de France et avait épousé un gentilhomme briard, Chnrh^s QuHtre Solz d** Marolles, qui nVIlait pas effrayé outre mesure ]ïar h -s idéi's régnantes et les innovations en ïair-
(resl la enrrespondflnee publiée par M, Victor de Marolles et éehangf^e |iar son aïeule avec un fils qui servit de prétexte à la condamaalion de eetle-ci et à celle de celui auquel ces lettres étaient adree^r^cK. It fathnt peu de choses sou%^ent alors pour devenir auspect et les arcusations les plus graves étaient parfois fondées sur les prétextes les plus futiles. Les épandiements de cette mère avec Sun lils furent la cause de ta (lerte de l*un et de lautre et la niênic charrette les condui^^il tous deux au supplice, les confondant dons la mi.rt conjme ils avaient été unis dans la vie. C'est un spectacle triste et grave de vr>ir ainsi cette mèro et ce fils marcher do concert au devant du bourreau avec une résignation qui touctie d'autant mieux qu on vient d'assister aux confidences qui remplireoileur existence.
MM. Oeorfffs ïmûo^ et Tristan Brlce ont consacré tout un volume à rhistoire de Técoîe française de paysage depuis Le Poussin jURqu^A Millet {!). Ce n^esl pas trop, si l'on songe è la placé
(1) Paris, Cbarlea, lyot, (n 8,
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considérable occupée por ce ge'nre dans révolution de la ï>einture de notre pays. Ils sont iionibreuxj on cfTei, ceux tpjj efjez nous s'inspirèrent directement Je Ih nature et ëVllorc<*rent d'en rendre les aspects comme ils les voyaient, aveLMinc j^ineérité non exempte du souci de leurs propres moyens. D'aucuns jfrtUt.*nili*nt que c'eM là un art inférieur et préfèrent quelque i^oni position qui reproduit aux yeux et fait revivre une scène île l'histoire ou mr^nlo un tableau de mœurs. Ce dédain est-il bien jualitié f Et faut-il moins de science technique et moins d'étude jjour composa un paysage que pour donner la vie à un épisode du j^rtisent ou du passe f La quereUa serait oiseuse ici comme partout ailleurs. Pourquoi disputer dt* ses préférences devaiTl Tindéniable ni ai tri se des priviléj^lés qui suveni nous communiquer rénioUon de leur vision arti?*lique? Il vaut mieux en goûter le charme pénélraut, esisaycr d'on dégager la subtile essence. Pared etrort est proiitable. Ujndis que Tautre est stérile et vain.
Pour MM. Georges Lanoë et Tristan Brice la leçon qui ilénoule du labeur de nos paysagistes est un enseignement sérieux et même religieux. En exprimant la nature telle que leur regard la contemple, ils ne font pas seulement oaivre artîslique^niais encore philosophique, et en nous peignant lellet ils nous ranténent k la cause. Comme on le voit, c'est là une tlièse très haute et qui domine singulièrement le récit du dévelop[mmenl de la teciinique picturale du paysage Elle Téclaire aus^si et lui donne une ampleur quVïii |ï0uvaît ne pas soupçonner. C'est pour cela que t-c livre qui semble s't*dresser seulement aux spécialistes» dt; Thistoire de Tart- plaira aussi et servira à d'autres, à tous ceux qu^citlirenl les évululiuns de la pensée humaine de quelque raf;on qu'elle sexpriniL* elles commentaires qu'elles provo(fnent.
L'histoire du premier empire, surtout son histoire întoncure, se résume en trois ou quatre Tioms fameux qui acoomj^agnent celui de Napoléon, et expliquent cet ï4w|M>i.'t de son uiuvre. Savary, duc de Rovigo, est de ceux-là, comme Fouclid, duc d'Otranle, ou Talleyrand. prince de Benevcnt, Ils incernent unn partie de la pensée du maRre qu'ils servirent ssans abdiquer leur propre
SîS
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ficrsonnuiité, f^ontiint bien quQ leurs f{ti»lit4^â coiunie leurs dérauts tMaienl inV-t'ssiïireH a rduî qui Jest;iij|ilnyeil avec mépris peut^tre* rerUnneujenl avec prollU ï>*up vi^- nest donc pas inuliie h corniajtre on «it^tiùL pt, ciinuni^ ta ni rl'autni?*. '41e ne sert pas seulement il conn*l»^l<*r It* tal^h^an liV^ns^eniMe de cf4le éiioquc, dte rex]t|ii|Ui* enerîre cl f*n »Vlafrc certain s i>ointï?j ohi^f'urîsi. Tous Irais ne H'aJTMaii*Ml ^uêrc et f*<* jalousaient TunTautre voyant leur a sire paiip» quanii cutuj du rival brillait le plus. Tous trois ont voulu nieltre la [tnsb^rit<5 ilans la eonridence rie leur vie. et ils ont laissa soUR <tes rornicjï diverses, les rl^^nientsde leurs confections. Celles de Stivary sont le» plu h anciennes et les moins sujettes è caution. pftpcu qu'il l«H publia de son vivant, et lorsque de nombreux ti^TTioins i^ttdent la pour le c^inl redire. Ce sont ces mémoires dont M. Ih^sirt'' l^aciHjJx* donne une /^diîion nouvelle dans un tonnât plus c*ornniodi' (t). cl qu*il met ainsi nneux à là portc^e du public, en nymi soin tlo ît>H accompagner do notes et d*éclaircissemenls. En (plaire volumes dcdin»ensionï^ normales el d'aspect eng-ageanl, on H ainsi Tonivre entière du duc de Rovigo, et ceux qui aimenl â revivre pur rinm^Hrialion. les émotions de cette «époque passionnante, y Irimvernni ample matière ti satisfaire leur goût. Moins Hn qta^ Tnllcyrjind on que Foiiehi^, maJR moins dissimulé quVux. fiavary fut h iri*vrne de voîr bien ces choses qvi*ii a dites avec une sineéi'itd relative, et qui sont de celles sur lesquelles on ne saurait avoir trop de t(5niojgnagei> variés.
i\). Pari»» Garnier. < vol \nA2.
Le directeur-gérant : Paul Bonnefon-
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TABLE ALPHABÉTIQUE
Essling (le prince d'), la.
Eugène (le prince), 38, i5i, a4a,
Evers (le général), ia4» a38.
Evrard (M.), 643. Excelmans (aide de camp), 43B.
Eynard (le commandant), 53^,539,
Fabry (le capitaine), 4^*
Faffet (M.), 169.
Fain (M.), 100
Falconel (M.^, i95, 198, J99» aoi,
2o3, ao4, aoo, ao6, 207, 209, 210,
an, aia, ai3, ai4, aaa, 319, 33a.
Falkenstein (le comte de), ai 7,
Follet (le capitaine), aTo.
Fechembach (le major), 14a.
Ferrelti (le commandeur), a6o.
Fiévée (M.), 67, 68, 69, no, 71.
Fini (S. Excellence), 346.
Flanginy (M.), 40.
Fléchier(M.), 4o6.
Fleury (M. le cardinal), 387.
Flotte (M.), 17.
Fo^lesand (le colonel), 35a, 353.
Foix (le duc de), 4 10.
Fontenelle (M. de), 417, 497- Forcade (M. de), 169, 17a,' i83,
Forcalquier (M. de), 497 Foret (M.), 5o8.
Forest (le général), 4^8, 43o.
Forestier (Te capitaine), 4a3»
Formeuse (M. de), 81.
Fragonard (M» », 473, 477, 47®.
Francisco (M.), 10.
François (de Neufcliâteau), i56,
i59, i6a. Frédéric Guillaume, a35.
Fréron (M. de), 391, 39a, 41a.
Frézeau de La Frézelière,379,38i,
Friedland, a33.
Fugger (M ), 48.
Fumel (le comte de), 385.
Gaillard (M ), 7a, 73.
Galalée (M"«), i^4, 169, 173, i83,
Galilzin (le prince), 198, ao7, ao8,
ao9, au, ai3.
Gambs (M. de), 3oi.
Gardanne (le général), a8.
Gaussin (M.), 4ii-
Gavotty (M.), 18.
Geoffrin ( M"»'), «>i.
Gergy (Mn« la marquise de^ 4f>3.
Gersai (M. de), 375, 377, 278, 279, a8o, a8i.
Geraeuil (M.), 80.
Gesvres (M. le duc de), 4i^*
Giovanni (le Bailli), 564.
Girard (le capitaine), 3o4.
Gœthe, 61, 6a.
Gondrecourt (M"* de), 83.
Gonzalès (Antonio), 38a.
Goris (chef de brigade), 4^6, 43i-
Gouyon (Charles^ 379. 38o.
Grandjean (le général), aa7, aag, a39.
Grange (M. de), 371, 378, a8i.
Grange (Mme de), 371, 378, 279, a8i, a8a.
Granval (M.), 394.
Grawert (le général de), 119.
Grégoire XV (le pape), i63.
Greuze, ai t.
Gribeauval, 38a.
Grimod de La Reynière, 193.
Grimani, lao, i3i, i34, i4o.
Grimm (M.), 193, I9i5, 197, 198, 199, 200, aoa, ai4, ai5, ai6, ai7, a 18, aiQ, aao, aai, aaa, aa3, aa4, aa5, aaS, 3i5, 3i6, 317, 3i8, 319, 3ao, 3a i, 3aa, 3a3, 3a5, 3a6, 3a7, 3a8, 3a9, 33a, 333, 334, 335, 336, 337, 338.
Grieux (le chevalier des), 487.
Grouchy (le général), 11 3.
Guérin (M.), 407, 408, 4a6.
Guevarra (le Bailli), 56o, 56i, 563, 564, 065.
Guiche (M. de), 4i5.
Guillaumet (\e citoyen), 3o5.
Guise (le colonel de), 177, i83.
Gurron (le commandeur), 56i.
Haagen (le colonel), 53, 349, 353.
Hackert (les), 317.
Hagcnbuch (M.), 549* Harcourt (le duc d'), 73, 219, 443- Hardan court (M.), 5a4.
Hardy (Alexandre), a83, 284, Hassme-Bev, 191.
Henri Ul, 373.
Henri IV, 159, 160, 161.
Henriette (M"e), 390.
Hérouville (le marquis d*), 416.
Hesse-Cassei (le prince de), 345.
Heudelet (le général), 109, iio, III, lia, 116, lao, ia3, 229.
TABLïil ALPHABÉTIQUE
H œ (Te li rt { Mgr le Bailli). 554 * ^^^^ ^
Hogendorp (le gfcm*ral), la^* Hompesch(lecomle F'erdînandde)
554i 555, 556, 558, 560» 5<h , 5i>tî, Horace, 4**î5.
Houdon (M.), im, 2m, m-, U'.
Huard (M. H.), ^a. M 54.
Huelsen (le colonel de), i^4f ^^- Hu38<Miîp), 416.
Istrie (le dac d'>, 117.
Jacquemmot (le général). 4*^», Jacquet (chef d'escadron), 4^<>* Jager (le g-i'^tK.'fa]), 55, 5(î, i^i8.
JagLm (M,). 44cj, Jordand (M,). 3^^ Jordany(M.). ia, "53.
Josepb U (1 empereur^, 194. a 14* aiS, a 16, a 17, aaa, aai, Ji6, ii8,
Josï (M. Virgile), 477, 478* Juvéual, 4813-
Kameron (M.), 3ao.
Kaufman (le iiciiteaant-colonel),
Kaunitz (M, le comte de), 389,411,
4i4' Ketlh (le général), 3^3.
Kellermann (le général), 4*^^ î^^^i
4a4^ Kleisl (le général), n5, a4o.
Korsakof, 19!^.
Kutusof (le général), n5, 117,^^3,
Labouchèrc (M,), i56,
La Bruyère, 5o4
La Condaïuine (M, du), 4^^-
Lacroix (M. Désiré), ï8'i, 576,
Lacroutz (M.), 168.
La Fayette, 47^, 479, 480.
Làfort (M,), iî5.
Ln Harpe, Ju^.
Laîly(MO, 54a.
La Marche (M. de), 173.
Lainballe (M"'-^ de), iA
Lambert (M, Eugène), i8ij,
La Mettrie, 4l*>'
La Mo r litre (le chevalier de), 39ÎÎ:
La Mothe (M, de), %ï,
La Moussa vc (baron de), 37*1, 3Bo,
Lamoussaye (le capUaloe de)» 1 7^* Lano^^ (M. Georges), 574» ^7^-
La Noue (FrançoU de), 38i.
Lanakoï (le favori), 33a, J33, 315.
La Popelinière, ^^^7.
La Poupelinière (Sl. de), 39f7^ La Poupelinière {M'''= de), 41 3.
La Reynière (M"^* de)» 3a6, 337,
LarilMïîsière (le général), ia4.
Larivière (Gh. de), aa6, 3 14.
Lapivîère (le capitaine), i^, 338.
Larrey (M,), ia4* Laî^Wy (M"" la marquise de), ^02.
Lasborde (In général)» 180, 443,
Latour-Maiibonrg (le générai)» 1 13.
Latreille (M, C), tya, Lb. Trémtmllle (M, dtOi '^74- Lattermann (le général), 3>4, 355, Liiurencin (le capitaine), lûg, Lanrenl (M. Cainille)^ 573* Laurès (le chevalier de), 4*5.
Lautard (M), i3, 3o» 3a.
Law (M), 35, 3(i8, 371, 3-a, 469* Le Blanc (Tabbé), 409, Leblanc (chef de brigade), 4^>*
435, 4ÎO.
Le Borgne dIdevîUe (M.) 97» 107,
114, lift. lao, ia4, a37.
Le Faure (Amédée), 379, J83.
Lefebvre-Ducrocq, 3Hi.
Leflô (MX 443.
Lcgrise (le eominandant), iTriJ, Letain(Ml4iK Le Moine (M.), 3<>i>.
Lemofne (le général), 289, 399,
Lemercicr de Neuville (M,)» 190.
Lenfant (M.), 55o.
Le Nôtre» 487, Le ï'eletier (M,), 4*^^- Lerouît (M. Gaston), a83, 387, a88, LeFrétrc(M.)- 493.
Les sert (M"**^ de), i;>8.
Liebknccht (M), 473, 474, 475.
Ligne (M. le prince de), 4oî- Lin (M,), 186.
LiKieiix (M. de), 87, 374, 375, 378^
Litla (M. le Bailli), 558.
Livry{M. le marquis de), 3<j(i.
Lobau (le comte de), gt^ Loi son (le général), 9tJ, luo, loa,
io6j VMK 339.
i^ombez (révèque de), 385.
Loredan (le général), 256, 2.57.
Louiîï XIV» q3, 159, 160, 3^i4, 376, Louis XV, 63, aot.
mj
TABLE ALPHABETlQt^E
Màupoînl (le j^enéral), 5, j3.
Maiirin (Antoine- Félix), i6, 17, Maury {le cardinal), ;ï, 74.
Louis XVI, 6a, 63, 64, 3^4, 338.
Louiiî XVIH,^,^ Lûiiit (11* cnpîtûme), ifi3.
Ijewendhal (M. h- mac^cl\al de),. LMausl^ion (le crjloiiel), i+â. 4i4' ' Maxim! lien (le duc), i63.
Lucas (M. CK.). io5. "" "
LiisigTiJin (M"^* de), 4*^7- Luxembourg {\o maréchal de)» 91
Lujiîos<le duc de), 386.
5JXS 4rî3, 454, 537.
le comte de), 387,
Macdonald (le maréchat). io5, 109, MO, ni, 113, 117, in|, ia3, lai,
337, 138, a3<j, 33ts 333, 333, 3"35,
Machaull d'Arnouville, ^g3.
Mack(M. de). 3r3.
Mapuin (Charles), 188- Mïiiçnelonne (M*"p), 36o.* Mahcraul (M.), 45o, ,^53, 454, 455,
537, 5'k|. 540, .543, 543, 547> Maillard (MA ^5* " - - ~ MaillcI^ois (M, le
Mfûily (M. de), 199.
Maindron (M. KrEe;^!)» "^8^ "%
Mïiinlcnon (M^"^ dv), 486.
Maison Neuve (le commandeur de), 563.
Maisonroupc (M. de), Sga,
MaldacliiiH, 487*
Malcsheibes (M. de), 4t^'
Malte ^Ic j£Cii<^ral de), 3iki, 41^,
Malt^aiD (Te baron de), ii5.
MaïuonoC 11|8.
Manon Lrscaut, 487-
Mansard (M.), 487.
Maifll (M,), 573.
Marchand (M.), 6fi3,
Marîe-Anloini'lle, ai6j 3ij, 32â, 568, 573/
Warin (m*), 54i6, 533.
Marivaux (AI), 4*^- -
Marm(»ntél (M. del 3**3, 395, 3^7, 3<t8, 4*«ïï 4i=*> 41'^'
Murolle^a M, Viclor Eie), 573, 674.
Maron (la sîgnora), 300,
Masséna (le maréchal), 1,3^ 3, 4?
6, 7y^^ 9, i<h II. i^T j3, 14, i5, 16, 17, 19, 30, 31, 33, a3, 34, 25, 36, 37, 38j 39, 3o, 3i, 33, 33, 34.
Massenhach (legéuéralj, 339, 335.
Massou (M* Frédéric), 5b9, 571 , 57a.
MasaouncstM. de), 409*
MaFïsot (M,).^ i3, 33, i3. ^
Mauperluis (M. de), 41 ij 4^'
Mayna (le colonel^, 53^ 53.
Mîjyiiard (FraftvoiS de), 47^- Mazarin (le cardinaJ de), 9a.
Maxarin (la duchg^f^e de), 61, Mdster (M.), 335, 336, 327, Melforl fM. de). 393, 400- Ménil (M. de), 271.
Mènes (M.), 199^^3, 3i8.
Merfi (M,), 394, Mérenlier (Guillaume), j8.
Mérigon (Bertrand de), 4^- Métastase, 3i8, Meltemich (le prince de), 566.
Miari (M. le Bailli), 5.'ï5, 556, 56o,
Michel (le général), 1 34^ 238, Michel (M^''), ii4 Mîcheroux {le maréchal de), 290,
3oi, MilU't (M.), 574- Wîllm(A.-L.), i56, i58.
Miolli^i (Ir général), 32, 3i, 557.
Mirb'*ck (le citoyen), 163, Mi repoix (M. Févèque de), 4^9* Moluimmed Soghir ben Voussef,
icjo, 191, Mohammed Lasram (M.), 190, 19J.
Molière, 484.
Mtmgaul (Tabbé de)^ 49^-» 499- Monnier (le généra l)j 291, agi,
396, 3t)7, 3oa, 3o4, 365, 307, 3io,
3ii, 4^ïï 433.
Montaigu (M. de), 119, ^MonthrUlanl (M, de), 87, 88, 89,
*i1fa]
Monthrillant <M"^' de), 87,
375, 376, 37g, Mont-Cair-Zain (lu comtesse de),
Gi.
Tl ont chenu (M. de), f^oî, Monleliascone, 71.
Mont^rand (M. de), 17,^.
Montera (M.), 167, 168, 187, 449,
Monlelad (le commandant), 56a.
Montesquieu (le président de), - 406, 461.
Montniorency-Boutteville (M. de),
Monty (le lieutenant-colonel), 346* Mo rg an (le c ommandan i) , 1 Wp
TABLE ALPHABISTIQUK
MorelletfM), 73.
Morrîfi (M,>, 413, /Î56, 538, 5/|0.
Morlïer Qe iimréclialj, 118.
Mosto (Excellence), %^.
Mouhy (le chevalier de). "JSj, 3g6.
Mouren (Lazare), i, 3, 4,
MouEon-Duventet (U" général), 'JO,
Mustapha Bâcha Scraskiçr, 2Î8.
Mural, 97, f)8, y<j, uio, 101, ii>4, 109, 110, m, 116, lia, lia, i33> lia;, 328, 339, a3ï, a'i3, a34, ^35, a'i), a3c|, a^i, a.la.
Nain (le), 38;!.
Napoléon I,tj-, loj, ï^5, 163, 16S,
J27, 2'i5, 3'Ï9, 241, 383, ^"4^ Navarre (Henri de), iSo, Necker, Ja4*
Neiifchàtel {le prince de), 100.
Nenioiirs (le duc de), 5^5, 54"- Ncy(le ntan'^lial), 106, to8, 240- Nicole (M.), 48a.
Niel (MO, 33.
Ninon de Lenclos, ^16, Niobé, iC>3.
Noailh^s (M. le maréchal de), 419- Noïroïi (SrL le prtluîdent de), 4^2^ Nord (M, le conilc du), ia4j 'la»,
326, 3^8, 329, 33o, Nostiz {le lieutonant-colontd)s 34g.
Oldenbourg (te duc d'), 116, Olivier (le (jrt'^néral), 43;, 479, 4^- 01 vm p ia (dû nu ) , 48; - Orltjans (M" * la ducne^^j^e d'), 4oo* Orléans (M. le duc iV), 3m, 389,
Or!or(Gn^j(tiirtj), 198,200.
Ordonneau (M,)» 3 10, 4^1, 4^^i 435.
Otranle {le duc d'), 575.
OUinghcn» 127.
Panisse (M, de), 14, i5, 18, âo, ai,
Paris (M. GaBtou), 96.
Paris (M-'V 395, 416.
Pariset (M.), hii.
Parfouru (NI. P.), 379, 3Bi, Pasgualîgo (Excellence), 344;» 34*>.
Paul (le grand-duc), 3a4, 337, $29,
Faulmy(M. de), 388.
Pavillon (M.), 47<>.
Payan d'Àubagne (François), 5, 7, Peiresc (M), i58, Pclissier (LéoD-Gp), i* Périgord {M. de), 7a, 73,
3oâ,
!ia8.
Perrare (M"""), 5.
Pcrraull (M.), 487, Perrounel (M.), aoa.
Picard (M), 4oi, Piclïcgru (M), 04.
Pigalle, a 17.
Pierre-le-Grand, 201, 209,211.
Pinol (chef de brigade), 426.
Piron {le poète), 409.
Pisani (M.)' ^9, ^o.
Pilt (M«^*), 4i5.
Planta {le général), 3ûo, 3oi,
3o4, fïi.
Platof, 239.
Poiupadonr (Mme de), 388,
Poniatowski (te prince), io5, Ponfl de rHérauU, i, a, 3, 4t
9, 12, Il Pontonnier (M.), 167, 173,
î83, 44s, 45o, 45-^, 454, j&S, Porte ^rabbé de la), 406, ^la^ PoteinKine, 198.
Pozïo (le cnjuniandeur de!), Pphuil Ferrelte (le baron de) Pradcft (rabl)i" de), 410.
PrévoBl (Pabbé), 487.
Prod*honuuc (M, J.-G,), 474.
Prognî (M.), Vj.
Provence (Pierre de), 36o.
Prouio (M.)* 43a.
Quarenghi (Farchitecte)^ ijj9, aua.
Racine (M), 395, 4^. 486.
Ralfi (D. Pasquak), ît^3.
Rameau {M.), 4i3.
Randon (le colonel), 55 i, 55a,
Rapp (le général), 2a8.
Ras[)oli dv Bailli), 55^-
Raymond (M,), 29.
Rebufal (Pierre), 3a, 33, 34,
Régnier (M.), î3, 25, 37.
R^îgnîer {M. Henri de), 473, 4 A
Reitlenâtein, 198, 199, aoa, 2o3j 3i
ai5, 216, 317, Rembrandt, 2o5, Repin (le prince^, 33o.
Rességuier n'abbé de), 412.
Retz (le cardinal dej, 77.
Reymer (le général), loi, ti8.
Ribe (Sauveur), 19.
Richard (M.)t 179> ^«3, 538.
Richelieu (le cardinal de), 9a, 94^
Rigal (M. Hupèiic), a«l, 28^, aR^.
Rkw (le foiutc de), 257.
Riqiit^t (la prii^îtlente de), MCy.
Rivière (k* marquis dt^i ^-
Robespierre, 573.
Robiiiel (M), ^iai.
RfH^hnchoiiart de Faudoa^ (M^^*
de), "188- Ruffiet (Ir général), nn^ Ronan (IjiimaiÉuel de), 55^, 555,
557, 5.58,511^, .5it6.
Rinnainville (Mi^*), 3iy2.
Roquelaurr- (M. dtV), 7 a.
Ronan i C\v cokmel), a'î8* Roîilly (À de), a^.
Rosâi (If ►ft-noraJ), jt>î, 2(>j, Rostolan (le général)» ao.
Rou!;seuu (M""^), 5, Rousseau (M.), 417 Roux- Bon ne cor Si! (M.), Ti, i4, i5,
Rovjgo (le duc de), 568, 5;5.
Royer (le Commandeur), 5^%^ Bosca (le général), :i9 {, -ji^, 396,
297, lir/î, Jiij, 3o7, :i:i8, 4^2, ia4, Rupelmonde (M"** la comlesâc de),
Rulfo (le cardinal), ^aj.
Sala (le général), 55, 5k\ 244, 245,
2fj4, 265.
Sally (M. de), 373, 177.
Sally (M""^ de), 76.
SalvélU (M), 2, 3, 7,8, i3.
Sand (M* Mauriee), 189.
Sarebourse (M. M»), 47**)- Savîiry (M,), 5^5, .%6.
Sautai (M. Mauric*^), 38i,382,383.
Sauvage (Marie-Louise)» 5.
Saxe-Gotha (le duc de), 317, 393, Schneider {Iv général), 442, 456".
Schouleuibûurg (U^ comte de), 36,
246,344, 35,5/ '356, 'm. Schramni (le général), 44^- Schwarzenberg (le prince de)^ 101,
io5, 110, 118- Sébastian! (le général), ii;i Sedaine (.M^i >17- Ségiiicr(M.), !3, ig, 20, 21, 22.
Ségur (M . Pierre dt»), t>i * 93, 93.
Selva (Mn>o de), 77, Semonville (M. de), 119.
Seraîskier (le), 58, 126, 127, i^a,
i4y, 248, ati9, 34o.
Seren (Joseph), i» 5, 6, 7» 8.
Scren iW% 1, a Serre (M.), 167, 168, 408, 4Î5, 44«^
TABLE ALPHABï-rrtQVK
Serres (MN?>, 538.
Serres {M. Victor), n^x 191.
Shoutler (le général)'. 4*^.
Sicard (M.), 2.
Signoret(M, Henri), 190.
Silhûurlle(M.de), 389.
Simon f M"^«e), 5.
Simon (Jofîe{>h), 5, 18, 19,211,212*
Sohr (le capitaine), 265.
Sokoliehki (le général), 11 3, 23i
Sorbier (le général), 238.
Sorel (Agnès), 392.
Sothelet (M.), 404Î.
Soubise<Mii*de), 408, jHi.
Slanistas (le roi), 388.
Suard (M), 72.
Suckow (le colonel), 473, 474,
Saint-Amand (M ""^^ de), 86, 88, 89,
Saint 'Amant, 47^- Sa in t'A nd ré, 39<3.
Saint- Ange, 349^ Saint-Antoine, 138* i3i, ï34, i39,
Saint- Arnaud (le maréchal de),
Saint*Athanase, i3o, i3i.
Saint- Bre vain, 523, SainUDenis, 3G7, 538.
Saint*Doininç-ue» 024» 533, 534- Saint-Domimque, '380.
Sainte-Altlegonde (M. de), 180.
Saintc-Beaume, 358, 'iSfl.
Saint-Llsprit. 36o.
Sainle*Jusline, 129.
Sainte-Marguerite, 3cfr8.
SaîuLoMarie-Marieleuie. 358, Sainte-Maure, 248, 249, 25o, 25 r,
Saînt-Fargeau^ ^xi.
Saint-Florentin (M. le comte de),
388, Saint-Georges, 2t*o.
SainUGermaIn, 27a, 366, 5o(j, 509^
Saint-llilaire, 44^' Saint-Jacques, i63.
Saint-Jean, 543,
Sainl-Jean-de-Farani, 345, 36i,4o3, Saint-Jérôme, 4**3 ■ Saint Jules^M. de), 81, Saint-Just, 073 Saint-Laurent, i3, 349^ 366, 554,
Saint-Louis, a3, i55, i59, 160, SSB,
Saiût-Marsan (le comte de), lao,
Saiiit<M«rc. iCû, a6o, a 70.
Saint-Maximin, 358.
Samt-xMeâniJ, 450, Saint-Michel (M le comte de), 5,
II
Sain t>N ara ire, 5^3, 535, Saint-Nicolas, 5, 4^* 44i 3^3^ 34^,
Sainl-PauJ, 331.
SainURamber, 363.
Saint-Rocfi, 48,60. 53, 54, i33, i34,
i30, lîû, i^i, Saînt-Salvador, 37, 46t ^1 58, la^,
lag^ j3o, i34, i35.
Saint-Séverin, 396.
Samt-Sid4^r€, 4^ Salnt-Sulpîce, Saiot-Thomafï, Saint-Tropez, 358.
Saint- Véran {le G*), ï57, i58.
Saint-Vincent (le comte de),
Trévise (le duc de), 11
vi"^n, 1*59. - (M.V454 ^
les Beaux, 477-
Tafoireau(M
TaglioretU (M
Talleinant des
Talleyrand {M de), SjS^ 5^6
Tarcnte(le duc do), loi, 10% 106,
ii5, 116, iiB, 119, lao, lai, laa,
TarKetfM.), 7a.
Taticheiî (le commandanl), 5ôa.
Taxis (M), 370.
Tencin (M. le cardînal de), 41 3.
Terrier (le commandant), lao.
Tetlenborn (M.), 118, Thib ou ville (M. le marnais de),
Thîébault(!e général), 289, 4aa,
4a5* Thierry (le colonel), 171, 177, 4^3,
Thierry (M""»), 53*5.
Thierry (M^'«), 177, 181, i&i.
Thierî*^(\r' de), 388.
Thine (le colonel), 349- Tirlet (le gëiiéral), 5â8.
Tischbcin (M*), aoa, TommassL (le Bailli). 559, 56o,
56i, 5ti6.
Toscan du Terrail (MX i3, a3, a5* Tourneux (M. Maurice), 57a.
Traisi (M. du), 7G, aT3, 277.
Traham (M,), a, 3, 4, 5, 9, i3.
Trczel (le fifénéral), ï83.
Tiicou (M5, i83, 445.450, 538.
Tmtan, 91,95,96- Tromliara, aoa, ao3, 33a, Tronehin, lyq, Trotli(leBaiUi), 56i.
tjnlerberger (le peintre), 199, Si;.
Valt^e (le maréchal), 443.
Valincourt(M. de), 486.
Vallée (^M. G.), 379,38r
Vanimabel (le général), 117.
Vandal (M.), 97.
Vandîères (M. de), 4^9*
Vassal (M. de), 186.
Vau (M ,)533.
Vauban(M,), 3Sa, 5ai.
Veifiser (Jean), 376.
\ eling- (le commandant), 473*
Verdier (le général), 5.
Vergennes (M. de), 3a4.
Vemet (le capitaine), ai 7, 4a6,
438, 43îv Victor (le maréchal), 99.
Vidal (M), t3, a9.
Viella (Louise), 5.
Vîgce-Lebrun (M'^^), soi.
Vitfnoles (M"^* de), 81, a;3.
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